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LETTRES 

D1  U N 

CULTIVATEUR 

AMÉRICAIN 

ÉCRITES  A W.  S.  ECUYER, 

Depuis  l’Année  1770  ,jufqu’ a 1781. 


Traduites  de  l’Anglois  par  ***. 

TOME  PREMIER, 


M-  DCC,  LXXXIV. 


A MONSIEUR' 

LE  MARQUIS 

DE  LA  FAYETTE, 

MAJOR  GÉNÉRAL 

DANS  LES  TROUPES  AMÉRICAINES. 


Monsieur  le  marquis  , 


Il  ne  m'appartient  pas  d’apprécier  l’im - 
pitance  des  fervices  que  vous  avez  rendus 
aUX  Treiyie  Etats*  Unis  de  l’Amérique  Sep- 
tenir  tonale  ; puis-je  exprimer  tout  ce  que 
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ce  Pays  nouveau  doit  a votre  fie  & à 
votre  exemple  ! La  Nature  a donc  réuni 
pour  vous  les  vertus  de  l’âge  mûr  a la  mo- 
deflie  de  la  jeunejj'e  y en  vous  donnant  de 
fi  bonne-heure  l activité  y la  valeur  & l in- 
telligence ? • — ■ Déjà  vous  ave ^ repu  de  la 
fagejfe  du  Congres  un  honneur  digne  de 
vous  , fa  confiance  , une  récompenfe  aujft 
durable  ejl  gravée  fur  nos  cœurs  ; notre 
reconnoiflance , celle  de  7 revpe  Etats  a 
laquelle  ejl  unie  l ejltme  de  tous  les  gens 
de  bien  en  Europe.  — C’ejl  un  Trophée 
d’autant  plus  flatteur  h votre  modejlie  > 
qu’il  ne  confifle  point  en  Bronze  orgueil- 
leux y ni  en  Statues. 

Déjà  votre  attachement  a notre  Caufe , 
& les  facrifices  que  vous  ave ^ faits  y font 
devenus  traditionnels  parmi  nous  ; nous 
les  racontons  a nos  Enfans  , qui , en  bal- 
butiant votre  nom  y les  gravent  dans  leur 

mémoire. Avec  V admiration  la  plus  at- 

tendrijjante  , nous  voyons  y pendant  i Eté  y 
l’intrépide  Guerrier  j pendant  l Hiver y le 
fié  Négociateur  traverfant  l’Océan  y 
comme  les  autres  traverfent  un  Lac.  — 


DÉDICATOIRE.  v 

Avec  le  meme  ftntiment  3 nous  voyons  vo- 
ire Nom  infcrit  parmi  ceux  de  nos  Libéra- 
teurs 3 parmi  ceux  de  .ces  hommes  qui  3 avec 
une  confiance  & un  courage  étonnant , ont 
ofié  fiecouer  le  joug  de  notre  ancienne  Mé- 
tropole ? nous  ont  aidé  a réprimer  l’orgueil 
Britannique  3 & à nous  placer  au  rang  des 
Nations . 

Comme  Militaire  5 vous  nous  aide ^ d 
terminer  notre  pénible  Carrière  ; comme 
Homme  éclairé  3 vous  connoijfe \ la  nature 
& l’étendue  de  nos  Efpérances  ; comme 
Citoyen  , vous  contribue ^ a la  fondation  de 
notre  Syfiême  focial  : vous  êtes  donc  notre 
Compatriote  ; oui  3 vous  l’êtes  par  l’adop- 
tion de  tous  les  cœurs  Américains . C’efi  le 
feul  titre  que  puijfent  vous  donner  des 
Hommes  pauvres  & libres . 

I out  ce  qui  vient  d* un  Pays  devenu 
votre  fécondé  Patrie  3 doit  donc  vous  in- * 
te  refier,  C efi  en  confie  quence  de  cette  opi* 
mon  3 que  je  place  votre  Nom  a la  tête  de 
cette  Traduchon  : c’efi  celle  dy un  Ouvrage 
dernièrement  publié  a Londres. 

J’aurois  vraifemblablement  pafjé  ma  vie 
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a unir  en  fecret  ma  reconnoiffance  à celle 
de  mes  Concitoyens  : le  hafard  me  procure 
aujourd’hui  celui  de  me  distinguer  pour  un 
moment  de  la  foule  v en  vous  adrejfant  cet 
Ouvrage.  Puijfe-t-il  devenir  un  foible  té- 
moignage de  l’affeclion  & du  refpecl  que 
vous  doivent  les  Américains , ainfi  que  de 
celui  de 


Votre  tres-humhle  Serviteur 3 

l 

L’auteur  & Traducteur. 
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LETTRES 

SE  RFA  NT  D’INTRODUCTION. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Au  Rédacteur  du  Mercure  de  France . 

4 Janvier  1783.  (1) 

J E vous  envoie , Monfieur,  un  morceau 
que  je  vous  prie  d’inférer  dans  le  Mercure. 
Je  fuis  dépositaire  de  plufieurs  autres  mor- 
ceaux femblables  , &c  du  même  Auteur. 
Si  celui-ci  intérefle  le  Public,  autant  que 
je  le  crois  , je  me  fervirai  encore  de  la 
voie  de  votre  Journal  pour  les  lui  faire 
connoitre.  Ces  morceaux  font  tirés  d’un 
Ouvrage  Anglois,  qui  a paru  l’année  der- 
me! e a Londres  , ou  il  a eu  un  grand 
fucces  ; il  cft  intitulé  : Lettres  d’un  Culti- 

(1)  On  a cru  devoir  rapporter  ici  ces  deux  Lettres  infé- 
rées dans  le  Mercure,  parce  quelles  donnent  une  idée  du 
genre  de  cet  Ouvrage. 
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vateur  Américain.  L’Auteur  cft  M.  dé  Cre* 
vecœur  , Gentilhomme  de  Normandie  , 
qui  a quitté  la  France  dès  l’âge  de  feize 
ans , qui  a habité  fucceflivement  plufieurs 
Contrées  de  l’Europe , & qui  a fini  par  fe 
fixer  en  Peniilvanie.  Il  pofledoit  une  Ha- 
bitation fur  les  frontières  de  la  Penfilva- 
nie,  qui  fleuriflbit  déjà  par  fes  travaux  & 
fes  dépenfes  , lorfque  la  Guerre  actuelle 
eft  venue  : il  a été  une  des  premières  vic- 
times des  ravages  affreux  que  les  Anglois 
ont  commis  dans  ce  pays , par  les  mains 
des  Sauvages.  11  a rempli  fon  livre  de  tou- 
tes les  fcènes  que  le  nouveau  Monde  lui 
a préfentées  dans  les  deux  états  où  il  l’a 
vu  , au  milieu  des  profpérités  de  la  Paix  , 
& des  défolations  de  la  Guerre  ; mais  il  a 
écrit  comme  un  Homme  dont  le  cœur  a 
befoin  de  recueillir  tout  ce  qui  l’a  ému, 
& non  comme  un  Homme  qui  deftine  fes 
travaux  au  Public.  Singulièrement  fait  , 
par  fon  caractère  & fes  mœurs,  pour  aimer 
des  Peuples  qui  réunifient  toutes  les  lu- 
mières de  la  civilifation  à la  fimplicité  des 
temps  antiques , en  parcourant  l’Amérî- 
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que  Septentrionale,  il  écrivoit  le  foir  tout 

» 

ce  qui  l’avoit  frappé  dans  la  journée  ; mais 
ne  portant  dans  ce  travail  aucun  deffein 
d’Auteur,  il  manque  des  dva otages  que 
l’art  d’écrire  auroit  pu  ajouter  au  mérite 
intrinsèque  du  livre.  Peut  - être  auffi  les 
Lecteurs  en  feront-ils  dédommagés  par  des 
peintures  plus  naïves , par  des  détails  plus 
vrais  , par  une  manière  plus  originale.  Si 
j’ofois  prévenir  l’opinion  Publique,  &c  don- 
ner la  mienne , j’oferois  dire  que  l’Ouvrage 
de  M.  de  Crevecœur , indépendamment 
du  grand  intérêt  attaché  aux  objets  qu’il 
nous  fait  connoître,  brille  fouvent  de  tou- 
tes ces  beautés  que  l’on  ne  trouve  que  dans 
ces  Hommes  que  la  Nature  a créés  Poè- 
tes , Orateurs  ôcPhilofophes.  Ayant  adopté 
dès  fa  jeuneflè  une  Patrie  Angloife,  il  s’eft 
jete  tout  entier  dans  la  langue  de  ce  pays; 
c’eft  dans  celle-là  qu’il  lifoit  ÔC  qu’il  écri- 
voit , de  manière  que  fa  langue  natale  eft 
devenue  pour  lui  une  langue  étrangère. 
Ses  amis  ont  cependant  jugé  que  perfonno 
ne  pouvoit  mieux  que  lui  nous  traduire  fon 
Ouvrage.Une  tellcTraducticn  abicn  moins 
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befoin  en  effet  de  pureté  Sc  d’élégance, 
que  de  l’originalité  du  texte  dans  les  cho- 
ies & les  expreffions  ; cependant  il  a exigé 
de  fcs  amis  de  revoir  fon  travail,  & ils 
font  occupés  actuellement  de  ce  foin.  Si 
les  morceaux  que  je  vous  prie  de  recevoir 
dans  le  Mercure  obtiennent  l’intérêt  Pu- 
blic , l’Ouvrage  ne  tardera  pas  à paroître 
avec  des  changemens  6c  des  additions. 

* 4 * * f * * l 

J’ai  l’honneur  d’être , 6cc. 

Lacretelle. 

Voici  le  premier  morceau  inféré  dans  le 

Mercure, 

' ' * ' " " ' r:i 

Mon  voyage  de  Lancafter  a été  fufpendu 

par  une  nouvelle  connoiflance  que  je  viens 
de  faire.  J’ai  été  invité  d’aller  à Douvres  3 
dans  le  Comté  de  Kent  , pour  y pafler 
quelque  tems,  chez  M.  Walter  Mifflin. 
La  grande  réputation  dont  il  jouit  efl 
moins  fondée  fur  fa  grande  fortune  que 
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fur  l’éminence  de  fa  vertu  ; fon  humanité, 
que  l’on  peut  véritablement  appeler  le 
miel  de  l’Evangile,  fa  candeur,  fort  affa- 
bilité & fes  connoiflances , le  rendent,  à 
mes  yeux,  comme  à ceux  du  Public,  un 
de  ces  Hommes  touchans  & vénérables 
qui  honorent  leur  Patrie  & leur  Siècle. 
Je  n’ai  de  ma  vie  fait  une  connoifîancc 
qui  m’ait  tant  datte.  Tout  ceci  eft  venu  de 
ce  que  lui  avoit  mandé  mon  bon  père  adop- 
tif. Quel  enchaînement  d’évènemens  & 
de  reconnoiflance  ! J’ai  demeuré  prefque 
un  mois  avec  ce  digne  Cultivateur  ; pen- 
dant cet  intervalle,  la  fécondité  de  fes  lu- 
mières a fait  germer  en  moi  le  deflèin  de 
raffembler  fur  le  papier  mille  chofcs  nou- 
velles 8 c inftructivcs  auxquelles  je  n’aurois 
jamais  penfé. 

Pour  vous  convaincre  que  Walter  Mif- 
fiin  mérite  tous  mes  éloges  , ma  vénération 
& mon  refpeéb  , permettez-moi  de  vous 
en  rapporter  quelques  traits.  Il  époufa  en 
I7  ■>  Phebé,  fille  jolie  & riche  ; elle  avoit 
au  moins  327000  liv.  tournois.  Les  meu- 
bles ? les  bureaux  5 les  armoires  5 qu’elle 
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apporta  étoient , fuivant  la  coutume  du 
pays,  de  bois  d’ Acajou,  6c  de  toute  beauté  ; 
fes  hardes  , quoique  fîmple's , étoient  opu- 
lentes 6c  nombreufes  ; car  elle  n’étoit 
point  de  la  Secte  des  Amis  ( les  Quakers). 
La  différence  de  Culte  n’en  apporte  au-r 
cunc  , comme  vous  le  favez  , dans  la  paix 
6c  l’union  des  ménages.  Je  connois  bien 
des  pays  en  Europe , où  on  cultive  les 
Arts  6c  les  Sciences , Sc  où  cette  Aflertion 
paroîtroit  cependant  fi  improbable, qu’on  en 
douteroit.  Une  connoifïance  plus  intime  , 
l’exemple  de  Ton  mari , la  détermina  dans 
peu  de  tems  à entrer  dans  la  Société  dont 
il  étoit  membre , celle  des  Amis.  Elle  m’a 
aflùré  qu’il  ne  lui  en  avoir  jamais  parlé. 
A peine  y fut-elle  adrnife, quelle  fe  con- 
forma à les  Préceptes,  6c  en  adopta  toutes 
les  Maximes  ; elle  pouflbit  même  le  fcru- 
pulc  jufqu’à  faire  oter  toutes  les  fourrures 
§C  ornemens  qui  étoient  fur  fes  meuoles , 
comme  contraires  à la  fimplicité  des  Amis. 
Tout  ce  qui  pouvoir  être  confidéré  comme 
inutile  ou  fuperdu  , fut  vendu  ; elle  quitta 
jufqu’aux  boucles  de  fes  bouliers,  pour  les 
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attacher  , fuivant  la  coutume  , avec  des 
cordons.  Il  y avoit  longtems  que  plufieurs 
Amis  (i  ) avoient  propolé  d’émanciper  leurs 
Nèeres  ; cette  heureufe  Doctrine  avoit 

O 7 

déjà  été  promulguée  ôc  recommandée  dans 
plufieurs  Affèmblécs  ; déjà  même  depuis 
plus  de  quarante  ans , un  Membre  de  cette 
Société,  habitant  la  Ville  de  Flushing, 
( dansl’Ifle  de  NaJJau  , l' IJle,  - Longue  j fa- 
meux par  fes  connoiffànces  médicinales  , 
ainlî  que  par  fes  vertus  Chrétiennes,  avoit 
donné  la  liberté  à tous  fes  Nègres,  & par 
fon  teftament  leur  avoit  légué  une  fublil- 
tance  décente. 

Antoine  Bénélet  petit-fils  d’un  Fran- 
çois , publia  enfin  à ce  fujet  un  excellent 
livre.  Cet  Ouvrage  a eu  tout  l'effet  dont 
l’Auteur  pouvoit  fe  flatter  ; mais  non  con- 
tent de  ce  commencement  de  bien , il 
abandonna  fes  affaires  à fa  Femme,  quitta 
fa  maifon , &:  fut  de  Société  en  Société 
prêchant  la  liberté  des  Nègres.  Cet  Hom- 
me , Ample  & doux , fans  avoir  l’énergie 
de  Saint  Paul,  le  feu  de  Saint-Auguftin , 

(0  Quakers  ont  pris  le  nom  de  Société  des  Ami?. 


xîv 

ni  la  fcience  de  Saint-Thomas  , par-tout 
fut  écouté  avec  la  plus  grande  attention  , 
Sc  par  - tour  fît  des  profélytes.  Il  avoir  ce- 
pendant à combattre  la  plus  forte  des  paf- 
fions  humaines , L'intérêt . N'ayant  en  votre 
faveur  la  miffion  d’aucun  corps  public , ni 
les  rejfources  de  l'éloquence  y lui  demandai- 
je  un  jour,  comment  ave^-vous pu  réuffîr? 
P ar  le  moyen  de  l' infpiration  de  l’ Efprit 
de  l' Univers  , de  l'heureufe  difpofidon  de 
ceux  a qui  j' ai  parle  y & de  ma  bonne  vo- 
lonté y me  répondit-il.  Il  a eu  la  fatisfac- 
tion  de  vivre  allez  long-tcms  pour  voir  fa 
Société  refufer  d’admettre  à fa  Commu- 
nion ( i ) ceux  qui  n’auroient  pas  entière- 
ment banni  l’efclavage  de  leurs  maifons. 
J’ai  recueilli  à ce  fujet  des  Anecdotes  qui 
vous  feroient  ver  fer  -des  larmes. 

W alter  Mifilin  avoir  reçu  de  fon  Père 
trente-fept  Nègres,  tant  vieux  que  jeunes. 
Le  jour  qu’il  avoit  fixé  pour  leur  émanci- 
pation étant  venu  , il  les  appela  dans  fa 
chambre  les  uns  après  les  autres.  Voici  l’en- 

r a i 

(i)  La  Communion  des  Quakers  eft  de  fe  railembler  pour 
méditer. 
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tretien  qu’il  eut  avec  l’un  d’eux  : » Eh  bien, 
ami  Jacques , quel  âge  as-tu  ? — Mon 
maître,  j’ai  vingt-neuf  ans  & demi.  — 
Comment  ! tu  as  vingt  neuf  ans  & demi? 
Tu  aurois  du,  comme  nos  Frères  Blancs  , 
être  libre  à vingt-un  ? La  Religion  &: 
l’Humanité  m’enjoignent  de  te  donner 
aujourd’hui  la  liberté,  &:  la  Juftice m’or- 
donne de  te  payer  huit  ans  &:  demi  de 
travail,  qui,  à 270  liv.  par  an,  y com- 
pris ta  nourriture  & ton  habillement , 
font  la  fomme  de  2295  liv.  que  je  te 
dois;  mais  comme  tu  es  jeune  èc  vigou- 
reux , èc  qu’il  faut  que  tu  travailles  pour 
te  maintenir , mon  intention  eft  de  te 
donner  une  obligation  pour  cette  fomme 
portant  à l’ordinaire  7 pour  100  d’inté- 
rêt. Voilà  le  commencement  de  ta  for- 
tune. Ecoutes  , Jacques  , tu  es  libre 
comme  moi , tu  n’as  plus  d’autre  maître 
que  Dieu  Sc  les  Loix  ; vas  dans  l’autre 
chambre  trouver  ma  femme  Phébé , ton 
ancienne  maîtreflè , & mon  neveu  Guil- 
laume Robert  ; ils  font  occupés  à écrire 
ta  manumilïion  ; auffitôt  que  je  l’aurai 
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» fceliee  & lignée  devant  témoins , tu  iras 
>5  la  faire  recorder  dans  les  Livres  de  no- 
» tre  Société  de  Douvres,  ainfi  que  dans 
” les  Regiftres  du  Comté.  Puiffe  Dieu  te 
» bénir,  Jacques;  fois  fage  & laborieux. 
>>  Dans  tous  tes  malheurs  ôc  détreffes,  tu 
” trouveras  un  ami  dans  ton  ancien  maî- 
» tre  Walter  Mifflin.  « Jacq  ues,  furpris 
d’une  fcène  fi  nouvelle , fi  touchante , lî 
inattendue , fondit  en  larmes,  comme  fi. 
on  lui  eût  dénoncé  le  plus  grand  des  mal- 
heurs. L’effet  foudain  de  l’étonnement  , 
de  la  reconnoiffance  & de  plulîeurs  autres 
fentimens  lui  gonflèrent  le  cœur  de  pro« 
duifirent  même  des  mouvemens  convulfifs. 
Il  pleura  amèrement  , & à peine  put-il 
s’exprimer:  » Ah,  mon  maître,  que  ferai-je 
« de  ma  liberté  ? Je  fuis  né  fous  votre 
>»  toît  ; j’y  ai  toujours  joui  de  tout  ce  dont 
33  j’avois  befoin  ; dans  les  Champs  nous 
33  travaillions  enfemble,  & je  puis  dire  que 
33  je  travaillois  autant  pour  moi  comme 
33  pour  vous  , puifque  j’étois  nourri  des 
» • mêmes  viandes , &c  vêtu  des  mêmes  ha- 
is bits  ; nous  n’allions  jamais  à l’Eglife  à 

33  pied; 
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pied  ; nous  avions  le  Samedi  pour  nous  ; 
” nous  ne  manquions  de  rien.  Quand  nous 
” étions  malades  , notre  bonne  tic  tendre 

Maîtrefle  venoic  à côté  de  notre  lit, 
»>  nous  difant  toujours  quelque  chofe  de 
» confolant  : Eh  bien , Jacques  , eh  bien , 
« mon  bon  garçon  qu’efi  ce  que  tu  as  ? 
” Ne  te  décourages  point  ; le  Médecin  va 
« bientôt  venir  ; j’aurai  foin  de  toi  ; fouf- 
»»  fre  avec  patience  , c'efi  le  premier  remé - 
« de , ôc.ci  Ah!  quand  je  ferai  libre,  oit 
irai-je?  que  ferai-je?  Et  quand  je  ferai  ma- 
lade? = « Tu  feras  comme  les  Blancs  , 
» tu  iras  te  louer  à ceux  qui  te  donneront 
»3  les  plus  hauts  gages.  Dans  quelques  an- 
” nees  tu  achèteras  de  la  terre  j tu  épou- 
” feras  alors  une  N ègrelle  fige  induf- 
33  trieufe  comme  toi  ; tu.  éleveras  tes  En- 


>3  fans  comme  je  t’ai  élevé,  dans  la  crainte 
3j  de  Dieu  &,  l’amour  du  travail.  Après 
33  avoir  vécu  tranquille  & libre,  tu  mour- 
3>  ras  en  paix  : il  faut  abfolument  que  tu 
»’  reçoives  ta  manumiffion , Jacques  ; il  y 
»’  a long-tems  que  j’aurois  dû  te  la  donner, 
j»  Plut  a Dieu , le  Père  de  tous  les  IJorn- 
I ome  1.  b 
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mes,  que  les  Blancs  n’eulTent  jamais 
33  penfé  à faire  le  Commerce  de  tes  Frè- 
33  res  d’Afrique;  puifle-t-il  infpirer  à tous 
« les  Américains  le  défîr  de  fuivre  notre 
33  exemple  ! Nous  , qui  regardons  la  li- 
» berté  comme  le  premier  de  tous  les 
»3  biens , pourquoi  la  refuferions-nous  à 
33  ceux  qui  vivent  avec  nous  ? = Ah  ! 
33  mon  Maître  , que  vous  êtes  bon  , c’eft 
33  à caufe  de  cela  que  je  ne  vous  quitterai 
33  point.  Je  n’ai  jamais  été  Efclave  ; vous 
33  ne  m’avez  jamais  parlé  que  comme  vous 
>3  parlez  aux  Hommes  Blancs;  je  n’ai  ja- 
33  mais  manqué  de  rien  ni  en  fanté  , ni 
33  en  maladie;  je  n’ai  jamais  travaillé  plus 
33  que  ne  font  vos  voifins , qui  travaillent 
3>  pour  eux-mêmes  ; j’ai  été  plus  riche  que 
33  plufieurs  Blancs , auxquels  j’ai  prêté  de 
33  l'argent  ; & ma  bonne  ôt  chère  Maî- 
33  trede,  qui  ne  nous  commande  jamais , 
33  mais  qui  nous  fait  faire  tout  ce  qu’elle 
33  veut  en  nous  difant  : Jacques  3 je  vou- 
33  drois  que  tu  fiffes  telle  chofe  , comment 
33  pourrai  - je  la  quitter  ? Donnez  - moi 
» par  an  ce  que  voudrez  , fous  le  nom 
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« d’Homme  libre  ou  d’Efclave  , peu  m’im- 
»3  porte,  puifque  je  ne  puis  qu’être  heu- 
reux  avec  vous  ; je  ne  vous  quitterai 
« jamais.  «=  Eh  bien,  Jacques,  je  con- 
« fens  à ce  que  tu  délires.  Après  que  ta 
» manumillion  aura  fubi  les  formes  né- 
>3  ceflaires,  je  te  louerai  à l’année  ; mais 
33  prends  au  moins  une  femaine  de  congé  : 
33  ceci  eft  une  grande  époque  dans  ta  vie; 
33  célèbre  la  par  la  joie , par  le  repos , par 
33  tout  ce  que  tu  voudras.  = Non  , mon 
33  maître , nous  fommes  en  femailles  ; je 
33  prendrai  mon  congé  dans  un  autre 
33  tems , qu’aujourd’hui  feulement  loit  un 
33  jour  de  Fête  dans  la  famille  Noire. 
33  Puifque  vous  le  voulez , j’accepte  donc 
33  ma  liberté  , &c  que  ma  première  adtion, 
33  comme  Homme  libre , foit  de  vous 
>3  prendre  par  la  main , mon  Maître , & 
33  de  vous  la  ferrer  dans  les  miennes , en 
33  l’approchant , en  la  plaçant  , fur  mon 
33  cœur  , où  l’attachement  & la  rccon- 
33  noiilàncc  de  Jacques  ne  finiront  que 
33  quand  il  finira  de  palpiter  ; que  la  féconde 
33  foit  de  vous  affûter  qu’il  n’y  a point  de 
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” travailleur  dans  le  Comté  de  Kent  qui 
” fera  jamais  plus  diligent  que  celui  qui 
» dorénavant  s’appellera  le  fidèle  Jacques  « . 

L Homme  peut-il  offrir  un  encens  plus 
agréable  à la  Divinité? 

Quelque  tems  avant  fon  mariage , le 
meme  alter  Mifflin  avoit  vendu  à Lewis 
Tovn  un  Nègre  dont  il  étoit  très-mécon- 
tent. La  mauvaife  conduite  de  ce  Nègre 
obligea  fon  nouveau  maître  de  s’en  défaire 
à un  fécond  acheteur , qui  également  mé- 
content , l’envoya  à la  Jamaïque , où  le 
nerf  de  bœuf  le  rendit  bientôt  plus  docile 
& plus  fage.  Ce  Nègre  fe  rappelant  la 
bonté  8c  l’humanité  de  fon  premier  maî- 
tre , lui  fit  écrire  une  lettre  touchante , 
dans  laquelle  il  lui  peignoir  fa  misère  8c 
fon  repentir.  Tel  en  fut  l’effet  fur  le  cœur 
de  Walter  Mifflin,  tels  furent  les  remords 
qu’elle  lui  infpira,que,  regrettant  d’avoir 
été  la  caufe  du  malheur  de  cet  Efclave  , 
il  s’embarqua  pour  cette  ïïle  , d’où  , après 
avoir  racheté  fon  ancien  N è erre,  il  le  ra- 
mena  à Philadelphie  , 8c  lui  donna  fa  li- 
berté. 
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Peut-on  pouffer  plus  loin  la  fublimité 
de  l’humanité , la  perfection  de  la  vertu  , 
le  fcrupule  du  bien  ? Où  trouvcroit-on  en 
Europe  des  Perfonnes  qui  traverferoient 
la  Mer,  & facrifieroient  ainfi  ïoo  louis 
pour  racheter  un  Frère?  Tel  eft  ce  véné- 
rable Ami  , tels  les  trouveriez  - vous  en 
général  , depuis  un  bout  du  Continent 
jufqu’à  l’autre  , fages  , juftes  , humains  , 
hofpitaliers , éclairés. 

Nota.  L’Auteur  tient  le  récit  de  ces 
actions  & de  ces  fcènes  fi  touchantes  du 
neveu  de  M.  Walter  Mifflin , M.  Guil- 
laume Roberts , intime  ami  de  l’Auteur. 

Copie  du  Certificat  de  Manumiffioti. 

Moi  ,Walter  Mifflin  , du  diltrict  de  Dou- 
vres , Comté  de  Kent , Province  de  Pen- 
filvanie , relâche  de  l’Efclavaçre  mon  N èpre 
Jacques,  âgé  de  29  ans  & demi.  Je  con- 
cède pour  moi-même  , mes  exécuteurs  & 
adminiftrateurs  , audit  Nègre  Jacques  , 
tout  mon  droit  ôc  toute  autorité  quelcon- 
que fur  la  Perfonne  , ou  lur  le  bien  qu’il 
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peut  avoir  ou  qu’il  pourra  acquérir.  Par 
cet  Aéte , déclarant  ledit  Nègre  Jacques 
abfolument  libre , Tans  aucune  înterrup- 
tion , ni  de  moi , ni  de  ceux  qui  pourraient 
le  réclamer,  en  vertu  d’héritage  ou  autre- 
ment. En  témoignage  de  cet  instrument  , 
j’y  ai  mis  mon  ligne  & mon  cachet. 

Signé  & délivré  tn  préfence  de  &c . 


DEUXIÈME  LETTRE. 

Au  Rédacteur  du  Mercure  de  France . 

24  Janvier  1784. 

ou  s avez  inféré,  Monlîeur,  l’année 
dernière  dans  un  des  Mercures , une  An- 
nccdote  Américaine  que  j’avois  eu  l’hon- 
neur de  vous  envoyer.  Elle  étoit  tirée  de 
la  Traduction  d’un  Ouvrage  Anglois  in- 
titulé : Lettres  d’un  Fermier  Américain. 
Un  accident  très-malheureux  & très-im- 
prévu a retardé  la  publication  de  cet  Ou- 
vrage. Le  manuferit  a été  perdu  au  moment 
où  il  alloit  être  imprimé.  Il  a fallu  que 
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l’Auteur  recommençât  Ton  travail.  Ce  nou- 
veau travail  cft  maintenant  fous  prefle. 
Je  vous  prie , Monfieur , de  vouloir  bien 
en  prévenir  le  Public  , afin  d empêcher 
l’ufage  que  les  Libraires  étrangers  pour- 
roient  faire  du  premier  manuferit  de  l’Au- 
teur. Je  ne  vous  répéterai  pas,  Monfieur, 
que  le  Traducteur  François  eft  l’Auteur 
Anglois  lui- même,  qu’il  écrit  dans  notre 
Langue  avec  la  liberté  Angloife  & l’origi- 
nalité des  fujets  qu’il  traite.  Je  ne  vous 
parle  point  de  ce  qu’on  trouvera  d’étrange 
dans  fon  ftyle  , comme  d’un  défaut  fur 
lequel  je  demande  grâce  d’avance;  il  me 
femble  que  ce  ton  un  peu  étrange , plaira 
dans  un  Ouvrage  qui  doit  intérefler  bien 
plus  par  la  naïveté  que  par  l’élégance  ; 
c’eft  ce  qu’en  ont  penfé  des  Perfonncs  du 
premier  mérite,  & du  rang  le  plus  diftin- 
gué , que  la  politefie  de  leur  efprit  auroit 
rendues  très-difficiles  fur  cette  efpècc  de 
défaut,  s’il  n’avoit  été  en  même-tans  une 
jouiiïànce  pour  leur  goût  ; ce  font  ces  Pcr- 
fonnes  qui  ont  encouragé  l’Auteur  à écrire 
à fa  manière  £c  non  pas  à la  nôtre.  Je  crois 
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faire  une  chofe  agréable  au  Public  , en 
joignant  a cette  Lettre , que  je  vous  prie 
d’inférer  tout  de  fuite  dans  le  Mercure , un 
nouveau  morceau  de  cet  Ouvrage,  dont 
1 Edition  m’eft  confiée.  Je  n’en  ferai  ici 
aucun  éloge.  Les  douces  larmes  qu’il  fera 
répandre  feront  un  hommage  bien  plus 
touchant  pour  lame  de  l’Auteur.  Je  re- 
grette^ vivement  qu’il  ne  foit  plus  parmi 
nous  a ce  moment  , où  il  pourroit  jouit 
de  ce  bonheur  qu’il  fe  promettoit  de  faire 
encore  plus  refpeder  & chérir  à fon  an- 
cienne Patrie , le  pays  qu’il  habite , & qui 
nous  eft  attache  par  des  liens  qui  fe  reiler- 
rent  toujours  davantage.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  1 Auteur  eft  M.  de  Crevecœur,  né 
Gentilhomme  François , qui  a palTé  vingt- 
quatre  ans  de  fa  vie  dans  l’Amérique  Sep- 
tentrionale , ou  il  vient  de  retourner  avec 
le  titre  de  Confulde  France  à New- Yorck, 

J’ai  l’honneur  d’être,  8cc. 

> Lacretelle. 

Nota.  L’Anecdote  dont  il  eft  parlé  ici  fe  trouve  à la  page, 

2- H du  -premia  Volume * 
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AVERTISSEMENT  ET  ERRATA. 

JLi’Auteur  de  cec  Ouvrage  rayant  rédigé  très- 
rapidement  pendant  fon  féjour  en  France  , 8c 
l’Impreffion  s’en  étant  faite  depuis  fon  retour  en 
Amérique > il  s’y  trouve  beaucoup  de*  fautes.  Les 
plus  nombreufes  font  des  fautes  d’Impreffion  , 
pour  lefquelles  on  demande  l’indulgence  des 
Leéteurs  , 8c  des  fautes  d’Ortliographe  dans  les 
noms  de  lieux. 

Celles-ci  feront  rectifiées  dans  l’Errata  ci-detfous. 

11  étoit  échappé  aufiî  à l’Auteur  quelques  er- 
reurs de  faits  , qui  ont  été  corrigées  par  des 
Américains,  actuellement  à Paris,  de  la  manière 
qui  fuit  : 

Page  40 , ligne  18  an,  l’Auteur  veut  dire  que 
fi  tout  le  tefrein  enclos  des  1 3 Etats  étoit  rafiem- 
blé,  il  conftitueroit  une  zone  de  900  milles  de 
long  j fur  70  de  large,  égale  à un  quarré  de  2.Gq 
milles , du  contenu  de  40  millions  d’arpens. 


errata 

Des  Lettres  fervant  df  Introduction. 

Page  viij.  ligne  G , lïfe £ Newyojk  , au  lieu  de 
Penfilvanie  \ 8c  dans  les  lignes  7 8c  8 , ôtez  de  la 
Penjîlvanie. 

Page  xiij.  ligne  15 , life ^ Benezet , au  lieu  d& 
Bénélet. 

Tome  J*  a * 
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ERRATA  DE  V OUTRAGE, 

Tome  Premier . 

P Age  ii,  ligne  1 6 , ///e£  Rittenhoufe  , au  lieu  de  Writ- 
tenhoufc. 

Idem.  lig.  17,  lif.  Hadley , au  lieu  de  Davies. 

Idem.  lig.  14,  lif.  Lichens  , au  lieu  de  Lichées. 

Idem.  lig.  16  & 17 , lif.  Gardénia,  au  lieu  de  Gafdenia. 
Pag.  15  , lig.  6 , lif  Prccin&es  , au  lieu  de  Precinets. 
Pag.  16  > lig.  16  , lif  Modifications , au  lieu  de  Modi- 
fications. 

Idem.  lig.  18,  lif  Timocratie,  au  lieu  de  Tymccratie. 
Pag*  3 1 > tig*  2 3 ? l'lf  Precinéles , au  lieu  de  Precenets. 
Pag.  3 5 , lig.  iz  , lif.  Population,  au  lieu  de  Opulation, 
Pag.  60  y lig.  6 9 13  & 17  , lif  Bird  , au  lieu  de  Brid* 

. Pag.  6 1 , lig.  iS  , lif.  Birds , au  lieu  de  Brids. 

Pag.  84,  lig.  1 1 , lif  Houfe , au  lieu  de  Houfie. 

Pag.  88  , lig.  9 y lif  Mac  Neil , au  lieu  de  Magneil. 

Pag.  $ 3 , lig.  6 , lif.  Piazza , au  lieu  de  Piatta. 

Idem.  lig.  15  , lif.  Tomehawks , au  lieu  de  Joméhâuks. 
Pag.  loi,  lig.  14,  lif.  Frolique  , au  lieu  de  Trolique. 
Pag.  1 1 3 , lig.  1 8 , lif  Spikenard  , au  lieu  de  Spignut, 
Pag.  11 6 y lig . 11  , lif.  Onondaga  , au  lieu  de  Onedaga. 
Pag.  119  y lig.  15  , lif  Perfécutés,  au  lieu  de  Prefécutés. 
Pag.  1 3 1 , lig . 3 & 4 , lif.  Céderont  à vos  , au  lieu  de 
Céderont  vos, 

Pag.  iji  y lig.  8 & 28  , lif.  Precinéte  au  lieu  de  Precinës* 
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Pag.  135,  lig.  1 , / if.  Tubmill  , au  lieu  de  Tubmîtt,; 

Idem,  lig,  10,  lif,  Lancarter , au  lieu  de  Lanceftcr. 

Pag-  *34  > tig»  13  > ( au  fujet  du  mot  fumer  la  pipe  * 
nous  croyons  devoir  faire  une  obfervation  au  Leéleur.  Cette 
expreflion,  en  urage  parmi  les  Sauvages , déùgne  Faifance, 
la  paix  , la  tranquillité  , & par  conféquent  le  bonheur.  ) 

Pag.  1 37  , lig.  6 , lif.  Bertram , au  lieu  de  Bertran. 

*■  ' t • ) 9 

Pag.  1 38,  Sec.  Sec.  & dans  tous  les  endroits  où  le  nom  de 
Bertran  fe  trouve,  lif.  Bertram. 

Idem,  lig . 1 , lif  de  Gme.  au  lieu  de  du  Gmc. 

Pag.  181 , lig,  15 > 9 lif.  par  la  , au  lieu  de  la  par, 

Pag.  183  , hg.  17  y effacez  la  note  Keni , &c. 

P ag-  1 > Hg-  Hf  Steuarts  , au  lieu  de  Stwaris. 

Pag.  186  , lig.  18,  lif  whigs  , au  lieu  de  wigs. 

Pag.  197  , lig . 6 , lif.  Valley  , au  lieu  de  Walley, 

Pag.  199  y lig . 4 , lif  Ulfter,  aa  lieu  de  U-Er. 

Pag.  200,  lig.  4 , lif  d Efopus , au  lieu  de  d’Eufopus, 

Pag.  108  , hg.  8 , lif  wigwam,  au  lieu  de  vigwam. 

Pag.  116  y lig.  19  9 /ÿ?  Kataracoui , au  lieu  de  Katavakoui. 

Pag.  119 , lig.  1 y lif  Fitch  , au  lieu  de  Fefche. 

Pag.  m , hg.ii , lif  Newhaven , au  lieu  de  Néwohavcn. 

Pag.  241  , lig.  19  9 lif  Hartford , au  lieu  de  Hartford. 

P ag-  5 > Sig.  1 $ y lif  Albany,  au  lieu  de  Abany. 

Pag.  191  y lig.  Uf  laware  , au  lieu  de  lawarre. 

Idem.  lig.  idem. lif.  New-York  , au  lieu  de  New-Yorck , St 

dans  tous  les  endroits  où  cette  Ville  ert  nommée. 

Pag-  $14*  lig-  13  , lif.  Southampton , au  lieu  de  Soup- 
thamptofl* 
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Pag.  116  9 tig*  7 > whig,  wîg* 

P^.  3 17  j 14  3 déprédations  , <z#  //Vh  dépra^j 
dations. 

: Pag.  3 1 9 9 iïg-  1 1 » Æ/  George , au  lieu  de  Georges. 

Pag.  315,  lig.  11 3 lif.  Tappawn,  au  lieu  deTappant. 
Pag.  326  9 lig.  18 y lif.  Gens  de  la,  au  lieu  de  Gens  de. 
Pag.  3 8 5 5 lig-  1 & 8 » Hf  Tonyn , au  lieu  de  Tonyng. 
Pag.  388,  lig.  1 y lif.  treize  Etats , au  lieu  de  quatorze 
Provinces. 

Pag.  3 91,  lig.  7 , lif.  Sr.  H.  C.  au  lieu  de  J.  H.  C. 


L E T T Pv  E S 

dun  cultivateur 

américain, 

ECRITES  A W.  S.  ECUYER. 


Cailille  County^  18  Août  1770. 

A W.  s.  E c U Y E R. 
PREMIERE  LETTRE. 

O ««„,!  ,-t-on  je,,,,!,™  „„  juge,„ent 

aulli  éclairé  que  le  vôtre,  devenir  la  dupe  de  l’ami- 
né que  vous  avez  pour  moi  ? - Quoi , parce  que 
je  vous  ai  reçu  avec  cordialité  fous  mon  toît  , 
parce  que  vous  avez  trouvé  chez  moi  l’hofpitalité 
Américaine  , parce  que  j’ai  converfé  avec  vous 
librement  & fans  réferve , vous  me  croyez  capa- 
ble de  vous  inftruire  ? - Ne  vous  êtes-vous  pas 
Tome  I.  ^ * 
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apperçu  que  je  ne  vois  les  chofes  que  comme  un 
Voyageur  qui  chemine  ? — Frappé  d’un  objet  nou- 
veau , il  s'arrête  pour  le  contempler  un  moment , 
& enfuite  continue  fa  route.  — Je  nai  nulle  mé- 
thode que  celle  de  raconter , comme  je  peux , les 
impreffions  que  je  reçois  (car  ce  que  je  puis  avoir 
à vous  dire , fera  plutôt  le  détail  de  mes  fenfations 
que  celui  de  mes  réflexions  ).  — Je  ne  pofsède 
point  cet  art  utile  fans  l’affiftance  duquel  les  meil- 
leures obfervations  deviennent  vagues  8c  incohé- 
rentes. — Et  où  aurois-je  acquis  cet  art?  Eft-ce 
en  cultivant  la  plantation  que  mon  pere  m a laïf- 
fée , ou  en  défrichant  celle  que  j’ai  acquife  pour 
mes  enfans  ? — H eft  vrai  que  Couvent  j’ai  des 
idées , & que  fouvent  elles  adoucirent  mon  tra- 
vail mais  quelle  diftance  de  cet  état  a la  poflef- 
fion  de  cette  faculté  compréhenfive  qui  compare 
& qui  raflemble  les  objets  divers , & a celle  de  cet 
efprit  qui  les  combine  & les  unit  ! — Mes  foibles 
facultés  reflemblent  à des  métaux  epars.  11  faut 


le  feu  du  creufet  & l’habileté  du  Chimifte  pour 
les  amalgamer  dans  une  compofirion  nouvelle  & 

utile. 

Comment  puis-je  négliger  le  foin  de  mes  oc- 
cupations rurales  pour  devenir  un  Ecrivain  ? J’ai 
trop  de  bon-fens  pour  négliger  l’un , & point  aflez 
d’efprit  pour  entreprendre  l’autre.  Je  n’ai  point 
ce  degré  de  confiance  qui  excite  & qui  foutient 


i 


( 3 ) 

dans  l’exécution  de  nouveaux  projets.  — Bientôt 
lues  voilîns  m accuferoient  d’orgueil  & céderaient 
de  m eftimer.  — - Je  deviendrais  oifif  8c  par  con- 
féquent  un  objet  de  fcandale  j ces  deux  mots , vous 
le  favez  , font  fynonymes  parmi  nous.  — Vous 
connoiliez  la  baie  du  bonlieur  8c  de  la  profpérité 
des  familles  Américaines  ^ elle  eft  uniquement 
fondée  fur  l’eftime,  l’attachement  & l’utilité  ré- 
ciproque du  mari  & de  la  femme  ; fur  une  écono- 
mie intelligente,  & fur  l’ordre  d’un  travail  réglé 
& affidu.  Je  vous  parlerai  avec  franchife.  — Hier 
je  communiquai  votre  dernière  lettre  à notre  Mi- 
nière , homme  fage  & éclairé  , qui  eft  mon  voi- 
hn  8c  mon  ami.  — Après  l’avoir  lue  avec  atten- 
tion , il  m a encourage  , en  me  difant  que  des 
lettres  ne  font  pas  fi  difficiles  à écrire  qu’on  fe 
1 imagine  ; que  ce  ne  font  que  des  images  de 
la  converfation  ; que  la  plume  rappelle  & mûrit  les 
iaees , & que  tout  favant  que  vous  êtes , vous 
pourrez  peut-ctre  extraire  de  mes  réponfes  des 
chofes  qui  vous  paraîtront  nouvelles.  — « Mais  , 

» lui  dis-je  , tout  ce  qui  fera  nouveau  fera-t-il 
» amufant  ? - Oui , me  dit-il , parce  qu’il  pourra 
» contenir  quelque  chofe  d’utile.  — Ah  ' plût  à 
? D-u,  lui  répondis-je  .-Voilà,  je  vous  le 
jure  , la  première  étincelle  qui  a allumé  mon  délîr 
de  correfpondre  avec  vous.  — Quoi  ! être  utile , 
etre  bon  à quelque  chofe  à unefi  grande  diftance? 
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— Mais  , comment  ? mon  zele  fe  trouve  combattu 
par  la  prudence.  — Prudence  en  Littérature.  — 
Voilà  déjà  une  expreffîon  nouvelle,  enfantée  par 
un  fentiment  nouveau.  — Le  croiriez-vous  ? la 
vanité  s’en  mêle  de  notre  Miniftre  l’a  encouragée. 

— ce  Vous  ne  feriez  rien,  me  dit-il, fans  reflfentir 
55  fon  aiguillon  ; vous  avez  un  grand  défir  de  bien 
55  faire , je  le  fais , 3c  cet  aiguillon  vous  forcera  à 
55  faire  mieux  encore.  — Et  après  tout , conti- 
» nua-t-il,  pourquoi  vos  Lettres  ne  feroient-elles 

pas  au  moins  agréables  ? Elles  auront  l’avantage 
» d’être  exotiques . C’eft  un  caractère  qui,  à ce 
55  qu’on  dit  , donne  quelquefois  en  Europe  du 

mérite  y c’eft  un  voile  qui  cache  bien  des  fau- 
>î  tes.  Par  exemple  , tranfplantez  un  de  nos  arbres 
55  les  plus  communs  dans  les  jardins  d’un  de  leurs 
35  célèbres  Botaniftes  ; il  y fera  examiné  ôe  eftimé, 
53  il  y tiendra  un  rang  diftingué.  — Sajis  la  tranf- 
» plantation , il  auroit  relié  confondu  & méprifé 
3?  dans  répaififeur  de  nos  forêts.  — Secondement , 
33  vos  Lettres  feront  les  productions  d’un  génie 

v 

33  naturel  , fans  ornemens  académiques  , fans  au- 
33  tre  méthode  que  celle  qui  fera  infpirée  par  la 
53  chaleur  du  moment.  Je  connois  votre  cœur  3c 
33  votre  imagination  , ainfi  que  votre  pinceau  def- 
» criptif,  qui  n’eft  pas  mauvais  pour  le  pinceau 
» d’un  homme  qui  n’a  jamais  étudié  le  deffin  que 
33  dans  l’école  des  champs.  — Lorfque  j’étois  au 


îj  College  de  Prince-Town,  ville  du  nouveau  Je r- 
35  fey  3 je  ne  me  fentois  nulle  difpohuon  pour  la 
3>  compofition  j je  n avois  cjue  de  la  bonne  vo- 
» lontc.  — Les  premiers  Sermons  que  je  prêchai 
» aufli-tôt  après  mon  Ordination  , croient  fecs  Sc 
” arides,  comme  des  plantes  croiflant  dans  le 
3>  fable  j tout  étoit  infructueux.  A force  de  perfé- 
33  verance  , mon  imagination  eft  devenue  plus 
33  riche  , & grâces  a Dieu,  je  prêche , comme  vous 
» le  favez  , avec  abondance  & facilité.  11  en  fera 


» de  même  pour  vous  , voifin  Jean.  — Mais , 
» lui  dis-je,  il  fe  peut  que  M.  \y . S.  montre  mes 
» Lettres  a fes  amis  , qui  ne  me  connoiflenr  pas 
» comme  lui  j que  diront-ils  ? — Que  diront  ces 
» Européens  accoutumés  à ne  voir  que  des  Ou- 
» vrages  académiques  , à ne  voir  que  des  arbres 
v bien  tailles , dont  les  branches , dont  les  Heurs 
» & les  fruits  font  conduits  & placés  par  la  main 
» d’un  habile  Jardinier  ? — Qu’en  favez-vous  , 
» voifin  Jean  ? —Ne  fe  peut-il  pas  faire  qu’un 
” Européen  foit  fatigué  quelquefois  de  cet  ordre 
SJ  fatigant , de  cette  méthode  monotone  , de  cet 
» afiujétiflement  perpétuel,  qui  enchaîne  l’ima- 
» gination  ? Ce  neft  fouvent  qu’un  voile  feienti- 
» fique , qui  peut-être  diminue  autant  la  beauté 


33 


33 


& l’énergie  , qu’il  cache  les  fautes  & la  foi- 
bletfe.  — Qu’il  voye  pour  la  première  fois  un 
arbre  Américain,  dans  toute  l’irrégularité  de 
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35  fon  feuillage  , dans  toute  l’amplitude  de  fes 
s?  branches  5 dans  toute  l’exubérance  de  fa  sève  ; 
>3  pouffant  librement  de  toutes  parts , 8c  obéiffant 
33  fans  gêne  à Fimpulfion  des  fucs  végétaux.  — Si, 
>3  d’un  coté  5 cet  arbre  touffu  8c  irrégulier  eft  l’image 
>3  de  l’Américain  \ l’efpalier , de  l’autre , ne  reflem- 
33  ble  t il  pas  à l’homme  obéiffant  à une  multitude 
33  de  loix  3 de  coutumes  8c  de  préjugés  ? — Comme 
>3  ceux  de  nos  forêts , paroiffez  dans  toute  l’irrégula- 
33  rite  de  votre  caractère  ; M.  W.  S.  fera  au  moins 
« convaincu  que  fi  nous  ignorons  l’empire  des  re- 
» gles  & des  préjugés  , fi  la  végétation  n a pas 
33  encore  été  foumife  a des  loix  5 notre  fol  eft 
» bon  8c  produira  un  jour  le  génie  , l’énergie  8c 
33  les  fciences  dont  nos  ancêtres  apportèrent  avec 
y>  eux  la  précieufe  etincelle  } elle  a depuis  ete  reli— 
s?  gieufement  ioignée  , 8c  un  jour  1 Europe  en  fera 
« étonnée.  ■ — V ous  dites  fi  bien  y mon  cher  voifi.11 , 
33  que  vous  m’encouragez  j mais  encore  une  fois  , 
53  faut-il  que  j’abandonne  mon  travail  pour  me 
33  donner  à la  plume  ? — Non  3 faites  comme 
« moi  j — Penfez  8c  étudiez  en  travaillant  ; il  y a 
33  long-temps  que  j’ai  trouvé  par  une  longue  ex- 
33  périence  3 que  certains  travaux  11  etoient  point 
33  incompatibles  avec  les  idees , 8c  qu  au  contraire 
» ils  les  excitoient.  — En  vérité , lui  répondis-je  , 
« j’ai  fouvent  reftenti  le  même  effet.  Dites-moi 
» quel  eft  le  travail  que  vous  préférez  quand  vous 


r 


s? 


voulez  rêver  ? — La  charrue.  — - Vous  ne  fait- 
55  riez  croire  le  nombre  de  Sermons  que  j’ai  ef- 
quilles  en  labourant  ; car  , après  tout,  quand  la 
» terre  eft  franche , unie  , fans  pierres  8c  fans  fou- 
» ches  , ce  n’eft  qu'une  opération  méchanique  ; 
35  on  ne  laboure  qu’avec  l’inftinét  ; il  faut  alors 
33  que  la  raifon  fe  rcpofe  ou  s’occupe.  — Votre 
33  idée  , voilîn  Robert me  frappe  8c  me  plaît.  — 
53  J’en  ai  fouvent  fait  autant ; mais  a peine  mon 
j3  ouvrage  eft-il  fini,  que  tout  diiparoît. — Cela 
>3  peut  être  , me  dit-il  ; mais  cherchez  à écrire  ces 
» mêmes  idées  , 8c  alors  vous  verrez  que  la  plu- 
33  me  les  rappellera  toutes.  — Mais  , voifin  Ro- 
3j  bert,  que  dira  ma  femme  quand  elle  me  verra 
33  ainfi  occupé;  elle  s’imaginera. que  la  tête  m’a 
» tourné  ? — Lifez-luide  temps  en  temps  le  fruit 
*3  de  vos  nouveaux  travaux;  confultez  la  fur  diffé- 
33  rens  points.  — Mais  que  diront  les  voifins  quand 
?*  une  fois  ils  fauront  que  je  fuis  devenu  éctivain  ? 
33  Ils  me  marqueront  ail  doigt  dans  toutes  nos  af- 
33  femblees  , difant:  Défions-nous  du  voifin  Jean, 
35  il  s eft  mis  à écrire;  peut-être  correfpond-il  avec 
« le  Gouverneur  du  Roi , ou  avec  quelques  gens 
>3  du  pays  d Angleterre.  — Hé-bien,  puifque  vous 
33  avez  tant  de  peur  de  vos  voifins  , je  me  charge 
» de  leur  en  parler  moi-même  , 8c  de  leur  rendre 
” cetre  correfpondance  intéreflante.  — Vous  avez 
53  d’applanir  toutes  les  difficultés,  voifin  Ro- 
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berc ; mais  pourquoine  prendriez  -vous  pas  fur  vo- 
« tre  compte  une  partie  de  cette  tâche  ? Il  n’importe 
„ â M.  W.  S.  d’  ou  lui  viennent  les  informations , 
»>  pourvu  qu’il  foit  informé;  d’ailleurs  vous  avez 
35  plus  de  temps  que  moi.  — Quant  au  loifir , voi- 
» fin  Jean  , comme  vous  je  travaille.  — Vous  le 
3>  favez,  comme  vous  j’ai  une  famille  nombreufe 
« à maintenir.  — - Comme  mes  confrères , je  prêche 
33  laboure  ; mais  je  fais  économifer  mon  tems  , 
33  je  vous  aiderai  avec  plaifir,  puifque  vous  l’exi- 
» gez.  Dites -moi,  d’où  eft  venu  l’origine  de  ce 
33  plan  ? quel  motif  a déterminé  M.  W.  S.  à fol- 
33  liciter  fi  vivement  votre  correfpondance  ? — Je 
» vais  vous  le  dire , voifin  Robert.  — Etant  l’année 
33  paffée  à l’Affemblée  du  Comté,  j’apperçus  un 
33  Voyageur  qui  avoir  l’air  d’un  homme  d’outre- 
33  mer  : — l’Auberge  étoit  pleine;  — voilà,  me 
3>  cîis-je  , un  homme  qui  va  pafier  une  nuit  bien 
33  défagréable.  — Je  l’invitai  à venir  chez  moi;  il 
accepta  mon  invitation.  — Je  lui  plus , il  me 
si  plût  aufii.  Je  lui  fis  voir  ce  qu’il  y avoir  de  plus 
33  curieux  dans  notre  Comté  ; je  le  trouvai  un 
3>  homme  fage  & éclairé  , qui  avoir  paffé  la  mer 
3>  pour  parcourir  ces  Provinces  ; il  demeura  avec 
33  moi  deux  mois , de-là  il  fut  vifiter  la  Virginie  & 
53  les  deux  Caroiines . — Depuis  fon  retour  en  An- 
3?  gleterre , il  me  follicite  de  correfpondre  avec 
3?  lai.  — 11  n’y  a rien,  voifin  Jean,  de  plus  fim« 
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J*  pie  ; acceptez  fon  invitation.  — Mais  , voifin 
s?  Robert , fur  quel  fujet  lui  parlerai-je  ? car  fi  une 
” fois  je  m’avife  de  former  un  plan  , je  fuis  sûr 
de  ne  pouvoir  jamais  m’y  afiiijettir?  — Com- 
53  mencez  d’abord  par  un  fujet  quelconque  * à 
55  mefure  que  vous  avancerez  , vos  idées  fe  mul- 
<l  «plieront;  & après  tout,  que  vous  demande- t-il  ? 
« — Une  idée  générale  de  nos  mœurs , de  nos 
53  coutumes  , de  notre  façon  de  vivre  & d’éta- 
33  blir  des  terres  nouvelles , de  notre  commerce  , 
33  du  rapport  de  notre  agriculture  , que  fçai-je  ? 
33  Nous  avons  mille  objets  dont  l’explication  pa- 
33  roîtra  nouvelle  Sc  utile  de  l’autre  côté  du  grand 
>3  lac.  — En  vérité  je  tremble  , mon  cher  voifin,’- 
” quand  je  confidère  attentivement  la  longueur  & 
>3  les  difficultés  de  cette  carrière.  — Tremblez- 
33  vous , quand  vous  commencez  à labourer  un 
33  champ  de  1 5 à 20  acres?  Que  fait -on  , ami 
33  Jean  , peut-etre  vos  détails  naïfs  & vrais  frap- 
33  peront-ils  plus  que  des  compilations  étudiées  ; 
33  peut-etre  feront- ils  naître  le  défir  a quelque 
33  lavant  Européen  de  venir  examiner  ces  Pro- 
33  vinces- , le  flambeau  Philofophique  à la  main. 
« — Cet  Européen  vraisemblablement  publiera  fes 
33  pbfervations  , & nous  communiquera  fes  lumiè- 
» res  5 cliofe  qui  ne  feroit  point  arrivée  fans  cela; 
33  celui  qui  marque  & fraye  un  fentier  dans  nos  bois, 
**  vers  quelque  lac  utile,  ou  vers  quelque  canton 
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39  de  terrein  fertile,  a autant  de  mérite  que  l'homme 
??  qui,  dans  la  fuite,  à l’aide  de  la  Bouffoley  pra- 
» tique  une  voie  plus  commode  ; — Peut-être  , 
s?  mon  voilîn  , continua  le  Miniftre  , que  les 
w curieux  de  l’Europe , fatigués  d’aller  en  Italie 
9>  y voir  les  ruines  d’un  Peuple  qui  n’exifte  plus  , 
y marcher  fur  des  cendres , jadis  illuftres , y voir 
s*  tant  de  débris,  l’effet  des  âges,  des  malheurs 
& des  guerres  ; peut  - être,  dis- je  , que  quel- 
« que  Voyageur  éclairé  viendra  ici  y contem- 
99  pler  l’origine  , le  berceau  de  ces  Nations  , qui 
« un  jour  doivent  remplir  le  grand  Continent. 
99  — Hélas!  fi  j’avois  des  riche  fies j’aurois  par 
39  conféquent  du  loilir.  — Je  vais  vous  dire  com- 
99  ment  j’employerois  ce  même  loifir. — Je  pafie- 
s>  rois  en  Europe , j’y  vifîterois  foigneufement  les 
99  Nations  qui  annoncent  la  décadence  la  plus 
prochaine  ; celles , enfuite  , qui  confervent  en- 
99  core  de  l’énergie;  puis  celles  qui,  plus  dernière- 
s?  ment  forties  du  barbarifme  , promettent  le  plus 
« de  vigueur  & de  perfection  : je  finirois  ma 
33  carrière  par  étudier , avec  foin , toutes  nos  Pro- 
9*  vinces,  plus  neuves  , plus  fraîches  encore.  — 
*>  Quel  tableau  ne  tracerois-je  pas,  fi  j’étois  un 
33  bon  Peintre  ! — Inftruifons , Il  nous  pouvons , 

i 

» M.  W.  S. , ce  n’eft  pas  la  première  rois , voifm 
» Jean  , que  l’Amérique  a inftruic  l’Europe.  — 
» Comment  cela  eft-il  poffible.»  lui  répondis-je? 
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5,  —Quoi  ,ne  favez  vous  pas,  répliqua  le  Miniftre, 
?>  que  Benjamin  Franklin  a enfeigné  à fes  Habi- 
» tans  3 le  fecret  d’attirer  la  foudre  du  fein  des 
35  nuages  5 de  la  diriger  de  manière  à garantir 
35  leurs  édifices  Se  leurs  vai (féaux  de  fes  ravages  ? — - 
>3  N’avons-nous  pas  (împlifié  finoculation  encore 
» puis  qu’elle  ne  l’étoit  il  y a quelques  années  en 
3?  Europe  ? Nous  furpalfons  les  Européens  dans 
« l’art  de  pêcher  les  baleines  Se  de  faire  nos' 
33  huiles  en  mer.  — C’eft  nous  qui  les  premiers 
33  nous  fommes  apperçus  de  l’exiftence  d’un  cou- 
3>  rant  dans  l’Océan  , qui  les  premiers  l’avons 
33  fuivi  5 étudié  Se  , enfin  marqué  fur  les  Cartes  : 
33  connoiifance  plus  importante  qu’elle  ne  paroît 
>3  aux  yeux  fuperficiels.  — La  Sphère  compofée  de 
M.  Writenhoufe  n’a  point  de  pareille  dans  1$ 
33  monde.  — • Le  fameux  Cadran  de  Davies  eft  de 
3>  l’invention  d’un  Philadelphien.  — Nous  avons 
33  fait  venir  de  la  Chine  Y Arbre  à Suif , le  Ria 
33  de  Montagne,  plufieurs  efpèces  nouvelles  d’In- 
3>  digo  ^ dans  peu  d’années  l’Europe  fera  étonnée 
33  de  recevoir  de  nos  Ports  plufieurs  nouveaux  arti- 
33  clés  de  Commerce  ; déjà  nous  connoilfons  l’arbre 
33  Ztfcrc , l’arbre  à Huile  > l’ Alcéa^Q  Ziche'esfeGaf 
3»  dénia  J qui  eftuneexcellenteteinturejaune.il 
>3  n’y  a point  d’objets  d’amélioration  ? de  richeffe 
î>  Se  de  commerce  , qu’on  ne  trouvera  dans  trente 
s?  ans  fur  ce  Continent,  qui  jouit  de  prefque  tous 
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îes  climats  > & de  prefque  tous  les  fols.  - — Voiiîn 
s?  Robert  3 je  feus  que  Tafliftance  d’un  Homme 
» comme  vous  eft  fuffifante  pour  détruire  tons 
» mes  fcrupules;  j accepte  l’invitation  de  M.  W. 

S.  8c  dès  aujourd’hui  je  vous  prends  pour  mon 
» aflocié  — 

Voilà  5 mon  cher  Monfieur,  la  converfation  qui 
m’a  décide  à la  correfpondance  qui  va  s’établir  entre 
nous.  Je  vous  ai  tout  raconté  ; je  débute  , comme 
vous  le  voyez,  fans  art  j foyez  perfuadé  que  je  conti- 
nuerai de  meme  ; mon  cœur  deviendra  votre  premier 
8c  unique  correfpondant  ; ma  feule  récompenfe  fera 
de  jouir  du  fentiment  d'avoir  cherché  à faire  le 
bien  : toute  la  grâce  que  je  vous  demande  eft  de 
recevoir  mes  Lettres  comme  vous  recevrez  les  hy- 
coris , les  frênes  des  marais , les  chênes  épineux 
8c  les  tulipiers,  que  je  vous  enverrai;  quoique  ces 
derniers  ayent  un  mérite  bien  fupérieur  aux  pre- 
miers , ils  vous  feront  envoyés  avec  les  mêmes 
bonnes  intentions. 


St.  John. 
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SECONDE  LETTRE. 

JPlus  les  objets  d’une  perfpeétive  font  multi- 
pliés (3e  étendus  , plus  diftin&ement  ces  objets 
doivent- ils  être  repréfentés.  — Quel  tableau  n’ati- 
• rois-je  pas  à vous  faire, s’il  m’étoit  poflîble  de  l’en- 
treprendre ? — Je  me  contenterai  de  vous  en  faire 
voir  les  grands  traits  ; — car  je  fens  qu’il  eft  plus 
aifé  de  vous  donner  une  idée  générale  de  cet  hé- 
mifphere  , que  de  vous  conduire  pas  à pas  dans  un 
examen  plus  détaillé  , quoique  peut-être  plus  inf- 
trucftif. 

Ces  treize  Provinces  forment  une  chaîne  im- 
menfe  fk  prefque  contiguë  de  plus  de  600  lieues 
d’étendue.  C’eft  un  aftemblage  de  Colonies  de  dif- 
férentes dates  ; de  pêcheries , de  bourgades,  de  villes 
& d’établiiIèmens,dont  les  fondations,  la  profpétité, 
le  génie  & la  population  forment  une  époque  à ja- 
mais mémorable  dans  les  annales  de  l’univers.  Cette 
epoque  peut  etre  confideree  comme  une  nouvelle 
naiffance  de  la  nature  , comme  un  nouveau  don 
qu  elle  fait  a 1 ancien  monde,  comme  une  fécondé 
création  } car  tout  ce  que  nous  voyons  aujourd’hui 
porte  l’empreinte  de  la  jeunette  <Se  11e  fait  qu  e- 
clore.  Ce  qui  rend  cette  époque  plus  intéref- 
fante  encore  , eft  que  depuis  notre  enfance  nous 
avons  ete  éclairés  par  un  foleil  nouveau  , dont  le 
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jour  nous  a préfervés  des  ténèbres  de  la  faufîe 

fcience.  Nous  n avons  point  fubi  la  fervitude  de 

* 

ce  grand  nombre  de  préjugés , qui , pendant  tant 
de  liécles  , avoient  été  fi  funeftes  aux  hommes. 
• — Quel  confolant  événement  ! — Armé  du  téles- 
cope philofophique , jugez  ce  que  nous  ferons  feu- 
lement dans  un  fiécle  de  plus , par  ce  que  nous 
avons  déjà  fait  au  milieu  de  tant  de  difficultés  ! 

L’Européen  fatigué  de  l’effet  que  produit  dans 
fa  Patrie  la  difproportion  énorme  des  richeffes  , 
les  droits  de  primogéniture , & cette  multitude 
de  hiérarchies  ; affligé  de  la  différence  humiliante 
qui  marque  les  états  & les  conditions  de  ces 
cruelles  limites  qui  divifent  les  Citoyens  du  même 
pays  ; cet  Européen  qui  fi  fouvent  a été  affligé  à la 
vue  de  ces  loix  contradiéloires  & fouvent  abfurdes , 
de  ces  jurifdiétions  mixtes , de  cette  foule  de  pré- 
jugés , plus  forts  encore  que  les  loix.  — Cet-  Eu- 
ropéen , dis-je  , doit  être  finguliérement  frappé, 
lorfqu’arrivé  parmi  nous , il  y développe  la  fource 
ôc  les  ramifications  de  nos  fociétés  naiffantes  ; 
lorfqu’il  y découvre  les  principes  fages  & fimples 
qui  nous  unifient  & nous  gouvernent  * le  fyftême 
bienfaifant  de  nos  adoptions  légifiatives  ? l’é- 
nergie fingulière  , déployée  fous  tant  de  formes 
différentes , l’audace  & la  patience  avec  laquelle 
nous  entreprenons  & nous  fupportons  nos  péni- 
bles travaux  ; cette  douce  égalité  qui  nous  anime 
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& delTéche  nos  fueurs  ; lorfqu’il  y admire  enfin  le 
grand  fyftème  de  population  , de  culture  8c  de 
commerce  qui , comme  une  fource  féconde  , fe 
répand  infenfiblement  par-tout. 

Toutes  ces  Provinces  font  divifées  en  comtés  , 
en  précinets  , bourgades , villes  8c  diftriéts  } ce 
font  les  canaux  qui  diftribuent  1 adminiftration  de 
la  Juftice  ; ce  font  les  ramifications  du  grand  arbre 
politique.  — Chacun  de  ces  cantons  eft  divifé 
dans  un  nombre  infini  de  pofleflions  ? plus  ou 
moins  grandes , tenues  en  franc-alleu  j elles  com- 
muniquent à leurs  Po  fie  fleur  s des  immunités  «5c  des 
privilèges  confidérables , 8c  font  toutes  réunies  par 
de  bons  chemins.  Comme  les  arbres  8c  les  plantes, 
nous  tenons  de  la  terre  ce  qui  nous  enrichit  8c 
nous  dignifie } — telle  eft  la  première  fource  de 
notre  bonheur. 

Heureufement  , ces  Provinces  different  entre 
elles  par  leur  fol,  leurs  climats  8c  leurs  produc- 
tions \ elles  different  aufli  par  quelques  variations 
dans  la  forme  du  gouvernement  , ainfi  que  par  le 
génie  des  premiers  Colons  ; — de-là  leurs  nuances 
diftinélives.  — Cette  heureufe  variété  fait  la  bafe 
de  nos  befcins , de  nos  fecours  mutuels , de  notre 
premier  commerce , de  nos  premières  richeffes  & 
de  notre  union.  — Ces  détails  feroient  dignes 
d’etre  attentivement  confîdérés  ; — 1 ils  le  devien- 
nent de  plus  en  plus  aux  yeux  de  la  politique  j car 
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notre  population  rapide  , fondée  fur  Faifance  avec 
laquelle  1 homme  peut  gagner  fa  fubfiftance , fur 
la  multiplicité  de  nos  mariages  3 fur  la  fécondité 
de  nos  femmes  & de  nos  terres  , fur  nos  moeurs 
paftorales  3 fur  Farrivée  annuelle  des  Européens  , 
offre  un  phénomène  nouveau  , auquel  l’amateur 
de  Fefpèce  humaine  ne  peut  que  s’intéreffer. 

Quel  tableau  le  refte  de  l’univers  préfente-t-ilaux 
yeux  du  Contemplateur  ? L’Europe  , quoique  fa- 
vante  3 éclairée  & riche  au-delà,  des  autres  parties  du 
monde  , gémit  encore  dans  bien  des  cantons  3 fous 
l'empire  de  fes  anciennes  opinions  3 3c  fous  le  poids 
de  fon  antique  organifation.  N’eft-elle  pas  encore 
fujette  au  fléau  terrible  defon  fifc  3c  de  fes  guerres  ? 

L’Africain  dégénéré  3 eft  devenu  l’opprobre 
de  la  race  humaine  3 en  fouffrant  l’avide  Européen 
établir  fur  fes  rivages  le  commerce  le  plus  impie 
&c  le  plus  criminel  qui  ait  jamais  exifté.  C’eft  la 
véritable  patrie  des  lions  & des  tigres,  — Les  fa- 
bles 5 les  déferts , l’aridité  3 le  foleil  vertical  5 les 
mœurs  de  l’Afrique  3 tout  y offre  l’image  3c  les 
effets  du  malheur.  — On  ignore  dans  l’Afie  les 

O 

premiers  droits  de  l’humanité  ; le  flambeau  de 
la  raifon  5 jadis  fi  brillant  3 y femble  éteint  pour 
jamais  : tous  fes  habitans  gémiffent  fous  les  diffé- 
rentes modifications  du  defpotifme  aveugle  ? de 
l’ignorance  dégradante  3 & du  fanatifme  qui  ne 
prêche  que  la  tymocratïc . - — • Les  plus  beaux  cli- 
mat 
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mats  de  la  terre  font  habités  par  des  hommes 
devenus  des  bêtes,  & gouvernés  par  des  tigres. 

Ici , au  contraire,  l’humanité  fe  préfente  fous  un 

afpeél:  moral  & phyfique  , plus  confolant. Les 

guerres  fanglantes  , occâfionnées  par  l’ambition  , 
par  la  deftruthon  d’une  partie  de  l’ancienne  Reli- 
gion , & par  l’établilfement  d’une  nouvelle  dans 
le  feizieme  fiécle  , produifirent  tant  de  dévalua- 
tions & tant  de  malheurs , amenèrent  un  lî  grand 
changement  dans  les  gouvernemens  & dans  les  opi- 
nions , qu  une  foule  d’Européens  long-temps  vic- 
times de  ces  doubles  fléaux , réfolurent  enfin  de 
traverfer  l’Océan  , pour  éviter  tant  de  calamités  ; 
As  fe  raflemblèrent  fur  ces  côtes  il  y a cent  qua- 
rante ans  , & y jettèrent  les  fondemens  d’une*  fo- 
aété  nouvelle.  - Et  quelle  idée  vous  en  êtes-vous 
formée  ? Il  faudrait  avoir  foigneufement  parcouru 
■ Europe  ; il  faudrait  avoir  traverfé  fes  Provinces , 
le  flambeau  philofophique  à la  main , pour  en  fen- 

ur  tout  le  contraire  , & pour  en  décrite  tous  les 
details. 

Le  Rulfe,  par  exemple,  s’appelle  un  homme 
nouveau  5 — quelle  différence  cependant  entre  un 
RulTe  & un  Américain  ? entre  le  fceptre  du  Nu- 

vol  & les  liens  qui  nous  unifient  ? Différente 

des  autres  Nations,  l 'Américaine  a commencé  fa 
carrière  dans  un  temps  de  lumière  & fous  les  aus- 
pices de  cette  même  lumière  j les  autres  d’abord 

^me  I.  y 


( i8  ) 

barbares , comme  tour  le  telle  de  la  race  humaine , 
ont  été  fuccefiivement  conquifes.  Réduites  à l’ef- 
clavage  , elles  ont  fubi  le  joug  de  farouches 
vainqueurs  , qui  les  ont  alfujetties  aux  coutumes 
&.  aux  fervitudes  les  plus  atroces  & les  plus  dégra- 
dantes \ elles  n’ont  été  émancipées  des  chaînes  féo- 
dales les  plus  pefantes , que  par  les  degrés  les  plus 
lents  ; elles  ont  fouffert  depuis , un  nombre  infini 
de  calamités  de  toutes  efpèces , dont  les  fources  ne 

fe  tariront  peut-être  jamais. 

Ces  Provinces  , au  contraire , ont  été  fondées 
par  des  hommes  qui  avoient  cte  inftruits  dans  la 
fublime  école  des  malheurs , qui  avoient  été  éclai- 
rés des  étincelles  produites  par  le  choc  des  faétions 
& des  révolutions.  Ce  fut  fur  cette  grande  fcène  , 
qu’ils  acquirent  ce  courage , cette  énergie  & ces 
lumières,  à la  lueur  defquels  ils  olerent  fe  frayer 
une  route  nouvelle  à travers  1 Océan  tempétueux, 
pour  aborder  fur  cette  terre.  — C’eft  donc  aux 
malheurs  de  l’Europe  , à la  fuperftition  , au  fana- 
tifme  , que  nous  devons  notre  exiftence.  C’eft  avec 
les  débris  enfanglantes  de  1 ancien  Monde , que 
nous  avons  commence  un  édifice  nouveau.  — 
C’eft  à cette  même  fource  de  tant  de  bien  & de 
tant  de  mal , que  l’Angleterre  doit  la  belle  confti- 
tution  dont  elle  jouit  aujourd  hui , d ou  font  déri- 
vées aufli  les  nôtres.  — Il  îernble  que  la  deftinec 
avoit  prémédité  cet  heureux  evenement , par  la  de* 
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couverte  peu  antérieure  de  ce  continent  : — elle 
le  devoit , fans  doute  , à la  nature  humaine,  après 
tous  les  maux  qu’elle  lui  avoit  lait  fouffrir.  — En 
abandonnant  l’Europe  , nos  pères  abandonnèrent 
aullî  certe  longue  lifte  d’opinions  & de  préjugés  , 
qui  l’avoient  dévaftée  pendant  tant  d’années , de 
qui  y avoient  fait  égorger  tant  d'hommes. 

Ces  émigrations  furent  heureufement  l’ouvrage 

des  particuliers  & non  des  Rois  ÿ l’aifance,  la 

paix,  1 efpace  plus  étendu  dont  jouirent  nos  pères 
peu  d’années  après  leur  arrivée,  ranimèrent  & fer- 
virent  à déployer  les  anciens  relforts  de  l’efprit 
humain,  dont  1 elafticite  de  1 energie  avoient  été 

fi  longtems  rétrécies  par  l’ignorance  de  la  mi- 
fère. 

Ils  apportèrent  avec  eux  la  bouffole , le  com- 
pas , la  charrue  , la  hache  & l’Imprimerie  5 leur 
genie  & leurs  connoiftances  s’accrurent  fous  ces 
heureux  aufpices;  — les  opinions  nouvelles  qu’ils 
adoptèrent  , les  chattes  qu’ils  obtinrent,,  la  per- 
feverance  induftrieufe  avec  laquelle  ils  furmontè- 
rent  les  premières  difficultés,  les  immunités  dont 
ils  furent  gratifiés,  & les  terres  qu’ils  défrichèrent  . 
leur  firent  bientôt  oublier  l’Europe  , & tous  les 
maux  qu  ils  y avoient  foufterts. 

Ce  fut  à cette  epoque  qu’ils  appelèrent  ces 
nouveaux  rivages,  leur  chère  & nouvelle  patrie 5 
avec  joie  ils  quittèrent  le  nom  d’Anglois,  d’Irlan- 

B 2 


T— 


( io  ) 

dois  , d’Allemands,  de  Suédois,  de  François,  pouf 
prendre  celui  d’Américains.  — Leur  induftrie  pro- 
tégée & libre , produifit  bientôt  des  richefles  j ces 
riche  (Tes  leur  acquirent  un  poids  & une  importance 
nouvelle , comme  le  fol  qu’ils  cultivoient  leur  avoir 
déjà  procuré  un  nouveau  rang.  — D'êtres  errans , 
fans  demeure  3c  fansafylej  de  foldats  fanatiques,  per- 
fécuteurs  ou  perfécutés , ils  devinrent  des  citoyens* 

« — Ce  fut  alors  que  parurent  des  périodes  de  bon- 
heur 3c  de  {implicite  , d’induftrie  3c  de  paix , qui 
vraiment  reffemblent  aux  rêves  de  1 âge  d or  ^ 

L’union  , la  frugalité , l’abondance  , la  liberté  , 

l’heureux  établilïement  de  leurs  enfans,  3c  la  faute* 
devinrent  le  partage  de  ces  nouveaux  Colons. 

Les  premières  époques  de  ces  Colonies , pre- 
fentent  une  foule  de  fcènes  agréables , inftruâi- 
ves  3c  édifiantes  : quel  dommage  qu  il  n ait  paru 
parmi  eux  quelque  Poète  qui  eut  fu  chanter  leurs 
plailirs  , leur  innocence  3c  le  bonheur  pafto- 
ral  de  ces  Sociétés  naiffantes  ! — Us  n’étoient  fu- 
jets  qu’à  peu  de  maladies  } de  ce  côté-là  ils  ref- 
fembloient  aux  Sauvages  qui  fouvent  etoient  meles 
avec  eux  j leurs  provifions  étoient  faines  3c  fimples, 
l’eau  leur  fervoit  de  boilfon.  Leurs  pafiions  3c 
leurs  défirs  étoient  heureufement  retenus  par  la  né- 
cefiité  du  travail  : la  Religion  , fimple  comme  les 
hommes  qu’elle  inftruifoit,  nexigeoit  d’eux  qu’un 
cub*®  de  reconnoiflance.  * L hofpitalite  generale 
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tenoit  lieu  d’Hôpitaux  & d’ Auberges.  — Ils  étoient' 
nourris  , protégés  & conduits  par  la  nature  elle- 
menie  , par  la  tempérance  & l’induftrie;  ils  igno- 
roient  lart  de  la  Médecine;  les  racines  de  leurs 
bois,  les  (impies  de  leurs  champs  , qu’ils  avoient 
appris  à connoître  des  Sauvages , fournilfoient  à 
nos  pères  tous  les  médicamens  dont  ils  avoient 
befoin  ; les  Médecins  & les  Prêtres  étoient  parmi 
eux  une  dalle  d’hommes  rares  & prefque  inu- 
tiles. 

La  fphere  de  nos  connoi/Tances  s’elt  étendue  de- 
puis , proportionnellement  aux  progrès  de  nos 
Sociétés  ; notre  génie  a marché  d’un  pas  égal  avec 
HoU-’e  Agriculture  & notre  Commerce.  — Ces 
connoiflances  n ont  celle  d’être  cultivées  & augmen- 
tées dans  toutes  les  Provinces , par  la  circulation 
des  Livres , des  débats  de  nos  Aflemblées  légifla- 
nves  & de  nos  Gazettes.  — Ces  dernières  unifient 
hnguhérement  le  plailir  des  nouvelles  aux  détails 

politiques , 1 inftruction  à l’agrément  & à la  nou- 
veauté. 

Il  n eft  pas  aile  à un  Européen  de  concevoir 
tout  le  bien  qui  provient  de  la  leéèure  & de  1 ’im- 
menfe  circulation  de  ces  papiers  volumineux,  dont 
la  collection  annuelle  forme  des  archives , fouvlnt 

curieufes  & inltrudives La  pleine  & entière 

liberté  de  1 Imprimerie  , l’importation  des  meil- 
leuis  Livres  de  l’Europe  , le  goût  de  la  leéture  le 
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nombre  de  petites  bibliothèques , la  facilité  de  faire 
imprimer  fes  idées,  tous  les  grands  privilèges  font 
devenus  autant  de  genies  tutélaires,  autant  de  lam- 
pes nocturnes  , qui  nous  gardent,  qui  nous  con- 
duifent  Sc  nous  éclairent  5 un  commerce  protégé  , 
a fait  naître  parmi  nous  , a encouragé  l’Agricul- 
ture & les  défrichemens , & a rendu  le  goût  de  la 
vie  champêtre , un  goût  national.  J ai  vu  des 
contrées  qui , dans  1 efpace  de  dix  ans  ,ont  ete  chan- 
gées , de  terres  boifées  & epatfles,  de  marais  impé- 
nétrables , en  une  région  fertile  & charmante  : 
ïrermont  eft  une  preuve  recente  de  ce  phenomene 
d’induftrie. 

L’établiffement  des  Portes  fait  circuler  nos 
Lettres  & nos  idées , depuis  une  extrémité  du 
continent  jufques  à l’autre  ; c’eft  une  des  chaînes 
fociales  les  plus  douces  & les  plus  utiles.  — Cette 
invention  moderne  a un  effet  merveilleux  fur  les 
mœurs  & fur  la  fociété.  Vous  favez  combien  la 
facilité  des  correfpondances  unit  les  hommes  , 
propage  les  fecrets  inftruétifs , les  nouvelles  dé- 
couvertes, fait  naître  & répand  les  idées  lumi- 
neufes  , les  projets  utiles  , & en  general  toutes 
les  différentes  fpéculations  d’où  proviennent  les 
fources  du  Commerce , des  échanges  & de  l’inf- 
truétion.  — Dans  bien  des  endroits  obfcurs , & 
même  nouvellement  établis  , les  Colons  reçoi 
vent  toutes  les  femaines  les  nouvelles  intetef 
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fantes  de  l’Europe  , le  prix  des  denrées , l’état  du 
commerce  6c  les  difputes  politiques  de  toutes  les 
Provinces, 

La  part  que  chacun  de  nous  prend  au  choix  des 
Légiflateurs , aux  conférences  publiques,  aux  dé- 
bats de  nos  aflemblées,  fait  que  les  Gazettes  font 
lues  avec  avidité  jufques  fous  la  cabane  d’écorce  : 
Telles  font  les  caufes  qui  nourri  fient  nos  con- 
noiflances,  excitent  notre  curiofité,  allument  & 
entretiennent  le  flambeau  du  génie,  6e  excitent  dans 
tous  les  cœurs  un  vif  intérêt  pour  la  chofe  pu- 
blique , 6c  un  grand  defir  des  nouvelles  découvertes. 

Tel  eft,aufli  laconiquement  que  j’ai  pu  le  dire  , 
1 état  des  chofes  parmi  nous , 6c  voilà  pourquoi 
vous  avez  obfervé  que  les  richefles  du  Négociant, 
1 induftrie  d’un  grand  Cultivateur , 6c  la  fcience  d’un 
Avocat , ne  font  point  parmi  nous  incompatibles 
avec  la  fagacite  du  Politique,  les  vues  de  l’Homme 
d Ecat,  le  patriotifme  du  Citoyen  , la  bravoure  du 
Soldat,  6c  la  fcience  Académique. 

D un  autre  cote , la  fageffe  des  Loix , les  béné- 
diéhons  de  la  Paix,  un  commerce  flonflant,  une 
culture  fans  entraves,  l’admirable  facilité  de  nos 
naturalifations , le  bas  prix  des  terres  nouvelles , 
le  haut  prix  auquel  nous  avons  vendu  nos  bleds 
6c  nos  farines  depuis  plufieurs  années  ; — toutes 
ces  caufes  ont  accéléré  notre  population , avec  une 
rapidité  jnfqu’ici  fans  exemple. 
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Quoique  les  puînés  de  la  nature  , nous  fommes 
cependant  la  race  deftinée  à produire  la  révolu- 
tion la  plus  confolante  pour  l'humanité  ; nous 
ferons  peut  - être  la  caufe  que  l’Europe  ne  fe 
baignera  plus  dans  le  fang  de  fes  habitans,  pour 
la  gloire  du  Dieu  de  paix ; que  la  vaine  folie  des 
conquêtes  paflera  , que  le  commerce  deviendra 
plus  refpeété  qu’il  ne  fa  été  jufqu’ici,  qu’on  le 
regardera  comme  le  foutien  de  l’Agriculture , & 
la  fource  du  pouvoir  le  plus  légitime  ; comme  le 
deftruéteur  des  faux  préjugés  6c  l’améliorateur 
des  fociétés.  — Si  jamais  cela  arrive , les  Nations 
ne  jouiront- elles  pas  de  plus  de  bonheur  & dé- 
plus de  repos? 

Quoique  divifés  en  un  certain  nombre  de  Pro- 
vinces 6c  de  Gouvernemens  , nos  Peuples  font 
tous  unis  par  .l’analogie  des  grandes  opinions  , & 
par  celle  des  principes  Religieux  , Moraux  6c 
Politiques;  ils  font  tous  unis  par  la  bénignité  de 
Loix  fages  6c  humaines,  par  de  bons  chemins  ou 
par  des  rivières  navigables.  — Tous,  à l’ombre  de 
leurs  acacias  , vivent  du  fruit  de  leurs  travaux  & 
de  leur  induftrie. 

Quoique  différons  entre  eux  par  l’effet  du 
climat , par  l’adoption  de  quelques  opinions  & 
de  quelques  coutumes  , ils  fe  reffemblent  tous 
dans  les  grands  traits  primordiaux.  — Ainfi  que 
le  même  boiffeau  6c  les  mêmes  mefures  font 
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établies  depuis  un  bout  du  continent  jiifqu’à  fau^ 
tre  5 ainfi  l’amour  de  l’induftrie,  de  la  tolérance  Ôc 
de  la  liberté  eft-il  devenu  l’opinion  générale,  de 
déjà  un  préjugé  de  l’enfance. 

Ici,  tout  le  monde  eft  bien  nourri , parce  que 
ch  acun  y travaille  pour  foi -même  , fins  rentes 
onéreufes  ni  redevances  obligeantes  , parce  que 
nos  taxes  font  legeres  de  équitablement  impoféesj 
parce  que  la  plupart  des  hommes  induftrieux 
peuvent  ici  poiféder  quelque  chofe  ; parce  que 
dans  un  pays  agricole , ou  la  terre  eft  plus  com- 
mune que  les  hommes , les  comeftibles  font  à bon 
marche  * parce  que  les  quatre  cinquièmes  de  nos 
Haoitans  , pofTedent  une  portion  de  terre  5 parce 
qu’un  Commerce  libre  & étendu,  de  des  Champs 
bien  cultivés,  fourniflent  à tous  les  befoins  eflen- 
tiels.  — Nous  fommes  aifés  de  heureux  , parce  que 
nous  ne  connoiflons  pas  encore  le  poifon  du  luxe , 
la  richefle  oifeufe,  les  diftinétions  de  la  nobleffe, 
les  droits  de  primogéniture , &:  l’accumulation  des 
fortunes  ; parce  que  nos  mœurs  font  (impies  de 
bonnes  : telles  font  les  fources  fecondaires  de 

notre  pro(perite.  * La  première , de  la  plus  con— 
fdérable,  vient  de  ce  que  l’influence  du  fyftême 
féodal  n a jamais  pafle  la  mer  pour  y condamner 
une  dafle  d hommes  à obéir , à ramper  fous  des 
maîtres,  de  a travailler  pour  les  autres  5 - — elle 
vient  de  ce  que  nous  11e  reconnoitfons  jufqu’ici 
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d’autres  redevances  quelconques,  que  ce  que  cha- 
cun doit  à la  Patrie,  d’autres  maîtres  que  les  Loix, 
ni  enfin  d’autres  Seigneurs  que  celui  du  Ciel  de  de 
la  Terre  ; mais  cette  profpérité  a été  chèrement 
acquife. 

Lifez  l’Hiftoire  de  nos  Provinces,  de  vous  verrez 
ce  que  les  Hommes  ofent  entreprendre ce  qu’ils 
ofent  fouffrir , quand  il  cherchent  le  bonheur  à 
l’ombrede  la  liberté.  — Chaque  page  de  ces  His- 
toires démontre  une  éreétion  de  force  , de  courage, 
de  hardiefie  , de  magnanimité  même  , qui  remplit 
Pefprit  du  leéteur  d’étonnement  de  d’admiration. 
— Si  ces  premiers  Colons  n’euflfent  eu  qu’un  Pays , 
de  n’euflfent  point  eu  une  Patrie  adoptive , ils  au- 
roient  été  détruits  par  les  Sauvages  , ou  dévorés 
par  les  loups  j — & ces  belles  Colonies  n’auroient 
peut-être  jamais  exifté  , ou  du  moins  beaucoup 
plus  tard.  — 

L’état  de  profpérité  dont  nous  jouilfons , notre 
exiftence  morale  de  politique,  eft  inconteftable- 
ment  due  à fheureux  enthoufiafme  des  premiers 
Colons  , ainfi  qu’aux  conceffions  généreufes  des 
Rois  Britanniques  ; nous  devons  donc  à l’un  de  L 
l’autre  ce  que  nous  fournies.  Cachons , fous  le  voile 
de  la  recoiinohTance , fous  celui  de  leur  induftrie 
perfévérante  & de  leur  fagelfe  laborieufe , les  cri- 
mes de  les  injuftices  qui  ternirent  l’origine  de 
plufieurs  EtablilTemens.  Les  premiers  fondemens 


/ 


( *7  ) 

de  prefque  toutes  ces  Provinces  ont  été  teints  de 
* fang  humain , dans  les  guerres  que  nos  ancêtres 
eurent  à fupporter  contre  les  Sauvages  dont  ils 
avoient  envahi  la  propriété.  — Les  premières 
pierres  de  ces  fondemens  furent  fouvent  renver- 
fées  par  la  fureur  de  la  difcorde  , par  des  relies 
de  fanatifme  8c  par  les  malheurs  de  la  difette. 
Telle  eft  à-peu-près  Lhiftoire  du  commencement 
& du  progrès  de  toutes  les  fociétés  humaines. 
Ici , c’étoit  des  loups  Européens  qui  vouloient  s’em- 
parer des  forêts  8c  des  retraites  d’ours  Améri- 
cains. — Combien  de  fois , dans  cette  leélure  , 
ne  verriez  - vous  pas  en  tremblant  le  berceau  à 
moitié  renverfé  , 8c  l’enfant  au  moment  d’être 
dévoré  ! — Combien  de  fois  ne  le  verriez  - vous 
pas  s’échapper  au  danger  par  le  moyen  des  cir- 
confiances  les  plus  fingulières  , 8c  devenir  enfin 
ce  que  vous  le  voyez  aujourd’hui  ! — C’elt  l’hif- 
toire  du  jeune  Hercule  , environné  d’ennemis  fous 
la  figure-  de  ferpens.  — 

Nos  Villes  frappent  un  étranger,  dites -vous? 
— * Je  n’en  fuis  pas  étonné.  — Leur  propreté , 
leur  régularité  8c  leur  police  font  vraiment  éton- 
nantes j elles  n’ont  cependant  pas  été  fondées  par 
des  Rois  puiflans  ni  par  de  grands  Conquérans  ; 
tout  ce  que  vous  avez  vu  eft  le  fruit  de  l’induf- 
trie  protegee , 8c  du  génie  humain  émancipé  de 
fes  entraves. — La  conftitution  municipale  de  nos 
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Villes , fi  bien  connue  fous  le  nom  de  Corpora- 
tions ; la  dignité  & le  pouvoir  dont  jouiffent  les 
Maires  & Echevins  qui  les  repréfentent  & les 
gouvernent,  les  Cours  de  Juftice  auxquelles  feuls 
ils  préfident , la  ri  ch  elfe  accordée  à ces  Corpo- 
rations , en  terreins  limitrophes , en  rivières , en 
rivages  jufqu’à  baffe- mer  * 8cc. , la  fage  juridic- 
tion qui  leur  eft  attribuée  pour  veiller  à la  conl- 
truétion  des  quais , a l’alignement  8c  à la  largeur 
des  rues  , à l’emplacement  des  édifices  publics  , 
aux  embelliffemens , à l’ordre  , à la  garde  , à la 
propreté , à tous  les  détails  d’une  police  éclairée  ; 
telles  font  les  caufes  auxquelles  il  faut  attribuer 
la  différence  qui  fe  trouve  8c  que  vous  peignez 
fi  énergiquement  entre  vos  Villes  antiques,  fom- 
bres  8c  fétides,  conftruites  au  hafard  8c  mal  gou- 
vernées , 8c  la  belle  régularité  , la  jeune , la  fraî- 
che beauté  des  nôtres,  — Sans  avoir  a nous  ga- 
rantir de  rirruption  de  Barons  ptfiffans , nous  les 
avons  bâties  à l’abri  des  loix  , le  compas  8c  la 

bouffole  à la  main.  — 

Mais  fi  , après  avoir  quitté  nos  Villes , un  Etu 

ropéen  parcourt  nos  campagnes  , ne  fera- 1-  il 
pas  fur  pris  de  leur  étendue , vu  l’époque  de  leur 
défrichement?  Ne  fera- 1- il  pas  furpris  du  grand 

nombre  de  nos  bacs , de  la  conftruâion  de  nos 

* 

ponts , de  la.  bonté  de  nos  auberges?  1 Par- tout, 
( fi  on  en  excepte  quelques  terreins  nouveaux  ou 
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mauvais  ) , depuis  Pénobfcot  jufqu’à  Savannah  , 
il  y obfervera  des  maifons  décentes,  des  champs 
enclos , des  vergers  de  pommiers  dans  les  pro- 
vinces du  Nord  , 8c  des  pêchers  dans  celles  du 
Midi  5 par- tout  il  verra  des  enfans  fains  8c  vi- 
goureux, & des  troupeaux  plus  ou  moins  nom- 
breux. — Voilà,  dira  ce  Voyageur,  voilà  les  vrais 
fymboles  de  la  profpérité  & de  l’induftrie.  — 
De  quelque  côté  que  ce  Voyageur  tourne  fes 
pas , il  voit  que  l’agriculture  eft  l’occupation  la 
plus  chérie  8c  la  plus  eftimée  ; perfonne  n’eft  oifif 
dans  le  trajet  immenfe  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler. Il  ny  verra  point  le  pays  divifé  entre  un  cer- 
tain nombre  de  Barons  qui , du  haut  des  tours 
de  leurs  châteaux  crénelés  , font  acheter  à leurs 
valfaux  la  concdlion  de  leurs  terres  pour  des  fer- 

vitudes  honteufes.  Il  n’y  verra  ni  l’antique 

Abbaye , ni  le  Couvent  ifolé.  — * 

Ne  ferions  - nous  pas  les  plus  coupables  des 
hommes , fi , placés  comme  nous  le  femmes , fur 
un  fol  neuf,  iur  une  terre  encore  vierge  ^ nous 
ne  nous  fervions  pas  de  la  hache  & de  la  char- 
rue ? Toutes  ces  Provinces  pourfuivent  le  même 
objet  d’une  manière  uniforme , c’efoà-dire , elles 
«tendent  leurs  établiffemens  en  proportion  de  leur 
population , & leur  commerce  en  proportion  du 
progrès  de  leurs  établiiTemens.  — Ainil , pendant 
qu  une  partie  des  Colons  abat  les  arbres,  défriche , 
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fème  Se  moiflbnne , l’autre  eft  occupée  à tranf- 
porter  fur  nos  rivières  les  procédions  de  la  terre 
à nos  Villes  capitales , d’où  elles  font  envoyées 
dans  toutes  les  parties  de  l’Europe.  — Un  nombre 
immenfe  de  petits  vaifleaux , de  barques , de  pi- 
rogues , lient  Se  unifient  toutes  les  parties  de  ce 
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vafte  Continent , Se  y entretiennent  l’égalité  Sc 
l’abondance.  — C’eft,  vous  le  favez  > fur  cette 
variété  de  fols  , de  produdions  Sc  de  befoins  , 
qu’eft  fondée  la  première  bafe  de  nos  exporta- 
tions réciproques , comme  l’excédent  de  nos  den- 
rées produit  notre  commerce  extérieur.  — La 
errande  quantité  de  rivières  navigables  qui  rendent 
cet  hémifphère  fupérieur  peut-être  à toutes  les 
autres  parties  du  monde , le  nombre  de  baies  & 
de  lacs , la  grande  ligne  maritime  que  nous  oc- 
cupons , nos  bois  de  conftruftion  , nos  mines  de 
fer , tout  fur  cette  terre  invite  l’homme  , d’un 
coté  y à la  culture  y de  1 autre  » a la  conilrucfcion 
des  vaifleaux  & à la  mer. 

La  quantité  immenfe  de  poiifons  que  les  ha- 
bitans  des  provinces  du  Nord  vont  annuellement 
pêcher  fur  les  bancs , forme  & occupe  un  nombre 
infini  de  Matelots.  La  pêche  de  la  baleine  ( pouflee 
au  plus  haut  point  de  perfection  ) eft  devenue  1 e- 
cole  de  nos  plus  hardis  navigateurs  ; depuis  la 
baie  de  Baffin  jufqu’aux  ifies  Falkland , il  n’y  a 
point  de  parafes  ou  ils  n y aillent  chercher  ce 
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poiflon  gigantefque.  — Les  Provinces  du  milieu 
exportent  annuellement  plusieurs  millions  de 
boilTeaux  de  grain , des  falaifons , des  farines , des 
bifcuits , du  fer , du  cuivre , des  planches  & du 
merrein  ; ces  exportations  employent  un  nombre 
infini  de  vaiifeaux.  — Le  riz , le  tabac , l’indip-o 
& les  antres  productions  du  Sud , ont  donné  naif- 
fance  à un  commerce  immenfe.  — Les  bois  de 
conftru&ion  , les  mâts , les  goudrons , le  cèdre  & 
mille  autres  articles  fe  trouvent  dans  prefque 
toutes  ces  Provinces.  — 

C eftainfî  que  ce  Continent  peut  fe  fuffire  â lui- 
meme  5 de  fournir  en  meme-tems  aux  autres  Na- 
tions ce  dont  elles  ont  abfolument  befoin.  Nous 
polfedons  ce  qui  efl:  eflentiellement  utile  aux 
hommes  ? dans  la  fuite  nous  introduirons  , nous 
cultiverons  avec  foin  , tout  ce  que  les  Indes  , 
1 Afrique  ôc  l’Europe  produifent  de  plus  rare  de 
de  plus  utile  ; ceci  elt  un  de  nos  projets  favoris , 

&r  pour  1 executer  , nom  ne  manquons  ni  de  aénie 
ni  d’émulation. 

Il  eft  donc  très -probable  , vu  L’état  nouveau  de 
la  Société  humaine  parmi  nous,  que  ce  Continent 
deviendra  un  jour  le  théâtre  où  les  reflorts  de 
1 efprit  humain  abandonnes  â eux-mêmes , acquer- 
ront toute  l’énergie  dont  ils  font  fufceptibles.  — 
Le  théâtre  , où  la  nature  humaine  , fi  long-tems 
rétrécie  , fi  long-tems  réduite  â la  mefure  des 
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Pygmées , recevra  peut  - être  Ses  derniers  8c  Ses 
plus  grands  honneurs  , dans  tous  les  arts  5 dans 
toutes  les  fciences  , ainfi  que  dans  la  carrière  ci- 
vile 8c  militaire.  — Plulieurs  autres  Parties  du 
Monde  ont  eu  anciennement  leur  période  de  pros- 
périté j elles  en  ont  joui  jufqu’à  ce  que  le  def- 
potifme , la  corruption  des  mœurs  3 ou  l’invafion 
des  barbares  ait  tout  renverfé  8c  tout  fait  oublier. 

Ce  doit  être  une  confolation  pour  les  gens  de 
bien  5 de  voir  un  nouvel  hémifphère  émergeant 
du  fein  des  eaux  , fi  Semblable  à l’Europe , donc 
les  germes , Pair  vital  8c  le  fol  n’attendent  plus 
que  le  progrès  du  tems  pour  le  remplir  d’une 
multitude  d’hommes. 

Nos  Cours  adminiftrent  la  Juftice  dans  nos  Ca- 
pitales , ainii  que  dans  nos  différens  Diftricts 
il  y a peu  d’endroits  qui  ne  Soient  à portée 
de  nos  Juges  ambulans,  qui  annuellement  vont 
tenir  leurs  Séances  dans  tous  nos  Comtés } tous 
les  Cantons  font  pourvus  en  outre  de  Juges  de 
Paix  , nommés  par  nos  Gouverneurs  , 8c  de 
Cours  inférieures  toujours  permanentes.  — Cha- 
cun de  ces  Précenets  eft  muni  , en  outre  y des 
plus  beaux  Privilèges  municipaux , tels  que  ceux 
de  choifir  des  AfTelTeurs  , des  Collecteurs  ^ des 
Superviseurs  , des  Tréforiers  5 des  lnfpe&eurs 
de  chemins , des  Pères  des  Pauvres , & plufieurs 
autres  Officiers  publics.  Chaque  Foncier  poffède 
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en  1g  grand  privilège  de  donner  fa  voix 

pour  le  choix  de  celui  qui  doit  repréfenter  le 
Comte  dans  1 AlTemblee  Provinciale  } la  Loi  exige 
que  ce  Membre  du  Corps  légiftatif  y rélîde  & 
foit  un  Cultivateur  , c’eft- à-dire , qu’il  y poftède 
des  terres.  Avant  de  partir  pour  la  Capitale,  où 
fe  tiennent  nos  AlTemblées  , il  eft  obligé  de 
confulter  les  habitans  qui  lont  nommé,  fur  les 
Loix  particulières  qui  pouvoient  contribuer  à la 
profperite  de  leur  canton.  Ces  repréfentans  re- 
çoivent une  piaftre  par  jour  , pendant  tout  le 
tems  qu  ils  font  abfens  pour  le  fervice  public. 

La  Loi  a fixé  des  Arpenteurs  jurés  dans  tous 
les  Diftrids , pour  mefurer  les  terres  concédées  , 
divifer  les  propriétés,  &c.  — Elle  y a au ffi  fixé 
des  Clercs,  qui  enregiftrent  avec  fcfin  les  copies 
de  nos  achats , de  noî  patentes , de  nos  archives  6c 
de  tous  nos  papiers  de  famille  ; c eft  dans  ces 
Bureaux  que  font  préfervés  avec  le  plus  grand  foin , 

nos  titres  les  plus  précieux  & les  teftamens  de 
nos  pères. 

Tous  les  hivers,  nos  AlTemblées  légiflatives  font 
occupées  à promulguer  les  Loix  qui  peuvent  être 
iinles,  ou  à corriger  celles  qui  ont  celle  de 
l’être  • les  débats  de  ces  AlTemblées , fi  intérelTms 
pour  tous  les  citoyens,  font  rendus  publics  parla 
préfence.  de  ceux  qui  veulent  y affifter , ainfi  qUe 
par  la  circulation  de  nos  gazettes. 

Totne  I. 
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La  plupart  de  nos  Provinces  étoient  préhdées 
par  un  Gouverneur  nommé  par  le  Roi , qui , fans 
fafte  onéreux , fans  vaine  pompe , a fait  long-tems 
refpeéter  le  Souverain,  & n’a  eu  que  peu  le  pou- 
voir d’opprimer  injuftement  en  fon  nom. 

L’éducation  particulière  que  reçoivent  nos  en- 
fans  eft  fondée  fur  la  tolérance  qu’on  leur  infpire  , 
fut  la  Religion  qu’on  leur  apprend  , fur  le  ref- 
peél  des  Loix  & des  Magiftrats  ; — plus  avancés 
en  âge , ils  apprennent  une  teinture  de  ces  memes 
Loix  , l’art  d’écrire  & de  lire  , fouvent  la  géo- 
métrie , l’arpentage  & la  navigation  ; d’un  autre 
côté , la  tendreffe  avec  laquelle  ils  font  eleves  , 
l’égalité  qu’ils  obfervent  parmi  eux , l’émancipa- 
tion de  l’autorité  paternelle  que  la  Loi  leur  ac- 
corde à vingt-un  ans  , la  converfation  de  leurs 
parens  , le  genre  de  vie  auquel  ils  font  habi- 
tués , la  fimplicité  de  nos  plaifits  & de  nos 
amufemens , la  liberté  fociale , l’hofpitalité  ■>  que 
vous  dirai- je , l’air  quils  refpirent  peut-être , tout 
ce  qu’ils  ont  vu , tout  ce  qu’ils  ont  entendu  , fert 
à leur  donner  de  l’émulation  & de  1 induftrie , le 
goût  du  commerce  ou  de  la  culture , & à leur  inf- 
pirer  l’amour  de  la  Patrie  ; — de-là  cette  nuance 
particulière  & caradériftique  ; de-là  cette  nou- 
velle modification  d’exiftence  civile  & politique, 
qui  confirme  l’Américain  , & le  rendra  dans  la 
fuite  bieu  différent  des  autres  Nations. 
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.Nous  avons  des  Eglifes  dans  tous  les  endroits 
convenables , que  chaque  Seéte  y a bâtie  à fon 
gré  5 plufreurs  font  confiantes  avec  beaucoup 
d élégance ; la  Religion , l’amour  & la  crainte  de 
Dieu  eft  parmi  nous  le  premier  lien  de  la  focicté 
& le  premier  garant  des  moeurs  ; mais  cette  Fille 
du  Ciel,  loin  d opprimer  les  hommes,  ne  ferc 
qu  a bénir  nos  travaux , à porter  nos  vœux  au 
pied  du  Trône  éternel,  & à implorer  la  miféri- 
corde  & la  clemence  de  l’Etre  fuprême. 

Ici,  toutes  les  Seéles  font  reçues  & tolérées  ; tous 
nos  bons  Livres  nous  enseignent  que  ce  font  les 
branches  du  même  arbre,  comme  nous  fommes 
les  enfans  du  même  père  ; —cette  difcordance 
apparente , eft  devenue  parmi  nous  la  bafe  la  plus 
Philosophique  & la  plus  certaine  du  repos  public 

le  a douze  cens  ^eues  vers  l’Orient , le  zèle 
amer  & turbulent  ; — nous  n’ignorons  pas  que 
ce  a cette  manie  de  Fefprit  humain  que  plu- 

îeurs  de  nos  Provinces  doivent  la  perte  de  leur 
opulation  & de  leur  grandeur. 

Le  mélange  de  tant  de  Nations  & de  tant  de 

f®,  vlvans  deP“>s  un  liécle  â l’ombre  de  le?a . 
hte  & de  la  juftice , nous  a enfin  conduits  à la 
agefle  , en  nous  rendant  plus  véritablement 
reres  encore  que  par-tout  ailleurs; -la  première 

baie  de  nos  Loix  eft  la  liberté  & la  tolérance  ; ' 
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’de-là  un  efprit  doux  & charitable  s’eft  introduis 
dans  tous  les  cœurs , & eft  devenu  le  premiec 
trait  de  notre  caraétère  national } — nous  fommes  , 
je  crois , la  Société  la  plus  nombreufe,  après  notre 
Métropole , qui  ait  établi  pour  principe  d’admet*- 
tre  toutes  les  maniérés  d adorer  Dieu  , Sc  qui  aie 
regardé  le  privilège  de  l’adorer  chacun  a fa  façon, 
comme  un  des  premiers  droits  de  la  confidence, 

& de  ne  plus  fe  haïr  au  nom  du  Dieu  de  pais 
& de  miféricorde. 

Les  mœurs  dépendent,  vous  ne  l’ignorez  pas,  du 
genre  d’occupations  , de  l’éducation  des  préjugés, 
de  la  Religion  & du  gouvernement  auquel  les  hom- 
mes obéilTent.  — Refuferez- vous  de  rendre  juftice 
à notre  charité  publique  , fi  évidemment  démontrée 
dans  l’établilTement  de  nos  Hôpitaux  ou  régnent 
la  propreté  & l’abondance , démontrée  par  la 
généralité  avec  laquelle  les  émigrans  font  fouvent 
reçus  parmi  nous  ? Plulîeurs  fois  je  vous  ai  en- 
tendu louer  notre  hofpitalité  , la  fimplicité  de  nos 
mœurs  , notre  bonhomie, la  fagelïedenos  ufages  , 
& fur-tout  cette  fagacité  naturelle  , ce  geme  m- 
duftrieux  , toujours  agilfant  & toujours  actif,  qui 
nous  anime  dès  notre  jeunelfe , qui  nous  conduit 
de  projets  en  projets  , les  uns  vers  les  fpécula- 
tions  maritimes  , les  autres  vers  quelque  nouvel 
établilfement , quelques  nouveaux  eflais , ou  vers 
la  profondeur  de  notre  Continent, 
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Vous  connoîflefc  rhumanité  avec  laquelle  les 
Voyageurs  font -invités  , font  accueillis  par  les 
Marchands  de  nos  \ îlles , ainfi  que  par  les  Culti- 
vateurs de  nos  Campagnes  ; vous  avez  obfervé  une 
paix , une  tranquillité  générale  dans  une  route  de 
plus  de  400  lieues  ; — vous  n’y  avez  pas  entendu 
parler  d un  vol,  & a peine  y avez-vous  une  porte 
fer mee  au  verrou  : a quoi  bon  donc  vous  pein- 
drai-je  les  mœurs  dun  Peuple  qui  ne  s’occupe  que 
du  labourage  ou  du  commerce  , d’un  Peuple  hu- 
main, éclairé,  etranger  à toute  efpèce  de  fervi- 
tude  feodale  , ainfi  qu’a  une  diftinétion  arifto- 
cratiqtie , qui  regarde  les  droits  de  primogéniture 
comme  le  crime  d’un  père  envers  le  refte  de  fes 
enfans , comme  une  infulte  faite  à la  nature  , 
comme^  un  outrage  public?— à quoi  bon  vous 
peindrai  - je  les  mœurs  d’un  Peuple  qui  jouit 
d’une  liberté  raifonnable , qui  polfède  de  fon  chef 
des  terres  qu’il  cultive  , qui  ne  recqnnoît  dans 
l’homme  que  deux  dignités  feulement , celle  de 
la  Magiftrature  & celle  du  mérite  utile;  chez  qui 
l’honneur  de  la  vieilleffe  confifte  à être  entouré 
d’une  nombreufe  poftérité  ; qui  hait  l’oifiveté 
comme  le  plus  dangereux  des  maux  ; qui  n ayant 
nulle  antique  crédulité  , nul  préjugé  dangereux  a 
nulle  anciennes  opinions , étudie  avec  foin  les 
nouvelles  découvertes  des  autres  Nations , les  unit 
^ux  fiennes  ? §c  les  adopte  avec  joie  ; — d’un 
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Peuple  qui  enfin  obéit  à une  Religion  douce  & 
bienfaifante  , ainfi  qu’à  un  Gouvernement  libre 
8c  fage  ? 

Quant  à nos  mariages , vous  le  favez  , c’eft  ici 
le  pays  où  ils  font  en  général  fort  heureux , parce 
que  nos  filles  n’ont  d’autre  dot  que  leur  vertu , 
leur  beauté  8c  leur  efprit  d’économie.  — Ici  tout 
le  monde  fe  marie  de  bonne  heure  ; c’eft  le  pre- 
mier défir  de  la  jeunefïe  ; alors  la  fanté  8c  l’union 
nous  donnent  de  l'émulation  , nous  excitent  au 
travail , & en  adoucirent  la  févérité  ; nos  richeffes 
ipremièrès  viennent  de  l’utilité  8c  des  connoif- 
fances  domeftiques  de  nos  femmes.  — Si  un  Amé- 
ricain veut  être  heureux,  il  faut,  dit  le  proverbe  * 
qu’il  confulte  celle  que  le  ciel  lui  a donné  ; les  fem- 
mes unifient , pour  la  plupart,  la  propreté  au  bon 
ménage  , l’intelligence  à l’économie. — Leur  fécon- 
dité ne  manque  jamais  dé  remplir  nos  habitations 
d enfans  fains  8c  robuftes , ainfi  que  leur  induftriè 
de  nous  vêtir  avec  le  linge  8c  les  habits  qu’elles 
filent  8c  font  filer  dans  nos  mâifons  : nous  ne  con- 
-noiflons  pas  ce  facriicge  , fi  commun  en  Europe , 
dont  vous  m’avez  tant  parle  j — la  nature  elle- 
même  fixe  le  nombre  des  enfans  quelle  veut  bien 
nous  donner j ce  font  autant  de  préfens  que  nous 
recevons  avec  joie  8c  avec  reconnoifiance  , nos 
femmes  les  nourrilTént  avec  la  plus  grande  ten- 
dre fie. 
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Nos  Eglifes  font  deffervies  par  des  Prêtres , qui , 
comme  nous , travaillent  8c  cultivent  les  amples 
glèbes  que  nous  y avons  attachées  ; — ces  Prctres 
ne  font  point  les  plantes  ftériles , ni  l'arbre  in- 
fructueux de  l’Evangile  ; — leur  célibat  feroit  une 
perte  irréparable  , un  larcin  criminel  fait  à une 
Société  naiflante  ; comme  nous  , ils  élèvent  de 
nombreufes  familles , 8c  unifient  la  prédication  de 
l’Evangile  au  labourage  de  la  terre  ; — outre  leurs 
glèbes  , ils  reçoivent  les  dons  que  nous  leur  fai- 
fons  volontairement;  nous  ferions  bien  fâchés  de 
les  voir  jouir  de  richeffes  , dont  la  pofleflion  eft 
toujours  funefte  8c  dangereufe  ; le  véritable  afyle 
de  la  vertu  eft  la  médiocrité  : — que  ferions-nous 
aujourd’hui,  fî  nous  avions  admis  parmi  nous  une 
clafle  d’hommes  riches  fans  travail  , 8c  fans  être 
obligés  de  contribuer  en  rien  au  bien  général  ? nous 
ferions  encore  des  enfans  â la  hfière. 

Nous  avons  trouvé  ce  Continent  prefque  vuide 
d hommes,  8c  ces  hommes  fauvages  8c  nouveaux  , 
ne  favoient  point  embellir  la  terre  ; — il  étoit  donc 
néceflaire  pour  profpérer , de  donner  à nos  jeunes  Sc£ 
ciétés  toute  l’énergie  poffible;  — il  étoit  donc  nécef- 
faire  que  nous  fuflions  tous  des  citoyens , que  chacun 
eut  fa  valeur  8c  fon  poids,  que  la  liberté,  la  tolé- 
rance & la  juftice  devinftent  nos  divinités  tutélaires  ; 

que  le  glaive  de  la  Loi , qui  punit  fi  rarement 
parait  nous  > ne  punît  encore  qu’avec  le  regret  d’dter 
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la  vie  a un  homme  ; que  cette  même  Loi  nous  apprit 
la  valeur  d’un  individu , par  rapport  à lui-même  , 
comme  pofledant  le  droit  d’exifter  8c  d’être  heu- 
reux , 8c  par  rapport  à la  fociété  qu’il  embellit  par 
fa  préfence,  8c  qu’il  enrichit  par  fes  travaux.— 
11  étoit  donc  néceflaire  que  notre  dépendance  fo- 
ciale  ne  fût  établie  que  pour  le  bien  général,  & 
que  la  multitude  ne  pût  jamais  être  facrifiée  au 
bonheur  apparent  de  quelques  individus  -,  — il  étoit 
donc  néceflaire  que  cette  fubordination  devînt  non 
une  chaîne  dure  8c  pefante  , mais  un  lien  doux 
8c  facile,  qui  nous  réunît  & nous  re (Terrât  fans 
nous  comprimer. 

' De  ces  principes  falutaires  dependoit  notre  ac- 
croiflement  \ aufli  dans  Tefpace  d un  flecle  , notre 
Société,  for  tant  de  fon  faible  berceau,  s’eft-elle 
accrue  à trois  millions  d habitans , qui  cultivent 
aujourd’hui  une  zone  de  neuf  cens  milles  de  long, 
fur  foixante-dix  de  large  à-peu-près , qui  y ont  fonde 
plus  de  cent  villes  , bâti  plus  de  fix  cens  mille 
ni  ai  fon  s , & défriché  plus  de  -acres  de 

terre. 

Ici  le  Botantfte  pourroit  trouver  un  champ  vafte 
8c  fécond,  le  Naturalifte  une  multitude  de  granits, 
de  végétaux , de  terres  & de  minéraux  qu’il  ne 
connoiffoit  pas -,  le  Philofophe  feroit  sûr  d’y  voit 
un  fpeétacle  attendriflant , & le  Citoyen  des  fcènes 
inftruétives.  N’dl -il  donc  pas  étonnant  que  parmi 
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tânt  de  Savatis  Européens,  aucun  n’ait  encore  dai- 
gné venir  nous  vifiter? — Er  pourquoi  ferions-nous 
fi  ignorés  ? — Notre  étendue  géographique  ne  nous 
annonce-t-elle  pas  à tous  les  autres  Peuples?  — la 
fomme  de  notre  induftrie  n’eft-elle  pas  enregiftrée 
dans  les  douanes  Angloifes  ? — • Non , c’eft  vers  la 
Grèce  dégénérée  , c’eft  vers  l’antique  Italie  que 
cheminent  tous  les  voyageurs.  — Encore  fi  on  pou- 
voit  recueillir  dans  ces  contrées  quelques  étin- 
celles de  leur  ancien  génie , fi  on  pouvoir  y re- 
trouver le  tombeau  des  Socrates  8c  des  Ariftides , 
des  Catons  8c  des  Fabius  , je  leur  pardonne- 
rois,  — je  paflerois  la  mer  moi-même  pour  offrir 
mon  encens  à ces  précieufes  reliques. 

Ne  blafphémerois-je  donc  point,  en  difant  qu’il 
feroit  peut-être  plus  inftrudif  de  venir  parmi  nous 
y contempler  le  germe  primordial  & les  progrès  ' 
d’un  Peuple  éclairé  8c  nouveau , que  d’aller  eu 
Italie  y defiiner  les  monumens  de  la  décadence, 

8c  y marcher  fur  les  débris  d’un  ancien  Peuple  ? — 
Peut-être  feroit-il  plus  inftrudif  de  traverfer  l’O- 
céan pour  voir  une  Nation  heureufe  , que  de 
franchir  les  Alpes  pour  y voir  celle  qui  l’a , dit-on , 
été:  — peut-être  feroit-il  plus  confolant  de  venir 
admirer  nos  villes  alignées , propres  8c  commer- 
çantes , que  d aller  vifiter  quelque  temple  ruiné , 
parmi  les  décombres  menaçans  8c  à travers  des 
*ues  tortueufes  8c  obfcures , où  le  buiffon  du  de- 
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fert  , où  Therbe  de  la  folirude  & le  filence  de  la 
dépopulation  ont  fuccédé  à la  foule , à la  propreté 
& à l’induftrie? 

Si  , parmi  nos  établiffemens  , le  voyageur  n’étoit 
pas  frappé  de  la  vue  d’un  arc  de  triomphe , d un 
obélifque  impofant , auiîî  n’y  verroit-il  pas  fous 
tant  de  nuances  la  misère  8c  i’aviliffement  d’une 

Nation  jadis  illuftre  ? — 

Et  après  tout , mon  ami , l’examen  des  fuper- 
bes  ruines  d’Italie  , l’etude  de  fes  beaux  Arts , ten- 
dent-ils à rendre  les  hommes  plus  vertueux  , plus 
heureux  & plus  dignes  de  l’ètre  ? — La  connoiffan- 
ce  de  nos  légiflations,  nauroit-elle  pas  un  effet 
bien  différent  ? — Pour  moi  , je  crois  qu’il  feroit 
plus  agréable  de  fe  trouver  a 1 origine  des  chofes  , 
qu’à  la  trifte  revue  des  fragmens  du  paffé. 

Si  j étois  en  Italie,  je  me  dirois  fans  ceffe  : 
w Tu  marches  fur  une  terre  fujette,  dès  fon  ori- 
35  gine  , aux  bouleverfemens  ; fouvent  elle  trem- 
33  ble  8c  eft  agitée  } c’eft  ici  que  la  nature , dans 
33  fes  convulfions , gronde , menace  8c  punit  plus 
„ qu  ailleurs  la  ftupide  témérité  des  hommes  : 
33  n’a-t-elle  pas  englouti,  il  y.  a dix-huit  fiecles  , 
33  deux  fuperbes  Villes  j n’a-t-elle  pas  renverfé 
« plufieurs  fois  les  rivages  de  la  Sicile  ? — Re- 
53  doutons  l’approche  des  marais  Pontins,  c’eft  le 
33  féjour  des  épidémies  & de  la  ftériüté  : nap- 
33  prochons  qu’en  tremblant  de  la  vénérable  8c 
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ancienne  Métropole  car  elle  eft  fftuée  au  mi- 

55  lieu  d’un  défert  infeéte. Sa  grandeur  pré— 

» fente  5 me  dirai-  je  3 f précaire,  puifqu’elle  n’e- 
53  xifte  ni  fur  la  liberté,  ni  fur  la  culture,  ni  fut 
5>  le  commerce  ) doit  donc  vaciller  , doit  donc 
53  chancelier,  comme  les  antiques  colonnes,  com- 
5>  me  les  tremblantes  ruines  qu’elle  contient  dans 
5>  fes  murs  ? Oh  ! Rome , ton  exiftence  aétuelle 
55  m’étonne  , prefque  autant  que  ta  grandeur 
5>  paffée?  « 

La  vue  de  nos  établiffemens  dans  toutes  les 
gradations  de  leur  ancienneté  , dans  toutes  les 
nuances  de  leur  amélioration*  nos  ports  de  mer, 
le  voifinage  de  nos  Villes , réjouiroit  involontai- 
rement l’ame  du  Voyageur  , auquel  l’approche 
d une  capitale  feroit  annoncée  par  le  nombre  , 

1 élégance , la  beauté  des  plantations  & la  perfec- 
tion de  la  culture.  — La  vue  de  cette  douce  perf- 
pective  lui  infpireroit,  j’en  fuis  sûr , les  idées  les 


plus  confolantes  & les  réflexions  les  plus  utiles. 
’ Son  imagination  , délivrée  du  fardeau  de  fe 
rappeler  fans  ceffe  tant  de  crimes  &c.  de  malheurs  > 
tant  de  révolutions  affligeantes , jouiroit  d’avance 
du  ipeétacle  magnifique  que  prépare  ce  Continent. 
' Et  quand, me  demanderez-vous  , jouirons  nous 
en  effet  de  ce  grand  fpeébacle?  — Lorfque  les  géné  •• 
rations  futures  auront  rempli  une  partie  defon  éten- 
due j lorfque  nos  mines  feront  découvertes  & ex- 
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,ploitées  3 nos  canaux  de  communication  ouverts  pour 
joindre  les  fources  de  nos  rivières  ; — lorfque  de 
nouvelles  inventions  auront  enrichi  la  méchani- 
que  & perfectionné  le  pouvoir  des  hommes;  — 
lorfque  la  fouie  des  Arts  & des  Sciences  utiles 
auront  embelli  notre  Société , & auront  ajouté 
une  dignité  nouvelle  à l’exiftence  des  races  futu- 
res. — C’eft  alors  que  nous  deviendrons  les  voifins 
des  Rudes , qui  ne  s’en  doutent  pas  aujourd’hui  J 
— c’eft  alors  que  nous  vifiterons  le  Japon  8c  les 
Indes  3 en  remontant  nos  rivières  8c  en  paffant 
fur  nos  terres.  — Ce  fera  l’époque  où  l’or  du 
Midi  fe  mariera  au  fer  du  Nord.  — C’eft  alors 
que  nos  flottes  Marchandes  traverferont  les  grands 
lacs  8c  uniront  les  parties  les  plus  éloignées  de 
l’intérieur  de  ce  vafte  Continent.  — Long-terns 
avant  ce  moment,  nos  vaifleaux  parcourront  tou- 
tes les  mers  ; nos  talens  & notre  énergie  donne- 
ront à l’Univers  l’exemple  le  plus  efficace  , & 
notre  commerce  deviendra  le  lien  le  plus  utile 
de  toutes  les  Nations. 

L’Italie  n’a  eu  qu’une  période,  ou  elle  méri- 
toit  le  refpeét  de  la  terre  , & l’attention  des 
Voyageurs  : — C’éroit  dans  ces  tems  héroïques  5 
où  des  citoyens  quittoient  la  charue  pour  défen- 
dre leur  patrie , où  le  mépris  de  la  vie  , la  crainte 
des  Dieux,  l’amour  de  leurs  foyers  & la  fimplieité 
des  mœurs , les  avaient  élevés  au  plus  haut  rang. 
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* — Rome  n’avoit  alors  ni  Temples  faftueux,  ni: 
fuperbes  Palais  ; fes  Citoyens  feuls  faifoient  fa  ri- 
chefle , fa  fimple  3c  noble  parure.  — Ces  Héros 
font  pafiês,  il  ne  nous  refte  plus  que  le  fouvenir 
3c  l’impreflion  de  leur  exemple  : — Souvenir  qui , 
peut-être  un  jour,  fera  naître  parmi  nous  des 
hommes  qui  les  imiteront  ; car , comme  eux 
d’une  main  nous  tenons  nos  charues  ; 3c  de  l’autre  * 
comme  eux , nous  faurons  faifir  les  armes , lî  ja- 
mais l’ambition  ou  la  tyrannie  nous  attaquent. 

Viens  parmi  nous.  Voyageur  Européen?  — ■' 
ici,  tu  te  repoferas  à l’ombre  de  nos  vergers , ta 
iras  méditer  dans  la  folitude  de  nos  forêts;  — ici 
tu  te  réjouiras  dans  nos  champs  en  converfant 
avec  nos  Laboureurs  intelligens  ; tu  obferveras  la 
terre , les  montagnes  3c  les  marais  tels  qu’ils  font 
fortis  des  mains  de  la  nature.  — Ici  tu  verras  une 
nouvelle  race  d’hommes , indomptables  3c  inca- 
pables d’être  civilifés.  — Plus  heureux  peut-être 
dans  leur  état  , que  dans  celui  qu’on  a vaine- 
ment elfaye  de  leur  faire  prendre;  — parce  qu’ils 
ne  peuvent  concevoir  d’autre  bonheur  que  celui 
* d’être  libres  3c  indépendans.  — Tu  iras  philofo- 
pher  avec  ces  enfans  puînés  de  la  nature  : quel 
vafte  champ  pour  la  méditation  ! — Tu  partici- 
peras , fi  tu  le  veux , à la  dignité  de  leurs  adop- 
tions, en  remplaçant’ quelques-uns  de  leurs  pa^ 
rens  ; tu  deviendras  membre  de  leurs  Villages  ; 
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ta  feras  même  incorporé  dans  leur  fociété  , fi 
J tu  préfères , comme  tant  d’Européens  ont  fait,  leur 
vie  fimple  & tranquille  à toutes  les  brillantes 
entraves , à toute  la  fcience  inutile  de  tes  fo- 
ciétés  Européennes.  — Tu  iras  voir  nos  grands 
lacs,  ces  mers  intérieures  & immenfes  qui  éton- 
nent le  fpeélateur.  — Tu  monteras  fur  la  cîme 
des  Apalaches , d’où  tu  contempleras  d’un  côté  ce 
que  nous  avons  déjà  fait  depuis  les  rivages  de  la 
mer  ; de  l’autre , ce  qui  nous  refte  à faire  pour 
peupler  & défricher  la  profonde  étendue  de  cette 
quatrième  partie  du  monde.  — Si  tu  aimes  mieux 
remplacer  l’illufion  des  vains  fouvenirs  , les  re- 
grets inutiles  , la  ftérile  admiration  des  ruines 
d’Italie  par  la  vue  de  tant  de  fcènes  inftruélives 
& nouvelles  que  préfente  ce  Continent,  tu  pré- 
féreras, j’en  fuis  sûre,  la  vue  de  trois  cens  lieues 
de  pays  nouvellement  défriché  5 tu  préféreras  le 
riant  afpeét  d’une  grande  plantation  mife  en 
valeur  , par  la  feule  induftrie  du  propriétaire  ÿ 
tu  préféreras  la  vue  d’une  vafte  gfange  Améri- 
caine remplie  des  moiffons  d’un  feul  Colon , à 
celle  des  débris  inutiles  du  Temple  de  Cérès. 

Adieu  j St,  John, 
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PENSÉES 

D’  U N 

CULTIVATEUR  AMÉRICAIN , 

/ » 

Sur  fon  Sort  & les  Plaifirs  de  la  Campagne . 

CjOMme  vous  êtes  le  premier  Européen  éclairé 
que  j’aye  jamais  connu,  ne  foyez  point  étonné  fi , fui- 
vant  ma  promeffe , je  m’empreffe  aujourd’hui  de 
•cultiver  votre  amitié  ôc  votre  correfpondance.  Les 
favans  détails  que  vous  m’avez  envoyés  me  font 
voit  la  différence  de  vos  coutumes  agréables  Sc  des 
nôtres.  — Je  fuis  convaincu  de  votre  fupérioritéj 
mais , en  bonne  foi , ne  trouvez-vous  pas  que  nous 
avons  fait  des  miracles , depuis  le  peu  de  temps 
que  nous  habitons  cette  terre  nouvelle , avec  le  pe- 
tit nombre  de  bras  que  nous  avons  eu , con- 
damnes, comme  nous  le  fommes , au  prix  excelfif 
du  labour , prix  fondé  fur  la  rareté  des  hommes  ? 

• — N’avons-nous  pas  auflî  des  avantages  &c  des 
privilèges  qui  nous  font  particuliers?  Si  j’étois  ca- 
pable de  tenir  une  balance  exaéte,  je  vous  démon- 
trerois  que  peut-être  ils  nous  dédommagent  am- 
plement des  difficultés  de  notre  fituation.  — Je 
remercie  l’Etre  fuprême  de  ce  qu  il  m’a  fait  uaître 
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plutôt  ici  qu’ailleuts  ? de  ce  qu’il  m’a  donné  le 
rang  de  Cultivateur  Américain  , au  lieu  de  m’a- 
voir placé  parmi  les  Serfs  Ruffes  , ou  les  Payfans 
Polonois.  — C’eft  à vos  lumières  que  je  dois  la 
connoiffance  de  leur  trifte  fort , & de  leur  condi- 
tion déplorable.  — Le  croiriez-vous  ? cette  com- 
paraifon  tend  à augmenter  mon  bonheur.  — Dites- 
inoi , mon  cher  Académicien  , par  quelle  raifon 
l’idée  du  mal , confidéré  comme  affligeant  les  au- 
tres , devient-elle  une  efpèce  de  bien  réel  pour 

nous  ? Ce  n’eft  pourtant  pas  , il  s’en  faut 

bien  , que  je  me  réjouilfe  de  ce  qu’il  y ait  em  Eu- 
rope tant  de  malheureux  , qui  femblent  n’avoir 
reçu,  le  jour  que  pour  ramper  dans  l’obfcurité  , la 
vie  que  pour  fentir  la  douleur  , des  befoins  que 
pour  ne  les  pouvoir  fatisfaire.  — Quel  mal  ont  fait 
à la  nature  ces  pauvres  Ruffes  ? • ' 1 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  mon  père , qui 
me  laifla  la  plantation  que  je  poflede  aujourd’hui , 
je  devins  tout-à-coup  mécontent  de  mon  état,  fans 
cependant  en  connoître  d’autres } — plufieurs  fois 
je  fus  tenté  de  le  changer , fans  favoir  lequel  je 
choifirois.  — Je  ne  voyois  dans  la  vie  que  j’avois 
menée  jufqu  a ce  jour , qu’une  répétition  ennuyeufe 
des  mêmes  travaux  & des  mêmes  plaifirs.  Je  con- 
fi  dérois  les  premiers  comme  un  apanage  de  la  fer- 
vitude,  comme  dégradant  la  dignité  d’un  homme 

libre } l’autre  comme  inffpide  & peu  convenable 

/ \ 

& 


à mes  goûts. 
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— Un  jour  rêvant  au  projet  que  je 
me  propofois , & pour  mieux  juger  de  la  méta- 
morphofe  que  je  préméditais , je  me  confidérai  par 
anticipation,  comme  ayant  déjà  vendu  ma  planta- 
tion , dont  on  m’avoir  offert  peu  de  jours  aupara- 
vant 37500  livres  tournois  ; — alors  l’afpeét  de  la 
fociere  fe  changea  foudainement  à mes  yeux  : j’en 
fus  effraye , — je  ne  fais  pourquoi  ? Le  monde  me 
parut  plus  vafte , dès  que  je  n’y  occupois  plus  la 
meme  place  5 je  me  crus  errant  3 je  crus  apperce- 
voir  que  je  perdrais  tout  mon  poids , ma  confé- 
quence , ainfi  que  1 eftime  de  mes  amis  : le  doute 
1 indecifion  & la  crainte  accompagnoient  rous  mes 
pas  5 ma  terre  alors,  ma  maifon,  mes  champs  & 
mes  prairies  fe  préfentèrent  fubitement  à mon 
imagination , fous  des  couleurs  plus  riantes  & plus 
chères  ; l’idée  de  demeure , de  permanence  , de 
droits  municipaux,  celle  de  propriété  enfin , que 
jufquici  je  n’avois  jamais  approfondie,  fe  dévelop- 
pèrent a mon  imagination  fous  les  couleurs  les  plus 
attrayantes  • & ce  que  je  croyois  auparavant  chimé- 
rique, devint  pour  moi  une  fource  réelle  de  fatif- 
faéhon  & d’amour  propre.  - ce  Et  pourquoi,  me 
» dit  alors  mon  bon  génie , es-tu  fi  mécontent  du 
» genre  de  vie  auquel  ton  père  t’a  élevé  ? pour. 

« quoi  crois-tu  le  travail  incompatible  avec  la  di- 
» gmte  de  1 homme  ? pourquoi  méprife-tu  les  plai- 

» Cns  champêtres  ? peut-il  y avoir  fur  la  terre  un 
1 o/ne  L j-j 
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» fpe&acle  plus  édifiant  St  plus  noble  que  celui 
5>  d’une  fociété  d’hommes  qui , au  milieu  de  l’a- 
„ bondance , cultivent  leurs  propres  champs  Sc 
>5  fauchent  leurs  propres  prairies?  Un  travail  mo- 
„ déré  devient  la  foiuxe  de  la  faute  , 1 antidote 
» des  chagrins  St  des  foucis } c eft  la  medecine  uni- 
y>  verfelle  qui  prévient  les  maux  phyfiques , ainfi 
„ que  ceux  de  l’ame.  Quelle  honte  a ton  âge  de 
55  ne  connoître  pas  encore  tout  le  bonheur  de  ton 
« état  St  toutes  les  bénédictions  attachées  au  tra- 
il  vail , St  particuliérement  à la  culture  de  la  terre  1 
„ — fais  comme  ton  père  j fans  ceffe  il  melon 
„ la  chanfon  joyeufe  avec  fes  occupations  ; c’eft 
si  l’amufement  d’un  efprit  qui  fe  repofe  j jamais 
35  il  ne  rentroit  dans  fa  maifon  fans  le  fouris  de  la 
» fatisfaftion  peint  fur  fon  vifage  j jamais  il  ne 
si  revoyoit  ta  mère  fans  1 embrafler  j jamais  il 
,3  ne  murmuroit  des  accidens  qui  lui  arrivoient. 

jj  Malheureux  que  tu  es  1 as-tu , comme  lui , ete 

,5  perfécuté , enfermé  dans  ta  jeuneffe , conduit 
»3  pendant  trois  ans  de  cachots  en  cachots  , par  des 
53  Prêtres  St  des  Dragons , Sc  menace  des  galeres 
,3  pour  la  Religion?  as-tu , comme  lui , fouffert  tous 
„ les  maux  de  la  faim  , de  la  nudité  & du  défef- 
15  poir  ? as -tu  , comme  lui,  traverfel  Océan  dans 
l uue  faifon  dure  & tempêtueufe  , fans  vue , fans 
» objet  que  celui  de  fuir  rapatrie?  as-tu,  comme 
» lui,  été  obligé  de  déraciner  les  arbres  & les  buif- 


( 5 1 ) 


” fous  de  ta  plantation,  & d’en  nettoyer  les  ma- 
» rais  après  les  avoir  delTéchés  ? as- tu  , comme  lui , 
« été  obligé  de  faire  bâtir  une  maifon,  une  gran- 
« ge,  & de  creufer  ton  puits  ? — Non  y — p]us 
» heureux  , fans  le  favoir,  tu  lias  jamais , comme 
» lui , vécu  fous  l’écorce  & couché  fur  des  feuilles 


» pendant  fix  mois.  — De  quoi  ofe-tu  donc  te 
» plaindre  ? il  t’a  donné  l’éducation  d’un  honnête 
» Colon  ; tu  fais  lire  & écrire  , un  peu  de  Géo- 
» graphie  pour  entendre  les  Gazettes , un  peu  de 
» loi  pour  favoir  les  refpefter  & gérer  tes  affai- 
» res  ; — il  t’a  laide  en  outre  une  partie  des  con- 
» noiflànces  qu’il  avoir  acquifes  par  plus  de  cin- 
” CIUante  ans  d’expérience  j — travaille  donc 
» comme  il  a travaillé  , jouis  de  l’ufufruit  de  fes 
fueurs  , de  1 héritage  de  fon  induftrie  , de  fa  fa- 
» gel Te  & de  fes  principes  j — compare  ton  fort  à 
» celui  des  émigrans  que  tu  vois  chaque  année 
» arriver  parmi  nous  j — queftionne-les  fur  ce 
» qu  ils  ont  été  , fur  ce  qu’ils  ont  fouffert  , & 
» après  cela  ofe  murmurer  ».  — Je  fortis  de  cette 
revene  un  homme  nouveau  j j’eus  honte  du  delTeiu 
que  j’avois  formé;  je  rougis  des  idées  permcieufes 
que  , avois  auparavant  chéries  ; je  jurai  dans  mon 
cœur  de  ne  jamais  vendre  ma  terre , & de  pour- 
fuivre  la  carrière  que  m’avoir  infpirée  mon  bon 
geme.  — Pour  terminer  ce  nouveau  fyftême  j’é 
poufai  peu  de  temps  après  la  fille  de  mon  ciur  - 


mon  premier  choix,  que  mon  mauvais  génie  m’a- 
voir prefque  fait  oublier.  — Quelle  révolution  fu- 
bite  n’éprouvai-je  pas  ! ma  maifon  en  devint  tout- 
à coup  plus  gaie  & plus  agréable j ma  femme  rem- 
plit un  vuide  immenfe,  au  milieu  duquel  je  m’é- 
tois  auparavant  égaré,  j un  nouveau  principe  , dont 
je  ne  connoiflois  pas  l’exiftence,  anima  toutes  mes 
a étions.  Quand  je  labourois  mes  champs , je  tra- 
vaillois  avec  un  nouveau  degré  d’alacrité  & de 
courage  , parce  que  je  fentois  que  ce  n etoit  plus 
pour  moi  feul  que  je  travaillois  } cette  confolante 
réflexion  a toujours  depuis  defleche  mes  fueurs  j 
fouvent  ma  femme  m accompagnoit  fon  ouvrage 
à la  main.  Quel  tranfport  n’ai-je  pas  reflenti , lorf- 
qu’aflife  à l’ombre  d’un  arbre  , elle  louoit  la  per- 
fection de  mes  filions , la  docilité , le  bon  état  de 
mes  chevaux,  ou  la  bonté  de  ma  terre  ! Je  ne  puis 
vous  peindre  combien  ces  réflexions  ont  réjoui 
mon  cœur , adouci  mes  difficultés , rendu  mon 
travail  agréable.  — Ce  fut  alors  que  je  regrettai 
de  ne  m’être  pas  marié  plutôt  : j’avois  vingt-fix 
ans  j quelle  époque  ! — j aimois  & j etois  aime  j 
je  jouiffois  d’une  bonne  fanré  ; j’étois  jeune  & vi- 
goureux ; je  cultivois  mes  propres  champs  j j’étois, 
comme  je  le  fuis  encore , libre  , indépendant , fans 
aucunes  dettes  & affujetti  à aucunes  redevances, 

Hélas  ! me  dis-je  à moi-même  , un  jour  (aflîs 

fous  le  grand  hycory  que  vous  connoilfez  dans  la 
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prairie)  : « Quel  double  crime  n’aufois-je  pas  com* 
55  mis , quel  malheur  irréparable  n’aurois-je  pas 
55  mérité,  de  quelle  funefte  & double  erreur  n’au- 
35  rois-je  pas  été  coupable  , fi  j’avois  vendu  ma 
35  plantation  ! — Je  n’aurois  jamais  eu  ma  femme , 
35  & je  ne  ferois  plus  Cultivateur.  Puifle  le  Colon 
3>  Américain  qui , mécontent  de  fon  fort  , dé- 
33  daignant  1 héritage  indépendant  de  fes  pères  , 
33  ofera  l’abandonner  & former  d’autres  projets , 
33  ne  goûter  jamais  le  bonheur  33. 

Vous  exigez  de  moi  des  détails  fur  ma  fit ua- 
tion  , — je  vais  les  décrire  , fans  devenir  le  ga- 
rant de  l’intérêt  qu’ils  pourront  vous  caufer.  Je  les 
écrirai  tels  que  mon  cœur  les  infpirera  ; cette  douce 
reminifcence  eft  toujours  une  fête  pour  moi. 

Mon  père  m’a  laifie  trois  cens  foixante-onze 
acres  de  terres , dont  quarante-fept  confiftent  en 
deux  excellentes  prairies  de  tymoti  , excellente 
herbe;  un  aflez  beau  verger  de  cinq  acres  , dont 
j ai  moi-meme  planté  une  partie  ; un  enclos  de 
quatre  cens  cinquante  pechers  en  plein-vent,  pour 
nourrir  mes  cochons  Sc  faire  de  1 eau-de-vie  ; une 
maifon  décente  de  quarante-deux  pieds  de  long , 
une  grange  de  foixante-dix  pieds  fur  quarante-trois, 
couverte  en  bardeaux  de  cèdre  : tous  les  ans  je  fale 
entre  quinze  cens  & deux  mille  livres  de  bon  lard, 
douze  cens  livres  de  bœuf  ; pendant  la  moiflon  , je 
tue  fix  gras  moutons  j — j’ai  en  grains  , légumes, 

D s 
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beurre  , fromage  , 6cc.  de  quoi  abondamment  nour- 
rir ma  famille 3 & fournira  la. table  de  l’hofpita- 
lire.  Mes  Nègres  font  allez  fidèles  ; ils  jouîffent 
d’une  bonne  faute  , font  gras  & contens  j ils  tra- 
vaillent avec  bonne  volonté.  — Je  leur  ai  tou- 
jours donné  le  famedi  pour  eux  , de  la  terre  à ta- 
bac, tant  qu’ils  en  veulent } les  deux  plus  âgés  en 
font  au  moins  pour  cent  foixante  piaftres  par  an  ; 
ils  font  nourris  de  la  même  tourte  6 c vêtus  du  mê- 
me drap  que  mohjMon  père  a acquis  6c  laide  der- 
rière lui  le  nom  d’un  Colon  refpeétable  : il  étoit 
heureux  ; 6c  pourquoi  en  marchant  fur  fes  traces  y 
ne  ferai-je  pas  heureux  6c  refpeété  comme  lui  ? 
— Je  n’ai  point  de  procès  \ j’entends  affez  l’efprit 
de  nos  Loix  pour  conduire  mes  petites  affaires  j 
je  refpeéte  leur  proteéfcion  fans  craindre  leur  fé vé- 
rité. — A peine  mon  premier  enfant  fut-il  né  , 
qu’une  nouvelle  perfpeétive  fe  préfente  à mes 
yeux  \ une  nouvelle  lumière  me  montre  mille  ob- 
jets intéreflans  que  jufqu’alors  je  n’avois  jamais 
apperçusy  je  reffentis  dans  mon  cœur  l’effet  de  l’a- 
mour paternel } j’en  aimai  ma  femme  davantage  : 
cet  événement  devint  pour  moi  un  nouveau  lien  , 
6c  fembla  ajouter  quelque  chofe  au  rang  que  je 
poffédois  dans  la  fociété.  C eft  une  dette, me  dis-je, 
en  partie  payée  : <c  Je  viens  de  donner  un  Citoyen 
» à la  Patrie  > qui  m’en  félicitera , en  me  donnant 
53  le  nom  de  père  m — Que  vous  dirai»  je  ? jamais 
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charme  n’eut  d’effet  plus  prompt  ni  plus  vif.  — Je 
ceffai  alors  de  permettre  à mes  idées  d’outre- pa(l el- 
les limites  de  ma  plantation  ; je  donnai  le  nom  de 
cet  enfant,  à une  nouvelle  pièce  de  marais  que  je 
venois  de  defTécher,  8c  que  j’avois  fait  entourer  de 
foffés.  — J’ai  fuivi  cette  méthode  depuis  , a la 
naifïance  de  tous  les  autres.  — Il  faut  être  père 
pour  comprendre  le  plaifîr , l’ivreffe  dont  on  jouit, 
quand  on  tient  dans  fes  bras  , à côté  d’une  femme 
chérie , le  fruit  tant  defîré  d’un  amour  mutuel. 

Quand,  afîis  au  coin  de  mon  feu,  la  pipe  a la 
bouche,  je  contemple  ma  femme,  travaillant, 
berçant , ou  tenant  notre  enfant  a fon  fein  , je 
fuis  agité  de  mille  fentimen^agréables;  c’efl  alors 
que  je  m’énorgueillis  de  ma  condition  ,*dont  je  ref- 
fens  tout  le  bonheur.  Souvent  il  arrive  que  l’effet 
8c  la  reunion  de  toutes  ces  agitations  de  l ame  , 
s eleve  en  rofée,  8c  me  fait  inflinélivement  verfer 
des  larmes.  — Que  les  hommes  feroient  heureux  , 
fî  la  nature  ne  les  eût  condamnés  qu’à  en  répandre 
d’auffi  douces  & dauflfi  falutaires  ! — Souvent , je 
l’avoue , les  réfolutions  pieufes  que  je  fais , fe  dif- 
fipent  avec  la  fumée  de  ma  pipe;  mais  femblables 
a cette  meme  fumée  , qui  en  difparoilfant  laiffe 
derrière  elle  une  odeur  agréable  , de  même  les 
traces  de  ces  idées  refient  gravées  dans  mon  cœur. 
~ Lorfqu’à  mon  tour  je  prends  notre  enfant  fut 
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mes  genoux  , pour  l’exciter  à jouer  ou  à rire , c’eft 
alors  que  mon  imagination  s’élance  dans  l’obfcur 
avenir , pour  y chercher  quel  fera  fon  caractère,  fa 
conflit ution  Sc  fa  fortune.  Je  tremblerois  peut-être 
fi , pouvant  ouvrir  le  grand  livre  du  deftin , il  m e- 
toit  permis  d y lever  la  page  particulière  qui  con- 
tient fa  bonne  & fa  mauvaife  fortune.  — Quand 
je  prévois  d un  autre  côte  , les  maux  de  l’huma- 
mte , les  accidens  de  l’enfance  , je  paye  bien  chè- 
rement la  joie  dont  je  m’étois  auparavant  enivré. 
Dès  que  ce  premier  enfant  fut  né  5 je  ne  quittai 
plus  ma  maifon  qu’avec  un  certain  regret } 8c  le 
Ciel  m eft  témoin  que  jamais  je  n’y  retourne  fans 
reffentir  un  treffaillecnent  particulier  que  je  cher- 
che meme  a etouffer , le  regardant  comme  puérile  ÿ 
' èv  meme  encore  aujourd’hui,  à peine  ai-je  mis 
le  pied  fur  mes  terres , que  je  me  feus  aflailli  d’une 
foule  de  réflexions  qui  ne  me  frappent  nulle  part 
ailleurs.  La  confolante  idée  de  propriété  exclufive, 
de  droits  particuliers , de  privilèges  municipaux  , 
fe  prefente  a mon  imagination.  — « Précieux 
terrein  , me  dis  - je  à moi  - même,  en  vertu  de 
î?  quelle  antique  coutume  , de  quelle  heureufe 
35  révélation  , par  l'efficace  de  quelle  loi  eft -il 
55  arrivé  que  l’homme  , d’abord  errant  dans  les 
35  bois  ou  dans  les  plaines , ait  jamais  imaginé  de 
» fe  choifir  un  fol , de  s’y  fixer,  d’y  attacher  les 
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» privilèges  les  Jilas  elTentiels  , de  le  rendre  la 
” fource  de  fes  plus  beaux  droits,  ainli  que  de 
» fes  richefles  ». 

Le  terrein  que  j’occupe  aujourd’hui  étoit  en 
1724  boifé  > marécageux  ôc  fauvage  , tel  enfin 
qu’il  étoit  forci  des  mains  de  la  nature.  A force 
d industrie  ôc  de  perfévérance  , mon  père  l’a  con- 
verti en  champs  fertiles  3 en  rians  coteaux  3 en 
prairies  douces-  ôc  unies.  11  n’y  a point  d’Eu- 
ropeen  qui  puilfe  fe  former  une  idée  jufte  ôc 
précife  de  cette  marche  pénible  ôc  lente  • il 
faut  au  moins  trois  ans  avant  que  les  racines  des 
bluffons  ôc  des  petits  arbres  foient  entièrement 
détruites , cinq  ans  avant  que  les  grandes  fouches 
cefïent  de  repouffer  , Ôc  quatorze  avant  que  ces 
memes  fouches  fe  pourrifient  ôc  puiffient  être  en- 
levées J j y ai  moi-meme  epuifé  la  première  vi- 
gueur de  mes  bras.  Voilà  les  images  que  je  paffe 
fouvent  en  revue  , parce  que  j’en  déduis  les  prin- 
cipes de  mon  unique  Philofophie. 

Un  jour  en  labourant  les  terres  baffes  qui  font 
devant  ma  porte  5 je  m’amufai  à placer  notre 
enfant  dans  un  petit  fiège  de  mon  invention  , fixé 
par  quatre  ecroux  fur  la  haie  de  ma  charrue  5 le 
mouvement  de  la  machine , ainfî  que  celui  des 
chevaux , le  rendit  heureux  ; ce  fut-là  3 je  me  le 
rappelle  encore  3 où  il  articula  fes  premiers  mots. 
Penche  négligemment  fur  le  manche  de  la  char- 
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rue,  & la  guidant  inftinétivement , je  fais  aujour- 
d’hui , me  dis- jé  alors,  ce  que  mon  Père  fit  pour 
moi  ; puifie  cet  enfant  me  nourrir  ainfi  quand  je 
ferai  vieux  & décrépit. 

Heureufement  j’unis  le  plaifir  au  travail,  car  ert 
amufant  cet  enfant,  je  laboure  & j’épargne  à fa 
mère  quelque  peine  & quelque  foin.  — L’odeur 
fuave  de  la  terre , femblable  à un  bouquet  odori- 
férant , m’anime  & me  réjouit,  & a eu  le  meme 
effet  fur  tous  mes  enfans } j’ai  trouvé , par  expé- 
rience, que  leurs  joues  en  devenoient  plus  rouges, 
êc  que  l’air  , le  foleil  de  le  vent,  conrribuoient 
manifeftement  à fortifier  leurs  organes  de  leurs 
corps. 

Je  ne  vois  jamais  d’œufs  apportés  fur  ma  table, 
fans  être  pénétré  de  la  métamorphofe  étonnante 
qu’ils  auroient  fubi  par  l’incubation  \ de  leur  fein 
auroit  forti  des  poules  familières,  dociles  <$ c foi- 
gneufes , conduifant  leurs  petits  avec  un  foin  de 
une  vigilance  qui  font  honte  à bien  des  mères  ; 
des  coqs , couverts  du  plus  beau  plumage , tendres 
envers  leurs  compagnes , hardis  de  courageux  , 
poffédant  la  penfée  , la  réflexion,  la  mémoire  de 
prefque  tous  les  fymboles  de  la  raifon  Humaine , 
fans  aucune  de  fes  imperfections.  J’ai  fouvent 
fait  les  mêmes  réflexions  fur  la  fagacité  des  ani- 
maux oui  ont  long-tems  vécu  fur  ma  Plantation  ; 
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clone  que  cet  inftinCt  que  nous  plaçons  fi  bas  dans 
1 échelle  de  nos  diftinCtions , de  dont  nous  avons 
cependant  une  fi  foible  idée  ? — La  raifon  admet 
également  la  perfection  de  la  fagefie  de  de  la 
vertu , ainfi  que  l’atrocité  du  vice  de  de  la  folie  5 
LinftinCt , au  contraire  , n’eft  compofé  que  d’une 
fomme  de  connoilfances  utiles  de  infaillibles. — 
Mes  abeilles  , plus  que  tous  les  habitans  de 
mon  domaine , fixent  mon  attention  Se  mon  ref- 
ped;  elles  me  fourniflent  toujours  les  fujets  de 
méditations  les  plus  amufantes  de  les  plus  inftruCti- 
ves.  Quel  enchaînementcfidées  ne  m’ont-elles  pas 
donne,  lorfque  aflîs  fous  mes  acacias  , j’examine 
leur  gouvernement,  leur  induftrie  , leurs  que- 
relles & leurs  guerres  -y  Idrfque  je  vois  que  le  jour 
meme  où  les  jeunes  prennent  l’elfor  dans  les 
champs  , elles  font  auflî  habiles  , aufli  favantes 
que  les  matrones  les  plus  expertes  de  la  républi- 
que , Se  que , comme  les  autres  5 elles  pofledent  l’art 
fublime  d extraire  du  fein  des  fleurs  les  parties 
neceflaires  a la  confection  de  leur  miel , fans  nuire 
aux  efperances  des  Hommes  ! J’ai  appris , par  leurs 
mouvemens,  a prévoir  les  changemens  du  tems  j 
le  jour  où  doivent  fortir  leurs  eflaims.  — Quel 
dommage  qu  au  milieu  de  cette  harmonie  , de 
cette  diftinCtion  des  efpèces , nulle  ne  puifle  exif- 
ter  indépendante  des  autres  ! toutes  ont  leurs  en- 
nemis. Le -genie  Créateur  craignant  peut-être  La 


' . K * — . * ,»  à- 


f tf©  ) 

trop  grande  fécondité  des  principes  quil  avoit 
donnés  à la  matière  , trouva  néceffaire  de’  la  tem- 
pérer par  ce  fyftême  de  deftrudion.  — Malheu- 
reufement  pour  nous  , le  plus  utile  des  oifeaux 
déclare  une  guerre  impitoyable  à ces  mêmes  abeil- 
les , le  King  Brid.  Comment  fe  déterminer  à le 
détruire?  il  chalTe  les  corneilles  de  nos  champs  , 
préferve  nos  grains  de  leurs  déprédations  ; c’eft  le 
gardien  de  nos  moÜTons.  — Ce  combat  eft  digne 

d’être  vu.  — C’eft-là  le  moment  où  l’art  de  voler 

/ 

eft  déployé  dans  toutes  fes  combinaifons  poflibles  ; 
- — les  cris  redoublés,  la  fureur  , la  vélocité  impé- 
tueufe  du  King  Brid , eft  admirablement  oppofée 
Sc  fouvent rendue  inutile,  par  les  ondulations  fou- 
daines  , & par  les  defcentes  précipitées  du  corbeau, 

* — Le  premier,  fenfible  à fa  petitefte  & à lafoiblelfe 
de  fon  poids  , cherche  , avec  un  art  merveilleux , à 
attaquer  fon  ennemi  dans  les  endroits  les  plus 
fenftbles  ; pour  cet  effet  il  s’élève  au-deffus  de  fon 
antagonifte , Sc  le  frappe  de  fon  bec  dans  les  yeux  j 
— alors  les  cris  de  la  corneille  annoncent  fa  crainte  ; 
elle  tombe  comme  une  pierre  & fe  fouftrait  à fon 
ennemi  , qui  bientôt  renouvelle  la  pourfuite  *\ 
•—quand,  au  contraire,  par  la  pofition  du  vent, 
par  la  grandeur  de  fes  ailes , ou  par  quelqu’autre 
çirconftance,  la  corneille  gagne  le  deffus  ,1e  King - 
afîric/s’élève  ,avec  une  vélocité  fîngulière , & attaque 
fon  ennemi  fous  les  ailes  5 fatiguée  de  Cet  exercice 
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violent  , la  corneille  s’échappe  enfin  & s’enfuit 
dans  les  bois.  — A peine  a-t-elle  difparu,  que  le 
vainqueur  revient  agité  d’un  mou  veinent  de  trépi- 
dation , qui  annonce  fon  triomphe  & fa  joie  * il 
va  revoir  fon  nid  , l’habitation  de  fa  famille,  pour 
la  préfervation  de  laquelle  il  venoit  de  combat- 
tre. — Egalement  divifé,  par  le  défit  de  fauver 
nies  abeilles  8c  mes  récoltes,  j’ai  long-tems  réfifté 
a celui  de  diminuer  le  nombre  de  ces  oifeaux.  Le 
Printems  pafie , je  crus  m’appercevoir  enfin  que 
mon  indulgence  les  avoir  trop  multipliés  * — je 
fis  cette  obfervation  précifément  dans  le  tems  des 
efiaims.  — Avec  une  audace  qui  leur  efl:  particu- 
lière , plufieurs  vinrent  fe  percher  fur  les  arbres 
voifins  de  mes  ruches_,  d’où  fans  peines  ils  attrap- 
poient  les  mouches  qui  revenoient  des  champs. 

~ Je  refolus  a linftant  de  les  tuer  j j’étois  prêt  à 
lancer  le  coup  meurtrier,  lorfqu’un  corps  d’abeil- 
les  , gros  comme  mes  deux  poingts , fe  précipita 
fur  ces  oifeaux  avec  une  vélocité  fingulière  > effrayés 
du  choc  de  cette  maffe  compaéte , ils  s’envolèrent  y 
& furent  vivement  pourfuivis  par  la  même  cohor- 
te , que  je  fuivis  attentivement  de  mes  yeux  j 
nialheureufement  , trop-tôt  certaines  de  leur  vic- 
toire , les  abeilles  quittèrent  leur  ordre  militaire 
8c  ferre  , & fe  divifèrent  dans  leur  retour,  A 
peine  eurent- elles  perdu  la  force  provenante  de 
leur  réunion  5 que  i«s  King  - Brids > profitant  de 
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leur  défordre , revinrent  à la  charge , & en  attra- 
pèrent autant  qu’ils  voulurent.  — Enhardis  par 
ce  fucces,  ils  oferent  revenir  fur  la  même  branche 
dont  ils  avoient  été  chalfés.  — J’en  tuai  quatre, 
& ayant  ouvert  leur  phalles  immédiatement  après, 
j’en  retirai  cent  foixante-onze  abeilles  que  j’expo- 
fai  fur  une  couverture  au  foleil.  Quel  fut  mon 
étonnement , & quel  fera  le  vôtre , lorfque  vous 
apprendrez  que  peu  après  cinquante-quatre  fe  ra- 
nimèrent, & après  s’être  delféchées,  retournèrent 
à leurs  ruches , où  elles  ne  manquèrent  pas,  fans 
doute  , d’informer  leurs  compagnes  d’une  aven- 
ture qui , vraifemblabiement , n’étoit  jamais  arri- 
vée auparavant  à des  abeilles  Américaines  ? — 

Un  des  problèmes  les  plus  difficiles  à réfoudre , 
eft  de  favoir  fi,  quand  elles  feront  eflaimées,  elles 
voudront  relier  dans  la  ruche  qu’on  leur-  a defli- 
née,  ou  s’échapper  pour  aller  fe  fixer  dans  le 
creux  de  quelques  arbres  ? — car  quand  , par  le 
moyen  de  leurs  émiflaires , elles  fe  font  choifi  ainfi 
une  retraite , il  n’eft  pas  pofïible  de  les  faire  relier. 
Plufieurs  fois  j’ai  forcé  des  elfaims  d’entrer  dans 
la  boîte  que  je  leur  avois  préparée  ; je  les  ai  tou- 
jours perdues,  vers  le  foir , au  moment  où  je  m’y 
attendois  le  moins  ; elles  s'enfuirent  en  corps 
dans  les  bois*  Semblables  à bien  des  hommes  , 
elles  préfèrent  des  habitations  fauvages  & libres , 
aux  plus  belles  & aux  plus  commodes  qu’on  peut 
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leur  offrir.  Depuis  que  j’ai  appris  Part  de  les  fuivre 
ôc  de  les  trouver,  je  ne  force  plus  leurs  inclina- 
tions j car  ce  n eft  que  quand  elles  jouiffent  de 
la  liberté  qu’elles  profpèrent.  - — A quelque  dis- 
tance qu’elles  aillent  , je  fuis  fur  de  les  retrouver 

dans  l’automne  ; leurs  nouvelles  retraites  ne  font 

* • 

qu’ajouter  à mes  récréations.  — Je  poflède  l’art 
de  tromper  même  leur  inftinét. 

Tous  les  ans  vers  la  mi-Oétobre , je  vais  à la 
clialle  des  aoeilles  , j y confacre  une  femaine.  Je 
n emmene  avec  moi , pour  tout  compagnon  3 que 
Terre-neuve  mon  fidèle  chien.  Je  n’aime  ni  celle 
du  cerf  j ni  celle  de  1 ours  j elles  font  pour  moi 
trop  fatigantes  : ce  fentiment  , je  le  fais  , me 
déshonorerait  parmi  les  Sauvages,  qui  ne  man- 
queraient pas  de  m appeler  femme.  Je  porte  avec 
moi  ma  carabine  ( perfonne , vous  le  favejz , ne 
doit  aller  dans  les  bois  fans  armes , parce  quelles 
fervent  a nous  nourrir  & à nous  défendre  ) , ma 
couverture  , quelques  provifions , un  briquet , de 
la  cire  , du  vermillon , du  miel , une  bouflole  & 
ma  montre.  Ainfi  pourvu  , je  dirige  ma  courfe 
vers  les  diftrids  les  plus  éloignés  des  habirarions  ; 
j examine  attentivement  s’il  y a beaucoup  de  grands 
arbres  ; je  les  frappe  avec  mon  cafle-tête,  pour 
deviner  s’ils  font  creux  vers  le  haut.  Auffi-tôt  que 
j ai  reconnu  la  probabilité  d’y  trouver  des  abeilles, 
j allume  un  périt  feu  fur  une  pierre  platte , dans 
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lequel  je  mêle  un  peu  de  cire } je  répands  enfuite 
plufieurs  gouttes  de  miel  fur  une  autre  pierre  : 
s’il  y a des  abeilles  dans  le  voifinage , l’odeur  de 
la  cire , répandue  de  tous  côtés  par  la  fumée , les 
y amenèra  d’une  diftance  confidérable,  parce  que 
cette  odeur  leur  infpire  l’efpoir  de  trouver  du 
miel  j mais  il  eft  aifé  de  concevoir  qu’elles  ne 
peuvent  point  en  approcher , fans  fe  teindre  le 
poil  du  corps  avec  le  vermillon  dont  j’ai  foigneu- 
fement  environné  chaque  goutte  de  ce  miel.  — 
Audi- tôt  qu’elles  en  ont  fucé  la  quantité  qu’elles 
peuvent  emporter,  elles  s’envolent  : alors  je  fixe 
ma  bouftole  pour  obferver  la  direction  de  leurs 
eourfes , qui  eft  invariablement  en  ligne  droite. 
Peu  de  tems  après , elles  ne  manquent  pas  de 
revenir  avec  leurs  compagnes  : alors  je  les  re- 
connois  aifément  , à l’aide  de  l’uniforme  rouge 
qu’elles  portent  5 & par  le  moyen  de  ma  montre, 
je  fais  le  tems  qu’elles  ont  mis  depuis  leur  dé- 
part jufqu’à  leur  retour.  A l’aide  de  ces  deux  con- 
noiftances , je  devine  la  diftance  ôc  le  lieu  de  leur 
retraite  : alors  je  les  fuis  avec  ma  bouftble  5 plus 
j’approche  de  l’endroit  fuppofé,  plus  fcrupuleufe- 
ment  j’examine  la  cîme  de  tous  les  arbres.  — La 
découverte  de  mon  miel  a femé  l’alarme  dans 
toutes  ces  républiques  ; elles  entrent  & elles  for- 
cent de  leurs  trous  avec  agitation  ; plufieurs  même 
reviennent  chargées  de  leur  proie  : rien  n’eft  plus 
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àife  que  de  les  difcerner.  Alors  je  marque  ces 
arbres.  J en  trouvai  onze  dans  mon  expédi- 
tion de  1 année  paifée.  — La  quantité  de  miel 
qu’ils  me  fournirent  étoit  très-confidérable  : elle 
dépend , vous  le  favez , de  la  grandeur  du  vuide 
quelles  habitent}  car  jamais  elles  n effaimcnt  que 
tout  ne  foit  rempli.  Semblables  aux  Européens 
emigiatis  j qui  ne  quittent  leur  patrie  que  faute 
d emploi  & de  place  , les  premières  abeilles  que 
mon  pcre  a polfedees  , furent  ainfi  trouvées 
dans  fes  bois.  Il  coupa  foigneufement  la  branche 
creufe  dans  laquelle  elles  habitôient  5 en  la  fup- 
portant  avec  des  cordes}  il  la  plaça  enfuite,  dans 
la  même  pofition , auprès  de  fa  maifon  , qui , 1 
cette  epoque,  n étoit  encore  qu’une  cabane  d’é- 
corce } il  en  eut  cinq  elfaims  dès  la  première  an- 
née : de  ces  mouches  fauvages  devenues  domi- 
ciliées 5 font  defcendues  toutes  celles  de  notre 
voifinage. 

Si  nous  trouvons  un  arbre  à abeilles  (Bee-Tree) 
il 'importe  fur  la  terre  de  qui , nous  avons  le  droit 
de  le  marquer  : mais  avant  de  l’abattre , la  loi 
exige  que  nous  en  informions  le  propriétaire,  au- 
quel la  moitié  du  miel  appartient  ; fans  Cela,  nous 
ferions  expofes  a une  réparation , ainli  que  celui 

qui  renverferoit  un  arbre  à abeilles  qu’il  trouve- 
roit  marqué. 

Deux  fois  l’an  j’ai  le  plaifir  d’attraper  des  pi- 
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geons  fauvages  dans  leur  partage  ; le  nombre  eft 
étonnant;  fouvent  telle  en  eft  la  multitude,  que, 
dans  leur  vol , ils  obfcurciflent  la  lumière  du  fo- 
leil  pendant  plurteurs  minutes.  — D’où  viennent-  " 
ils  ? — dans  quelle  légion  font-ils  leurs  pontes? 
— où  peuvent-ils  trouver  de  quoi  fe  nourrir  ? — - 
Je  croirois  qu’ils  viennent  des  plaines  de  lOyio, 
(belle  rivière  ) ainfi  que  de  celles  qui  avoifinenc  le 
lac  Michigan  ; car  je  fais  quelles  produifent  beau- 
coup de  folle-avoinejL  annee  derniere  , j en  tuai 
un  qui  avoir  encore  du  riz  dans  fa  phale.  Le  pre- 
mier champ  de  ce  grain  eft  au  moins  a 5 Go  milles 
de  ma  maifon.  Ou  la  digeftion  de  ces  oifeaux  eft 
fu  fp  en  due  pendant  leurs  courfes  , ou  ils  parcou- 
rent les  airs  avec  une  vélocité  inconcevable.  Notre* 
manière  de  les  attraper  eft  par  le  moyen  d’un  long 
filet  étendu  fur  la  terre  , aux  extrémités  duquel 
font  fixés  deux  rertbrts  de  bois  ; un  pigeon  aveugle 
& familier  eft  attaché  vers  le  milieu  à une  longue 
ficelle  : dès  qu’il  entend  le  ramage  de  fes  anciens 
compagnons , il  les  appelle.  Attires  par  ce  cri 
trompeur,  ils  defcendent  en  foule;  alois  1 homme 
qui  eft  caché  dans  les  brouflailles  lâche  les  deux 
reflorts  ; le  filet  fe  lève , & recouvre  tout  ce  qui 
fe  trouve  fous  fon  étendue  : le  plus  grand  nombre 
que  j’aie  jamais  pris , étoit  quatorze  douzaines. 
— Je  les  ai  vus  à fi  bon  marché , qu’on  pouvoir 
ên  acheter  autant  qu  un  homme  en  portoit  pour 


\ 


( ) 

la  huitième  partie  d une  piaftre  ( i z fols  y—  tour- 
nois ) : ils  font  excellens  à manger , & leurs 

plumes  fervent  a former  les  lits  des  plus  pauvres 
d’entre  nous. 

Les  cailles  qui  habitent  mes  champs  me  pro- 
curent , pendant  tout  1 etc  , un  plaiiir  journalier  : 
mon  attention  à ne  leur  jamais  faire  de  mal , 
femble.  ies  rendre  plus  familières  j leurs  chan- 
foiis  me  recompenfenr  amplement  de  l’hofpita- 
lite  inviolable  que  je  leur  donne  pendant  l’hiver. 
Au  lieu  de  profiter  de  ce  moment  de  détreffe 
pour  les  attraper  par  l’appât  de  quelques  graines , 

( comme  le  font  tant  d’autres  ) elles  jouirent  chez 
moi  de  la  tranquillité  & de  la  fauveté  quelles 
méritent  ; car  lorfque  la  neige  couvre  la  terre  & 
que  la  cruelle  faim  les  force  de  venir  fe  nourrir 
à la  porte  de  nos  granges  , je  leur  permets  d’y 
chercher  impunément  leur  nourriture.  Ce  n’eft 
pas , je  vous  affûte , un  des  fpedacles  les  moins 
intéreffans  de  cette  faifon,  que  de  voit  ces  beaux 
oifeaux  , familiarifés  par  la  faim  , fe  mêlant  avec 
mes  beftiaux  & cherchant  en  paix  la  foible  pit- 
tance  de  grain  égaré  , qui  , fans  eux  , feroit 
perdu  & mutile.  Souvent  dans  les  angles  de  mes 
paliffades , d’où  le  rejailliffement  du  vent  chaffe 
la  neige,  je  leur  porte  de  la  menue  paille  & 
du  bled  ; l’un  pour  empêcher  que  leurs  pieds  ne 
s attachent  à la  terre  par  la  force  du  froid,  & 
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l’autre  pour  les  nourrir.  Je  connois  peu  de  cis> 
confiances  où  la  cruauté,  fi  naturelle  à l’homme, 
foit  plus  manîfefte  que  dans  l’a&ion  de  tuer  ces 

oifeaux  dans  cette  faifon. 

Jonathan  S.  Ecuyer,  un  des  plus  fameux  cul- 
tivateurs * qui  ait  jamais  honoré,  par  fes  vertus 
& par  fes  travaux  agricoles , la  province  de  Con* 
neclicut  fa  patrie , en  préferva  l’efpèce , par  fou 
humanité,  dans  le  grand  hiver  de  17 $9  > par- 
tout ailleurs  , dans  ces  cantons , elles  périrent , 
par  la  févérité  de  la  faifon  ou  par  la  cruauté  des 
hommes.  Pendant  bien  des  années  , on  ne  les 
entendit  plus  chanter  que  fur  les  plantations  de 
ce  vénérable  Magiftrat , comme  pour  le  récom- 
penfer  de  l’afyle  qu’il  leur  avoit  accordé. 

L’hiver  eft  chez  nous  une  faifon  dure,  quoique 
peu  laborieufe  \ elle  nous  procure  cependant  bien 
des  plaifirs  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Lorfque  la 
faim  & le  froid  ont  familiarifé  tous  mes  bef- 
tiaux  , il  y a peu  de  Cultivateurs  qui  les  foignent 
les  veillent  avec  plus  d’attention  que  moi. 

Je  leur  donne  des  noms  , je  les  appelle , je  leur 
parle  ^ ils  me  connoiffent , Sc  femblent  prendre 
rlaifir  à me  voir } car , à ma  vue  , ils  fe  lèvent 


& s’emprelfent  à s’approcher  de  moi.  Je  mamufe 
à étudier  leurs  différens  caractères , leur  conduite 
les  uns  envers  les  autres  3 je  remarque  aifément 
leurs  différentes  inclinations , la  variété  de  leurs 
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goûts  & l’effet  different  des  marnes  pallions.  Vous 
le  dirai-je , mon  ami  ? j’y  obferve  une  partie  du 
meme  tableau  que  me  fournit  la  fociété  humaine  ÿ 
je  fuis  précifément  dans  la  cour  de  ma  grange , 
ce  qu’eft  la  loi  parmi  nous , un  frein  pour  em- 
pêcher les  forts  d’opprimer  les  foibles  : car  les 
plus  gros  animaux  , fenfibles  à leur  fupérioritc , 
cherchent  toujours  à envahir  la  propriété  de  leurs 
voifins.  — Ils  fentent  avec  indifférence  la  portion 
de  foin  qui  leur  eft  donnée , ou  bien  ils  l’avalent 
avec  promptitude  pour  aller  dévorer  celle  des 
autres.  — Alors  je  les  gronde } je  fouette  ceux 
qui  font  infenfibles  à ma  voix  8c  méprifent  mes 
admonitions.  Dites- moi } fi  on  délivroit  des  pro- 
vifîons  à des  hommes  fans  langage  , difpropor- 
tionnes  d âge  & de  force  , fe  conduiroient-ils  plus 
philofophiquement  ? — Je  trouve  dans  l’écurie  la 
même  difpofition,  à moins  que  l’amitié  n’ait  adouci 
le  fentiment  perfonnel.  Mais  la , j’ai  affaire  à des 
animaux  plus  généreux  j ma  voix  à laquelle  ils 
fbnt  fi  bien  accoutumes  , a une  influence  immé- 
diate, 8c  bientôt  rétablit  la  paix  & la  tranquil- 
lité. Ain  fi  , par  la  fupenorite  de  mes  connoif— 
fances , je  gouverne  tous  mes  beftiaux  , comme 

les  Sages  8c  les  Puiflans  gouvernent  les  ignorans 
& les  foibles. 

Si , pendant  ces  nuits  terribles  8c  rigoureufes 
de  nos  hivers,  il  m’arrive  de  voyager  en  traîneau, 
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je  me  demande  fouvent  : Qu’eft-ce  donc  que  nous 
appelons  froid?  d’où  nous  vient-il?  — Eft-ceun 
agent  particulier  , ou  feulement  l’abfence  de  la 
chaleur  ? — Où  cette  chaleur  fe  retire-t-elle  pen- 
dant cette  faifon  ? — - Quels  climats  va -t- elle 
échauffer  ? — Où  font  tenus  ces  magafins  im- 
menfes  de  neige  8c  de  nitre  que  les  vents  nous 
apportent  fi  régulièrement  tous  les  ans?  — Jugez 
du  degré  de  curiofité  excité  par  tous  ces  phéno- 
mènes , fur-tout  lorfque  je  traverfe , dans  nos  voi- 
tures hyperboréennes  ( traîneaux  ) , le  même  lac 
ou  la  même  rivière  que  j’avois  paffee  en  bateau 
quarante  - huit  heures  auparavant?  Que  font  de- 
venus ces  millions  d’infeéles  qui  folâtroient  dans 
nos  champs,  qui  animoient  nos  prairies  pendant 
Tété  ? Ils  étoient  fi  foibles  8c  fi  délicats , la  pé- 
riode de  leur  exiftence  a été  fi  courte , qu’il  eft 
impoffible  d’imaginer  comment , dans  un  efpace 
li  limité , ils  ont  pu  acquérir  les  connoiffances  né- 
ceffaires  pour  obtenir  leur  fubliftance,  choifir  leurs 
compagnes,  le  lieu  de  leur  demeure,  8c  fur -tout 
l’art  fublime  de  dépofer  leurs  œufs  microfcopi- 
ques , de  manière  à éluder  la  rigueur  de  nos  hi- 
vers , 8c  à conferver  cette  portion  de  chaleur  qui 
doit  ranimer  la  génération  fuivante  & préferver 
i’efpcce. 

D’où  nous  vient  cette  difpofition  irréfiftible  au 
fommeil , fi  commune  à tous  ceux  qui  font  faiiis 
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d’un  grand  froid  , 8c  qui  infailliblement  les  con- 
duit au  dernier  repos  de  la  nature  ? ■ — D’où  vient 
ce  grand  nombre  de  petits  oifeaux  ( Snow  Birds  } 
qui  bravent  le  froid  8c  les  gelées  , & qui  trou- 
vent fur  la  neige  ( cet  élément  ftérile  ) de  quoi 
fe  nourrir  ? Jamais  on  ne  les  voit  que  dans  la 
faifon  la  plus  rigoureufe.  Placés  comme  nous 
fommes,  au  milieu  de  tous  ces  problèmes,  au 
lieu  de  chercher  à les  réfoudre  , adorons  la  fa- 
geiîe  du  grand  Créateur  • il  n’exige  de  nous  que 
de  la  reconnoiffance. 

Dans  le  printems , les  chanfons  matineufes  des 
oifeaux  me  raviffent  8c  me  touchent  j je  ne  puis 
vous  exprimer  l’effet  que  cette  mufique  champêtre 
a fur  mes  fens.  Je  me  lève  vers  l’aube  du  jour  : 
c eft  la  feule  faifon  où  je  pouffe  l’avarice  du  tems 
jufqu’au  fcrupule.  — Je  ne  perds  pas  un  moment 
qui  puiffe  ajouter  à cette  jouiffance  innocente  , 
qui  ne  nous  laiffe  que  le  fentiment  de  l’admi- 
ration./C eft  vers  ce  moment  précieux,  qui  n’eft 
point  encore  l’aurore  8c  qui  cependant  cefie  d’être 
la  nuit,  que  j adreffe  mes  prières  à l’Etre  fuprême 
dans  le  milieu  de  mes  champs  : c’eft-là  l’inftant 
du  concert  univerfel  que  lui  offrent  les  oifeaux 
du  voï finage  ; chacun  d’eux,  joyeux  <$c  content, 
embellit  la  Nature , ranime  le  f lence  précédent 
de  latmofphère,  8c  réveille  Pâme  du  fpeûateur. 
Quel  crime  d’être  pareffeux  dans  cette  faifon  î 
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Qui  peut  entendre  fans  émotion  les  tons  amou- 
reux de  nos  robins  ( oifeaux  Américains  ) au 
milieu  des  vergers  , les  accens  perçans  du  cat- 
bird,  les  notes  fublimes  de  notre  grive,  les  chan- 
fons  mélodieufes  & variées  de  l’oifeau  moqueur  ? 

L'art  fingulier  avec  lequel  tous  ces  oifeaux 
conftruifent  leurs  nids , leur  propreté , leur  com- 
modité , me  fait  fouvent  rougir  de  la  faleté  de 
nos  maifons.  Leur  attachement  pour  leurs  com- 
pagnes , les  chanfons  particulières  que  leur  adref- 
fent  les  mâles  pendant  l’ennui  de  l’incubation , 
leur  affedion  pour  leurs  petits , tout  cela  me  rap- 
pelle mes  devoirs , fi  je  pouvois  les  oublierj  La 
raifon  ne  pourroit-  elle  pas  fouvent  puiier,  dans 
la  perfedion  de  l’inftind , le  moyen  de  corriger 
les  erreurs , de  réprimer  les  folies  que  ce  fublime 
préfent  ne  nous  empêche  pas  de  commettre? 

Si  jamais  la  Jouiffance  8c  le  bonheur  font  pour 
l’homme  un  devoir , fi  jamais  le  Ciel  le  comble 
de  bénédidions  capables  d’alléger  le  fardeau  de 
la  vie  5 c’eft  à la  campagne  j c’eft  pendant  la  fai- 
fon  du  printems  , lorfqu  avec  un  efprit  fain  & 
un  cœur  pur  il  étudie  les  différentes  fcènes  du 
grand  & fublime  fpedacle  de  la  Nature  ; c’eft-là 
le  moment  où  cette  mère  univerfelle  annonce  la 
fertilité  fous  l’emblème  des  pl  us  belles  fleurs. 

Cette  faifon  n’arrive  jamais  que  je  ne  rende 
à l’Etre  fuprçme  les  adions  de  grâce  5 plus  fer- 
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ventes  encore  que  dans  tout  autre  tems  : foi* 
pouvoir  alors  me  paroît  plus  grand  8c  plus  bé- 
nigne ^ la  vue  des  dons  qu’il  nous  promet , me 
touche  plus  que  celle  des  moiflons  qu’il  nous 
donne.  — Ah  ! pourquoi , mon  ami  , n’ai-je  ja- 
mais fu  toucher  la  lyre  ? J’aurois  peut-être  eflayé 
de  chanter  nos  Naïades  Américaines , nos  Dieux 
champêtres , la  verdure  de  nos  montagnes , la  fer- 
tilité de  nos  vallées  , la  majefté  de  nos  fleuves. 
» C’efttoi,  Région  du  Shénando  (*),  qui  fur-tout 
a?  auroit  infpiré  mes  accens  ! — Toi , féjour  de  la 
s?  lanté  5 de  la  force  , de  la  beauté  , de  la  richefle 
33  agricole  , quel  vafte  champ  ne  préfentes-tu  pas 
» au  Pocte  8c  au  Peintre  ! « 

Plufieurs  fois  il  m’eft  arrivé  , écoutant  au  mi- 
lieu de  mon  verger  le  premier  des  oifeaux  qui 
faluoit  la  lumière  par  fon  chant  mélodieux , de 
chanter  avec  lui  ; nous  étions  animés  des  mêmes 
fentimens.  — La  verdure , la  fraîcheur , Todeur 
fuave , la  beauté  des  fleurs , l’éclat  nouveau  ré- 
pandu fur  tous  les  objets  , tout  infpire  alors  la 
tendre  volupté  , le  doux  plaifîr  8c  la  haute  ad- 
miration. C’eft  alors  que  la  Nature  enfle  nos 
veines  par  la  circulation  de  notre  fang  8c  anime 
nos  fentimens,  comme  elle  annonce  l’apparence 
des  fleurs  en  gonflant  les  boutons  par  la  circula- 


(*)  Vallée  dans  les  Montagnes  de  Virginie, 
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rions  des  fucs  végétaux  ; c’eft  alors  qu’elle  fe  dif- 
fout  en  Amour  univerfel , 8c  femble  conduire  toute 
îa  création  au  même  fentiment. 

Avez-vous  jamais  vifité  un  grand  verger  fleuri 
fans  en  être  ému  ? C’eft  la  fête  de  tous  les  fens  y 
l’œil  en  eft  ravi,  l’odorat  triomphe,  l’oreille  même 
eft  occupée  du  doux  bourdonnement  des  mouches 
qui  fortent  de  leurs  quartiers  d’hiver  pour  cueillir 
le  miel. 

Mais  l’aube  du  jour  difparoît  ; elle  entraîne  avec 
elle  les  vapeurs,  les  nuages  8c  les  dernières  té- 
nèbres de  la  nuit.  L’aurore  commence.  Quelle 
augufte  fcène  ! quel  moment  folemnel  ! — Avez- 
vous  jamais  aflîfté  à ce  grand  réveil  de  la  Na- 
ture 5 avec  l’humilité  d’efprit  8c  la  dévotion  du 
cœur  qu’il  nous  infpire  ? Adorons  enfemble , fous 
cette  voûte  immenfe  , le  grand  Créateur,  le  fu- 
prême  Pontife  y c’eft  dans  cet  efpace  illimité  qu’il 
réfide  fans  doute  , quoique , par  pitié  pour  les 
hommes , il  fe  cache  foigneufement  dans  l’im- 
menfité  profonde  des  mondes  8c  des  fiècles  : il 
permet  cependant  a fon  vice-gérent  de  fe  rendre 
vifible , 8c  de  répandre  fur  nous  la  lumière  8c  la 
vie.  Quel  eft  l’homme  qui  voulût  préférer  un 
aftoupiflement  criminel , à la  contemplation  inf- 
truélive  d’un  fi  grand  fpeétacle  ? — Si  nous  étions 
condamnés  à ne  le  voir  qu’une  feule  fois  dans 
notre  vie , avec  quel  emprelfement  n’attendrions- 
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nous  pas  ce  précieux  moment  Ÿ Quelle  époque 
oans  nos  jours  ! Avec  quelle  avidité  ne  le  regar- 
derions-nous pas  ! avec  quelle  dévotion  n’en  par- 
lerions-nous pas  ! 

En  effet,  rien  n’égale,  dans  l’univers,  la  fplen- 
deur,  la  majefté  que  répand  le  Soleil  fur  la  Na- 
ture, lorfqu’il  fe  lève  dans  un  jour  calme  3c  fe- 
rein.  — Quel  mélange  de  nuances  lumineufes  3c 
d’obfcurités  affoiblies  ! — quelle  perfection  dans 
le  contrite  formé  par  la  naiffance  vague  de  la 
lumière , par  l’apparence  de  fes  premiers  rayons 
plus  radieux  encore,  3c  par  les  ombres  qui  s’é- 
chappent en  gradations  différentes  ! — Par  - tout 
la  beaute  fe  manifefte  , le  pîaifir  fort  du  fein 
fécond  de  là  terre  3c  defcend  des  deux. 

Ah  ! fi  la  terre  eut  été  donnée  aux  hommes , 
avec  tous  les  charmes  du  matin,  fans  tempêtes 
défaftrueufes,  fans  météores  effrayans , fans  trem- 
biemens , fans  féchereffe;  toujours  prête  à récom- 
penfer  nos  travaux , elle  eut  été  la  plus  tendre  des 
me  res,  oc  nous  les  plus  heureux  des  enfans  : mais 
ce  bonheur , ainfi  que  tous  les  autres  , ne  durera 
que  pendant  un  intervalle  bien  court  : ce  même 
foleil  qui  à peine  luit,  qui  a peine  nous  échauffe, 
va  nous  brider  auffitôt  qu’il  aura  atteint  fa  hau- 
teur méridienne.  Avant  même  que  l’aftre  du 
jour  foit  parvenu  a la  moitié  de  fa  courfe  , fa 
chaieur  chaffe  les  oifeaux  dans  les  bois  , & les 
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Cultivateurs  dans  leurs  maifons  \ alors  je  me  re* 
tire  fous  le  berceau  de  mon  jardin  : c’eft  le  féjour 
du  repos  & d’une  inactivité  voluptueufe  j — c’eft 
auiîi  le  temple  de  l’efprit  contemplatif.  — « Oh! 
» toi 3 génie  des  hommes,  efprit  bienfaifant,  vi- 
*>  vifiant  toutes  les  parties  de  la  Nature,  fource 
33  fertile  doù  proviennent  les  penfées  heureu- 
« fes , les  idées  nouvelles,  infpires- moi  : — Je 
33  t’entends  • — tu  viens  , porté  fur  les  aîles 
33  des  zéphirs  , cette  douce  haleine  de  la  Nature  ; 
3>  — déjà  tu  raifonnes  à travers  les  feuilles  qui 
33  de  toutes  parts  m’environnent  : — Sois  cette 
>3  heure  confacrée  au  doux  repos , Sc  à écouter 
33  tes  leçons!  aides- moi  à réfléchir,  à puifer  la 
3>  faine  morale,  les  fentimens  humains,  la  dou- 
3>  ceur , dans  le  fpe&acle  que  je  vois  ôc  dans  la 
>3  vie  que  je  mène.  » — 

Ce  berceau  , vous  le  favez  , eft  l’ouvrage  le 
plus  Ample,  c’eft  celui  de ' nos  mains,  c’eft  une 
petite  charpente  oCtogone  , autour  de  laquelle 
nous  avons  planté  des  vignes  fauvages  , du  chè- 
vrefeuille <Se  du  houblon  } — leurs  feuillages  font 
devenu  fi  épais , que  les  rayons  les  plus  ardens 
n’y  peuvent  pénétrer  ; les  zéphirs  feulement  y 
trouvent  un  paflage  libre  quoique  oblique  : — * 
autour  de  ce  temple  de  verdure , j’ai  planté  des 
Acacias  portant  le  miel,  des  Catalpas  à,  feuilles 
de  palmier,  & le  voluptueux  Magnolia . 
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Les  divinités  de  ce  féjour,  font  la  folittide  Sc 
la  douce  mélancolie.  Au  repos  le  plus  inftruétif, 
fouvent  fuccéde  l’inftruétion  de  mes  enfans  , la 
compagnie  de  ma  famille  qui,  comme  moi,  vient 
y goûter  la  fraîcheur  & le  fommeil. 

Souvent  ces  grandes  chaleurs  produifent  un  phé- 
nomène, qui  femble  ne  fortir  du  fein  de  nos 
montagnes  que  pour  nous  procurer  l’ombre  Sc  la 
pluie  y c’eft  le  baume  de  la  Nature  , avec  lequel 
elle  ranime  les  plantes  defféchées;  c’eft  la  fource 
d’où  découlent  tous  les  fucs  végétaux , qui , com- 
binés fous  tant  d’apparences  différentes , remplif- 
fent  nos  granges  de  grains , Sc  nos  jardins  de 
fruits  : c’eft  le  remède  avec  lequel  elle  corrige  ia 
pefanteur  Sc  l’inertie  dangereufe  de  l’atmofphè- 
re.  — Un  nouvel  élément  , puiffant  Sc  caché 
comme  le  grand  Créateur  qui  le  fait  agir , paroît 
fous  l’apparence  d’une  foible  blancheur,  fortant 
des  montagnes  bleues  ; c’eft  un  germe  éleétrique 
auquel  fe  réunifient  les  vapeurs  d’alentour  : — 
jufqu  ici  invifibles  , elles  prennent  fubitemenc 
une  forme  impofanre  , de  produifent  différens 
nuages  : — bientôt  elles  s’étendent , fe  combi- 
nent Sc  fe  choquent  dans  leur  defeente  des  mon- 
tagnes : — Quel  fpedtacle  ! — quelle  fcène  ! — * 
quelle  beauté  dans  les  replis , dans  les  contours , dans 
les  differentes  nuances,  fous  lefquelles  ces  memes 
nuages  fe  préfentent  à nos  veux  ! — Le  vent 
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qu’elles  caufent  par  leur  cdmpreflîon , les  divi- 
fent  8c  les  portent  en  malles  énormes  5 — un 
bruit  fourd  8c  éloigné  fe  fait  entendre  : — Té- 
clair  & le  feu  s’élancent  enfin  de  leur  fein  , 8c 
vont  frapper  la  terre  * — cc  C eft  une  Divinité  qui 
” gronde,  qui  menace,  & qui  vient  fur  les  ailes 
» de  l’orage  pour  punir  les  hommes , — difent 
les  Sauvages  nos  voilîns  ? « - — . RalTurez-vous, 
Nations  ignorantes  & fuperftitieufes  de  l’Afrique 
& de  l’Afie  : imitez  notre  exemple,  & alors  vous 
fentirez , comme  nous  , que  la  Nature  ne  vous 
veut  que  du  bien , que  ce  n eft  qu’un  nouveau 
phenomene  qu’elle  opère  fur  vos  têtes  pour  ferti- 
lifer  la  terre  que  vous  habitez  , 8c  purifier  l’air 
que  vous  refpirez. 

; 

N’eft-il  pas  étonnant  que  les  habitans  de  l’an- 
cien monde  tremblent  encore  de  frayeur , & 
foient  encore  expofés  aux  ravages  deftruétifs  de 
la  foudre  , pendant  que  les  Américains  plus 
heureux  , quoiqu’un  peuple  d’hier , ne  la  regar- 
dant que  comme  une  opération  néceflaire  & 
tuile  , dorment  tranquilles  à l’abri  de  leurs  ba- 
guettes , plus  miraculeufes  que  celles  des  Egyp- 
tiens, 8c  confient  la  préfervation  de  leurs  Mai- 
fons , de  leurs  Eglifes  8c  de  leurs  Vaifleaux  à 
l'infaillibilité  philofophique  de  ce  fimple  expédient. 
Qui  auroit  pu  prédire  au  Miniftre  Coton  j un 
Miniftres  de  l’Evangile  y qui  pafla  à la  baye 
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de  Maflachufets , (lorfqu’en  1616 , il  bâtiflbit  far 
la  Péninfule  de  Shamut  , Bofton  , la  première 
maifon  de  cette  Ville,  aujourd’hui  lî  opulente), 
que  foixante-dix-htiit  ans  après  cette  foible  épo- 
que , un  homme  y naîtroit , qui , conduit  par  une 
fuite  d’expériences  non  moins  extraordinaires  que 
favantes  8c  hardies  ; qui , éclairé  peut  * ?tre  par 
un  rayon  de  cette  même  lumière  éleétrique  qu’il 
étudioit  avec  tant  de  foin , éleveroit  un  jour  fou 
génie  jufqu’au  fein  de  ces  mêmes  nuages,  trou* 
veroit  le  moyen  de  les  épuifer  de  leur  feu  def- 
tru&eur , oferoit  diriger  la  foudre  quand  elle  s’eu 
eft  élancée  , 8c  rendroit  enfin  pour  nous  ce  fléau  , 
li  terrible  aurefte  de  l’univers , une  fimple  explofiou 
de  la  nature  , plus  utile  que  dangereufe. 

Les  Grecs  auroient  immortalifé  une  décou- 
verte aufli  fimple  , fous  l’emblème  de  quelques 
fables , 8c  nous  la  regarderions  aujourd’hui  avec  le 
même  refped  que  celle  de  Triptolème  8c  de  Cérès. 

Voilà  la  vie  que  je  mène,  voilà  mes  plaifirs , 
voilà  les  reflources  qui  me  fuffifent , comme  père 
8c  comme  cultivateur  5 je  vous  ai  déjà  communi- 
qué celles  du  citoyen.  — Je  n’ai  point  de  loix 
a approfondir,  point  de  plans  de  commerce  à pro- 

pofer.  Mon  goût  8c  mes  Amples  idées  fuffi- 

ient  pour  embellir  les  momens  que  je  dédie  au 
repos  8c  à la  méditation  5 le  développement  gra- 
duel de  la  raifon  8c  du  génie  de  mes  enfans. 
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l’étude  de  leurs  caractères  emploie  auflî  Une  au** 
tre  partie  de  mon  teins.  Je  les  mène  dans  les 
champs , je  leur  apprends  à penfer , à fentir  com- 
me moi  y je  sème  dans  leurs  tendres  cœurs  les 
premiers  principes  de  la  morale  univerfelle,  de  la 
probité  , de  la  rectitude , de  la  vérité , de  l’hu- 
manité , de  lobéiffance  aux  Loix  : par  le  moyen 
de  fables  fondées  fur  différentes  anecdotes  qui 
leur  font  connues  , tous  les  jours  je  leur  infpire 
le  premier  8c  le  plus  falutaire  des  goûts , celui  de 
la  culture  & de  la  lîmplicité  des  mœurs  y j’ai  com- 
pofé  pour  eux  une  prière  à Dieu,  fous  le  nom 
de  Père  des  Cultivateurs  : la  paix  & l’union  dans 
laquelle  nous  vivons  , l’induftrie  journalière  dont 
ils  font  les  témoins,  8c  à laquelle  ils  participent 
en  proportion  de  leur  âge,  leur  infpireront,  j’ef- 
père , les  mêmes  goûts  & les  mêmes  difpofitions. 
— Je  ne  défire  vivre  que  pour  pouvoir  les  éta- 
blir tous  fur  une  bonne  plantation , les  voir  mariés 
fuivant  leurs  inclinations , les  voir  enfin  de  bons 
cultivateurs , aifés  , indépendans , aimés  de  leurs 
voifins , refpeCtant , craignant  Dieu  8c  les  Loix  : 
c’efi:  l’état  le  plus  fortuné  auquel  un  Américain 
puifle  afpirer  aufli  long  tems  que  notre  Gouver- 
nement continuera  d’encourager  l’Agriculture 
par  la  protection  du  Commerce , & de  nous  faire 
participer  à toutes  les  bénédictions  de  la  liberté. 

St.  John. 
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histoire 

D’ANDRÉ  L’HÉBRIDÉEN. 

Q U £ nos  Savans  s’amufent  à écrire  fur  la  fuc- 
ceiîion  de  nos  différons  Gouvernemens , de  leurs 
difputes  avec  nos  affemblées  légiffatives , de  l’ef- 

pric  de  nos  Loix Qu’ils  nous  enfeignent  dans 

quel  tems  nos  Villes  furent  fondées,  nos  Chartes 

concédées  , &c.  ce  n eft  pas-là  ma  carrière.  - 

Comme  les  oifeaux  les  plus  timides,  je  me  con- 
tente d’habiter  les  bluffons  les  plus  humbles  : 
je  fuis  fi  accoutumé  à tirer  ma  fubfiftance  6c 
tous  mes  piaifirs  de  la  furface  de  mes  champs  , 
que  je  ne  puis  les  abandonner.  Ce  n’eft  pas,  vous’ 

le  favez  , la  Lyre  3 mais  le  Chalumeau  champêtre 
que  je  touche. 

Je  vous  envoie  aujourd’hui  la  /impie  Hiftoire 
d’un  pauvre  Ecojfois  • j’ofe  me  flatter  quelle 
vous  plaira  : elle  ne  contient  cependant  pas  un 
feul  évènement  romanefque  , pas  une  fcène 
tragique  qui  convulie  le  cœur , pas  une  anec- 
dote pathétique  qui  pui/Te  vous  faire  verfer  des 
larmes  : mon  ambition  ne  s’étend  qu’à  efquif- 
fer  la  marche  progrellîve  d’un  pauvre  homme, 

de  1 indigence  vers  l’opulence,  de  l’oppreflion 
Tome  1%  r? 


ver  s la  liberté,  de  robfcurité  & du  mépris,  vers 
quelque  degré  de  conféquence  municipale  : aidé, 
non  des  caprices  de  la  fortune , mais  par  le  Am- 
ple moyen  de  l’émigration  , de  lTionnetete  & de 
l’indudrie. 

Voilà  les  champs  inftrudifs , quoique  bornes, 
à travers  lefquels  j’aime  à errer , sûr  d’y  rencon- 
trer le  fourire  nouveau  , enfant  d’une  profpérite 
nailfante  j le  contentement  du  cœur  , d où  pro- 
viennent la  joie  6c  les  chanfons  fpontances , sur 
d’y  tracer  le  colons  d une  efperance  nouvelle , 
fondée  fur  des  jouiflances  jufqu  alors  imprévues  : 
j’aime  à examiner  les  fentimens  gradués  des  hom- 
mes qui  palfent  à un  nouvel  état , les  nuances 
morales  6c  phyfiques  , fous  lefquelles  je  peins  leur 
nouveau  bonheur.  — J aime  a partager  avec  eux 
les  émotions  de  leur  amour-propre,  dans  les  mo- 
mens  de  leurs  premiers  fuccès. 

C’eft  au  bord  de  la  mer  que  je  veux  vous  con- 
duire } voyons-^  enfemble  arriver  les  vaifleaux 
Européens  , chargés  des  vidimes  du  malheur  6c 
du  befoin  : quel  autre  fpe&acle  peut  offrir  au 
cœur  de  l’homme,  au  cœur  du  citoyen,  des  fce- 
nes  plus  véritablement  touchantes  ? Quelle 
foule  de  réflexions  le  débarquement  de  ces  pau- 
vres gens  ne  fufcite-t-il  pas  a 1 imagination  ? Ce  font, 
mon  ami , les  débris  de  votre  ancien  monde  ; débris 
caufés  par  vos  guerres , vos  loix  6c  vos  coutumes , 
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qui  viennent  fe  jeter  fut  les  rivages  de  celui-ci, 
^ qu  suroît  fait  1 Europe  fans  cette  heureufe 
découverte  ? C’eft  l’exubérance  d’une  fociété  trop 
nombreufe  qui  vienr  en  fonder  une  nouvelle. 

Quel  recueil  inflructii',  l’hiftoire  particulière 
de  ces  gens-là  ne  produiroit- elle  pas?  — L’un 
gardant  les  moutons  en  Allemagne,  attrape  un 
lièvre  malheureufement  à la  vue  de  fon  Seigneur, 
qui , courroucé  de  cet  énorme  forfait , tue  fon 
chien,  le  bat,  le  mène  en  prifon,  lui  fait  perdre 
fes  gages  , fa  place  & fon  tems  ; il  s’échappe 
enfin  après  quinze  mois  de  captivité,  il  fuit,  il 
erre  ça  & là , comme  s’il  eût  été  traître  à fa  pa- 
trie ; il  fe  trouve  enfin  au  bord  de  la  mer , il 
s embarque  & arrive  parmi  nous.  — L’autre,  deftï- 
né  dès  fon  enfance  au  métier  de  foldat , perd  fa 
liberté  a 1 in  fiant  de  fa  puberté;  de  la  tutelle  de 
fes  parens , il  palfe  fous  la  verge  d’un  cruel  Ser- 
gent ; il  s'échappe,  il  arrive  en  Hollande  & vient 
nous  joindre  : — Le  troifième , vidime  de  la 
fagefie  de  certaines  coutumes  , reçoit  le  jour 
d’un  père  qui  , quoique  pofTédant  de  l’aifance 

& de  la  terre  > ne  peut  cependant  rien  lui  don- 
ner. — A quoi  fert-il  donc  dans  ce  pays-là  d’être 
pere . » J ai  du  pain  & quelques  terres , lui  dit 
» un  jour  cet  homme  ; mais , mon  pauvre  fils , 

” c eft  pour  ton  aîné  feulement;  reçois  la  béné- 

” c^on  que  je  te  donne,  & va  t’en.  « Voilà 
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l’efpèce  d’émigrans  que  je  fuis  pas  à pas.  Dans 

les  momens  de  leurs  premières  difficultés , je  les 

cbferve  luttant  contre  cette  foule  de  circonftan- 

» 

ces  adverfes , qui  par-tout  nous  accompagne.  — • 
Je  les  fuis  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  élevé  leurs 
tentes  fur  quelque  morceau  de  terre  , 8c  ayent 
enfin  réalifé  ce  fouhait  énergique , qui  les  força 
d’abandonner  leur  pays  natal , leurs  parens , leurs 
amis , & les  fit  traverfer  l’Océan.  — C’eft-là  que 
j’examine  les  foibles  eflais  de  leur  induftrie  naif- 
fante.  _ Vous  ne  fauriez  croire  quel  effet  pro- 
duit fur  leurs  âmes  le  bruit  du  premier  arbre 
qu’ils  renverfent?  Jugez  quel  fingulier  triomphe 
pour  des  hommes  nouvellement  placés  au  mi- 
lieu d’une  forêt  qui  leur  appartient  , pour  des 
hommes  qui  , jufqu’à  ce  moment,  n’avoient  ofé 
couper  un  buiflbn?  — c’eft  un  des  titres  de  leurs 
pofleflions  le  plus  phyfiquement  flatteur  : j aime 
à les  entendre  raifonner  en  bâtiflant  leurs  mai- 
pons;  — j’aime  à les  voir  confacrer  leurs  foyers, 
( Houfle  Warming  ) cultiver  leurs  premiers  ter- 
teins  , en  cueillir  la  moiflbn  , & dire  pour  la 
première  fois  dans  leur  vie  : « Ceci  eft  notre 
„ grain  j c’ell  le  produit  du  fol  Américain  que 
’,  nous  avons  acheté,  & que  nous  avons  labouré; 
„ nous  en  convertirons  l’excédent  en  or , en  ar- 
gent,  fans  avoir  à payer  des  dixmes , des  taxes 
„ onéreufes  & arbitraires.  « Admirons  donc  en- 


V 


( 85  ) 

femble  les  effets  combinés , de  la  néceflîté , de 
Imduftrie  & de  rémigration  fur  des  hommes  que 
la  néceflîté  & la  pauvreté  avoient  fans  cefle  aiguil- 
lonnés , fans  avoir  jamais  pu  leur  procurer  l’aifance. 
Nous  ne  devrons  ces  avantages  qu’à  notre  perfévé- 
raiice  , à notre  courage  , à la  fagefle  de  nos  loix. 

Quelques  affaires  m’ayant  accidentellement 
obligé  d’aller  à Philadelphie  * je  partis  de  chez 
moi  le  17  Juillet  dernier  : je  m’arrêtai  la  troi- 
sième nuit  chez  l’ami  J.  P. , l’homme  le  plus 
vertueux , de  le  plus  honnête  citoyen  que  je  con- 
noifle.  L’extrême  propreté  de  ces  bonnes  gens 
n’eft  pas  un  phénomène  extraordinaire , vous  le 
favez  5 cette  excellente  famille  furpafle  cepen- 
dant, en  netteté  fcrupuleufe,  toutes  celles  que 
je  connois : à peine  fus- je  couché,  que  je  m’ima- 
ginai être  dans  le  berceau  le  plus  odoriférant. 

Une  femaine  après  mon  arrivée  à Philadel- 
phie j on  annonça  plufieurs  vaifleaux  chargés  de- 
migrans  Ecoffois. 

Jefféj  mon  ami,  en  choifit  un,  & le  condui- 
re chez  lui  avec  fa  femme  de  fon  garçon  qui  avoir 
quatorze  ans.  — La  plus  grande  partie  de  ces 
Hébridéens , l’année  d’auparavant,  avoit  acheté, 
par  1 intermiflion  d’un  Agent , une  certaine  quan- 
tité de  terre  , fur  laquelle  notre  Province  devoit 
les  faire  tranfporter  , de  leur  fournir  une  année 
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de  provifions  : le  refie  de  ces  bons  EcofTois  dé- 
pendoit  abfolument  des  évènemens  : en  moins  de 
trois  jours  , ils  furent  tous  loués  par  des  Cultiva- 
teurs , qui  les  conduifirent  chez  eux  : leur  bonne 
réputation  y contribua  beaucoup. 

Celui  qui  nous  fuivoit  étoit  de  cette  dernière 
claflfe;  il  fourit  du  fond  de  fon  ame,  en  accep- 
tant l’invitation  de  l’ami  JefTé.  — — Il  contem- 
ploit  avec  l’attention  la  plus  avide,  tout  ce  qui 
fe  préfentoit  à fes  yeux.  — Les  maifons  , les 
habitans , les  pompes,  les  voies  de  pied,  les  Nè- 
gres fur-tout,  les  voitures } tout,  fans  doute,  lui 
parut  également  merveilleux  8c  beau  : nous  mar- 
chions doucement , pour  lui  donner  le  tems  de 
faire  fes  obfervations.  — - « Grand  Dieu  ! nous 
w dit-il,  fuis-je  enfin  à Philadelphie , cette  bonne 
35  ville  de  pain  8c  de  bénédiétion  ? le  Ciel  en 
>5  foit  loué  j nous  ne  manquerons  plus  , comme 
35  il  nous  eft  arrivé  tant  de  fois.  — On  m’a  dit 
35  qu’elle  fut  fondée  la  même  année  que  mon 
père  vint  au  monde , 8c  cependant  tout  m’y 
35  paroît  plus  beau  qu’à  Greenock  8c  à Glafgow  > 
35  qui  font  des^  villes  dix  fois  plus  anciennes. 
,,  — Quand  tu  auras  paffé  un  mois  parmi  nous, 
33  lui  dit  l’ami  JefTé,  tu  verras  alors  que  c’eft  la 
55  Capitale  d’une  des  plus  florilTantes  Provinces 
35  de  l’Amérique  , qui  jouit  d’un  meilleur  fol 
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35  ainfi  que  d’un  meilleur  climat  que  Glafgow  & 
55  fes  environs,  ou  tu  aurois  pu  refter  toute  ta  vie 
35  dans  la  même  misère;  ici,  au  contraire , tu  de- 
>3  viendras  un  bon  Cultivateur  <S e 114  bon  Ci- 
m toyen , je  l’efpère.  « — 

Nous  marchions  tranquillement,  lorfque  nous 
rencontrâmes  plufieurs  chariots  à fix  chevaux  , 
chargés  de  farines , de  venant  de  Lancajler  : â la 
vue  de  ces  grandes  de  belles  voitures , il  s’arrêta 
tout  court  , 3c  nous  demanda  modeftement  , 
quel  étoit  l’ufage  de  ces  grandes  machines  , de 
d'où  venoient  les  chevaux  qui  y étoient  attelés  ? 
« N’en  as-tu  pas  de  pareils  dans  ton  ifle  , André  y 
» lui  demandai-je  ? Non,  nous  répondit-il  ; ces  fîx 
« grands  animaux  mangeroient  toute  l’herbe  de 
33  notre  ifle  dans  une  femaine.  « — Enfin  nous  ar- 
rivâmes à la  maifon  de  l’ami  Jejfé  qui  lui 
donna  un  excellent  dîner  , de  offrit  de  le  garder 
jnfqu'â  ce  que  quelqu’un  le  louât.- — « Dieu  bé- 
33  niffe  Guillaume  Penn  de  les  bons  habitans.  de 
33  fa  Province  , dit-il  : — ceci  eft  le  meilleur  re- 
» pas  que  j’aie  fait  depuis  bien  des  années. — Que 
33  ce  vin  de  Pommes  eft  excellent! — De  quelle 
33  partie  de  l’Ecoffe  viens-tu  , André  , demanda 
33  l’ami  Jeffé  ? Les  uns,  dit-il , viennent  du  nord 
33  de  ce  Royaume  , les  autres  de  Lille  de  Barra  : 
” j’en  viens  moi-même.  Quelle  efpèce  de  fol 
cultive-t-on  dans  cette  ifle,  continua  Jeffé?  Le 
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35  fol  le  plus  ingrat  , répondit  - il  : ce  n’eft  que 
33  moulTe  8c  cailloux , nous  n’avons  ni  arbres , ni 
33  bled,  ni  pommiers  , ni  vaches.  Vous  devez 
” donc  avoir  bien  des  pauvres , lui  demanda  Jelfé  ? 
>3  — Nous  n’en  avons  point  , car  nous  fommes 
33  à-peu-près  tous  égaux  , excepté  notre  Laïrd  3 
^3  Seigneur  } mais  il  ne  peut  affifter  tout  le 
33  monde. — Comment  appelles-tu  ce  Laird  de 
33  Barra  ? Il  s’appelle  Magneil  ■>  répondit  André  : 
3>  il  n’y  a pas  une  famille  comme  la  fienne  dans 
33  toutes  les  Ifles  : j’ai  entendu  dire  que  fes  ancê- 
33  très  ont  polfedé  la  nôtre  depuis  plus  de  trentegé- 
33  nérations  : il  fait  fi  froid  chez  nous , la  terre  y eft 
fi  mince  , qu’elle  ne  rapporte  pas  de  quoi  nour- 
33  rir  les  habitans  ; la  mer  nous  repoulfe  aufti  bien 
33  fouvent  : voilà  pourquoi  nous  fommes  venus  ici 
>3  chercher  à améliorer  notre  fort.  — Hé  bien  , 
33  André,  que  comptes- tu  faire  pour  devenir  riche-? 
33  Je  ne  fais  pas  , nous  dit  - il  ; je  ne  fuis , comme 
33  vous  voyez , qu’un  pauvre  homme  , & de  plus 
33  un  étranger  j les  bons  Chrétiens  de  ce  pays  ne 
33  me  reluferont  pas  leurs  avis , 8c  cette  efpérance 
33  eft  toute  la  fortune  d’André.  — J*ai  apporté 

33  avec  moi  un  certificat  du  Miniftre  de  notre  ifle, 

* 

33  pourra-t-il  m’être  utile  ici  ? — Certainement , lui 
s>  dis-je  ; mais  ton  fuccès  futur  dépendra  encore 
33  plus  de  ta  conduite  ; j’efpère  que  tu  es  fobre 
33  & laborieux  , comme  ton  certificat  le  dit\  As-tu 
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* apporté  quelquargent , Andréï  Oui  , j Vi  avec 
» moi  onze  guinées  de  demie.  — Quoi , onze 
guinées  de  demie  ! c’eft  une  fomme  fort  con- 
fidérable  pour  un  homme  de  Barra . Par  quels 
35  moyens  as-tu  pu  obtenir  tant  d’argent  dans  un 
as  pays  où  il  y en  a fi  peu  ? — Un  de  mes  oncles 
35  qui  mourut  chez  nous,  me  laifla  trente- fept 
35  fchellings  j la  fille  que  notre  Laird  me  donna 
55  pour  femme , m apporta  une  dot  de  trois  gui- 
>3  nées  de  demie  : avant  de  partir,  j’ai  vendu  tout 
35  ce  que  j’avois,  de  ma  femme  de  moi  nous  avons 
35  travaillé  pendant  lông-tems  a Glasgow  avant 
» de  pouvoir  nous  embarquer.  — Je  fuis  charmé 
35  que  tu  aye  été  fi  prudent  ; continue  de  letre  : 
33  il  faut  d’abord  te  louer  à quelques  bons  Cul- 
.33  tivateurs.  Que  peux-tu  faire  ? Je  bats  à la  grande, 
35  & manie  alfez  bien  la  bêche.  — Cela  eft  bon. 
33  Peux-tu  labourer  ? — Oui , avec  vos  petites  char- 
” rues  Breaft  Plovghs.  — Ces  inftrumens  11e  valent 
33  rien  ici,  André  ; tu  es  robufte,  de  fi  tu  as  de  la 
33  bonne  volonté  , tu  apprendras  bientôt  tout  ce  qui 
33  eft  nece (Taire. — Ecoute,  André ,ce  que  je  te  vais 
>3  dire. — Premièrement,  tu  iras,  toi,  ta  femme 
33  3e  ton  garçon  , pafler  trois  ou  quatre  femaines 
33  chez  moi  ; là , tu  y apprendras  à manier  la  hache  ; 
M c eft  un  des  inftrumens  les  plus  nécelfaires  à un 
33  Américain.  Et  ta  femme,  peut -elle  filer?  — 
33  Oui  j — Hé  bien,  aufii  tôt  que  tu  fauras  ma- 
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5>  nier  la  hache , je  te  placerai  chez  l’ami  P.  K. 
» qui  te  donnera  trois  piaftres  par  mois  pour  les 
99  fix  premiers , 8c  enfuite  le  prix  ordinaire  de 
99  cinq  pour  tout  le  refte  du  tems  que  tu  feras  avec 
99  lui  : je  placerai  ta  femme  dans  une  autre  maifon  , 
» où  elle  filera  8c  recevra  une  demi  - piaftre  par 
» femaine  , fuivant  l’ufage  y ton  fils  ira  dans  un 
99  autre  endroit  , où  il  conduira  les  bœufs  & la 
» charrue y il  aura  une  piaftre  par  mois  : chacun 
99  de  vous  aura  en  outre  de  bonnes  provifions  , & 
5>  vous  coucherez  fur  de  bons  lits.  Cela  te  convien- 

• 

99  dra-t-il , André ? — » A peine  put-il  me  compren- 
dre y les  larmes  de  la  joie  8c  de  la  reconnoiffance 
tomboient  de  fes  yeux  , qu’il  tenoit  fixés  fur  moi , 
8c  fes  lèvres  ne  poiivoient  rien  articuler. — Quelle 
fublime  éloquence  ! —Je  fus  attendri  de  voir  un 
homme  de  fix  pieds  verfer  des  larmes  : elles  ne 
diminuèrent  cependant  rien  de  la  bonne  opinion 
que j’avois conçue  de  lui. — lime  dit  enfin  que  mes 
offres  étoient  trop  généreufes  8c  plus  confidérables 
qu’il  ne  méntoit  y qu’il  feroit  trop  heureux  de  tra- 
vailler pendant  les  premiers  fix  mois  pour  fes 
provifions  feulement  j 8c  fans  gages. — «Non, 
„ non  , André  j lui  dis-je  : fi  tu  es  fobre  8c 
» foigneux , fi  tu  marques  de  la  bonne  volonté  à 
apprendre  nos  coutumes  8c  nos  ufages , tu  re- 
» cevras  ce  que  je  t’ai  propofé  , auffi-tot  que  tu 
» auras  fini  ton  apprentiffage  chez  moi.  — Je 
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» vous  devrai  donc  toute  ;na  petite  fortune, 
3>  Puifle  le  Ciel  vous  bénir;  toute  ma  vie  je  ne 
» céderai  d’en  être  reconnoiflant.  » 

Peu  de  jours  après  , je  l’envoyai  à * * * par  le 
retour  d’un  des  charriots  de  mes  voifins , afin  qu’il 
apprît  à connoître  l’utilité  de  ces  grandes  ma- 
chines  , qu’il  avoir  d’abord  tant  admirées. — Le 
détail  particulier  qu’il  nous  donna  des  Hébrides  en 
général  , & de  l’ifle  de  Barra  en  particulier  , de 
leurs  coutumes  patriarchales  3 de  leurs  pêches  , de 
leur  façon  de  vivre  , nous  amufa  beaucoup.  — 
Que  penfez-vous  des  Familles  Royales  de  l’Europe , 
comparées  à la  date  de  celle  de  Macneil  ? Admet- 
tant trente  années  par  génération  , cette  Famille 
Hebrideene  remonte  à une  origine  de  neuf  fiècles. 
Je  fouhaiterois  que  nous  euflions  une  Colonie  en- 
tière de  ces  bonnes  gens , établie  dans  notre  Pro- 
vince ; leur  manière  de  vivre  , leur  Religion  , leurs 
coutumes  préfenteroient  un  fpe&acle  curieux  & 
interefiTant  ; mais  un  iol  plus  riche  que  celui  de 
leurs  Ifles  , un  climat  plus  doux  , les  afllmileroient 
bientôt  .a  nos  Colons. 

André  arriva  chez  moi,  comme  je  lui  avois  con- 
cilié. Bientôt  je  trouvai  que  la  hache  lui  étoit 
devenue  familière  : il  me  parut  fi  attentif  à ce 
qu  on  lui  difoit , fi  intelligent , que  je  prédis  fon 
fucces.  Aufii  - tôt  que  ce  premier  apprentilfage 
fut  expiré  3 je  plaçai  toute  cette  famille  chez  de 


bons  Colons  : And{é  fe  donna  au  travail , vécut 
bien  , & me  die  qu’il  étoit  content.  Tous  les 
Dimanches  il  venoit  me  voir  monté  fur  un  bon 
cheval  que  lui  prêtoit  M.  P.  R.  Le  pauvre  homme  ! 
il  lui  en  coûta  plus  de  quinze  jours  d’efiais 
avant  qu’il  pût  fe  tenir  fur  la  Telle , & manier 
la  bride. 

Trois  ans  après,  André , que  je  voyois  fouvent, 
vint  me  trouver  pour  me  dire  : « — Mon bon  Pro- 
« tecleur , j’ai  environ  quarante  ans , je  voudrois 
55  acheter  un  morceau  de  terre  , que  je  nettoye- 
35  rois  pendant  que  j’en  ai  encore  la  force  : dans 
5>  ma  veillefie , j’aurois  un  afyle , ainfî  que  mon 
» enfant,  auquel  j’en  concèderois  la  moitié  :don- 
>5  nez-moi,  je  vous  prie,  vos  bons  avis  & votre  af- 
55  fi fiance.  ~ Tu  as  raifon  , A.ndî & , il  n y a rien  de 
55  fî  naturel  que  ton  défir  : je  t’aiderai  à le  fatis^ 
55  faire  ; mais  il  me  faut  quelque  tems  pour  y 
55  penfer } je  crois  même  qu’il  feroit  néceflfaire 
5>  que  tu  reftafie  un  mois  de  plus  avec  l’ami  P.  R. 
55  Tu  fais  qu’il  a trois  mille  palifiades  à fendre; 
» d’ailleurs  le  Printems  n’eft  pas  encore  aflez 
55  avancé  ponr  pouvoir  nettoyer  la  terre  ; il  eft  ab- 
55  folument  nécelfaire  que  les  feuilles  foient  for- 
5>  ties  de  leurs  boutons , afin  que  ce  nouveau 
55  combuftible  ferve  à brûler  les  monceaux  de 
55  broutfailles  avec  plus  de  rapidité.  >5 

Quelques  jours  après,  la  famille  de  P.  R.  fut  à 
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PEglife , 3c  laifla  André  pour  prendre  foin  de  la 
maifon.  Pendant  qu’il  étoit  aflis  à la  porte  , at- 
tentivement occupé  a lire  la  Bible,  neuf  Sauvages 
fortant  des  montagnes  bleues , parurent  foudaine- 
ment  , ôc  déchargèrent  leurs  ballots  de  pellete- 
ries fur  le  plancher  du  Pïatta . ( Efpèce  de  portique 
placé  devant  la  plupart  des  maifons).  Concevez  , 
fi  vous  pouvez  , la  furprife,  l’étonnement  3c  l’ef- 
froi du  pauvre  Ecoflois.  A la  vue  de  ce  fpeétacle  ex- 
traordinaire, à leur  apparence  bifarre  3c  nouvelle  , il 
les  prit  pour  des  vagabonds  qui  venoient  piller  la 
maifon  de  P.  R.  Comme  fidèle  gardien  , il  fe  re- 
tira précipitamment,  3c  ferma  la  porte  • mais  la 
plupart  de  nos  maifons  n’ayant  point  de  ferrure  * 
il  fut  obligé  de  tirer  fon  couteau  fur  la  clanchej 
delà  il  monta  en -haut  chercher  fon  grand  fabre 
Ecoflois. 

Les  Sauvages,  anciens  amis  de  P.  R.  devinant 
fes  foupçons , entrèrent  dans  la  maifon,  après  en 
avoir  aifément  foulevé  la  porte  : ils  y cherchèrent 
enfuite  le  pain  3c  la  viande  dont  ils  avoient  be- 
foin , qu’ils  fe  mirent  à manger  tranquillement  : 
André  redefcendit  dans  cet  inftant , armé  de  fon 
fabre.  Les  Sauvages  un  peu  furpris , examinèrent 
tous  fes  mouvemens  5 la  vue  de  neuf  Joméhauks  j 
ou  cafle-têtes  , fervit  à convaincre  André  que  fon 
redoutable  coutelas  devenoit  inutile.  Cette  réfle- 
xion ne  diminua  pas  fa  colère  : la  tranquille  im- 
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pudence  avec  laquelle  il  les  voyolt  dévorans  les 
provifions  de  P.  R.  ne  fervit  qu  a l'enflammer 
encore  davantage.  Incapable  de  faire  aucune  ré* 
fiftance , il  leur  dit  des  injures  , & leur  ordonna 
de  quitter  la  maifon  ; les  Sauvages  alors  lui  ré- 
pliquèrent dans  une  langue  au  - moins  auflî  dure 
que  VErfe  ; André  eflaya  enfin  d'en  faifir  un  , 8c 
de  le  mettre  dehors.  Sa  fidélité  devint  fupérieure 
à fa  timidité  ; à peine  les  Sauvages  s’apperçu- 
rent-ilsde  fou  intention,  que  trois  d’entr’eux 
le  faifirent  armés  de  leurs  couteaux,  & firent 
femblant  de  lui  faire  la  chevelure  , pendant  que 
les  autres  hurlèrent  les  cris  de  guerre  warhoop . Ce 
bruit  perçant  8c  horrible  , épouvanta  le  pauvre 
Ecofiois  fi  effeétuellement , qu’oubliant  fon  fabre, 
fon  courage  8c  fes  valeureufes  intentions , il  leur 
abandonna  la  maifon  8c  difparut.  Un  de  ces 
mêmes  Sauvages  m’a  raconté  depuis  , qu’il  n’a- 
voit  jamais  tant  ri  de  fa  vie. 

Aufli-tôt  qu  'André  fut  a une  petite  diftance  de 
la  maifon , la  frayeur  que  ces  cris  lui  avoient  caufé 
difparut } mais  le  retour  de  la  raifon  ne  put  lui 
indiquer  d’autres  remèdes  , que  celui  d’aller  à 
l’Eglife  trouver  P.  R.  Heureufement  elle  n’étoit 
éloignée  que  de  deux  milles  : il  arriva  le  vifage 
encore  agité  j il  appelle  fon  hôte,  8c  lui  dit  avec 
la  plus  grande  véhémence  de  ftyle , que  neuf 
monftres  avoient  pris  polleflion  de  fa  maifon  $ 
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que  les  uns  étoient  bleus  , les  autres  rouges  ; 
qu'ils  avoient  dans  leurs  mains  de  petites  haches , 
par  le  manche  defquelles  ils  faifoient  fortir  de  la 
fumée  ; que  femblables  aux  Montagnards  d'Ecoffe,' 
ils  ne  portaient  point  de  culottes  ; que  Dieu  feul 
favoit  ce  qu'ils  avoient  envie  défaire.  «Pacifies- 
» toi  3 lui  dit  P.  R.,  35  ma  maifon  eft  aulli  sûre  avec 
» ces  gens-là  , comme  fi  j’y  étois  moi-même  : 
» pour  ce  qui  regarde  les  provisions,  je  ne  m'en 
33  foucie  pas  beaucoup  : tu  ne  les  connois  pas  en- 
33  core  , André  j ce  ne  font  point  des  gens  de 
33fi  cérémonie  ; voilà  la  façon  dont  ils  en  agifienc 
33  avec  leurs  amis  : j'en  fais  de  même  quand  je 
33  fuis  dans  leurs  cabannes  : entre  ayec  moi , après 
33  que  le  Sermon  fera  fini;  nous  nous  en  retour-! 
M nerons  enfemble. 

Auflî-tot  que  l’ami  P.  R.  fut  de  retour  , il  ex- 
pliqua aux  Sauvages  tout  le  myftère  de  cette 
fcène  ; ils  en  rirent  immodérément , 8c  prenant 
André  par  la  main,  ils  le  firent  fumer  dans  leurs' 
pipes  y ainfi  la  paix  fut  ratifiée  par  le  moyen  du 
calumet. 

La  faifon  arriva  enfin  où  j’avois  promis  mon 
afiiftance  à cet  Ecofibis  ; je  fus  trouver  A.  V.  dans 
le  Comté  de  * * * , 8c  lui  donnai  un  détail  fidèle 
des  progrès  qu’avoit  fait  André  dans  toutes  les 
connoifiances  rurales , de  fon  honnêteté  , de  fa  fo- 
briété  , de  fa  reconnoilfance.  « Je  fais,  lui  dis-je,1 
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si  que  vous  avez  acheté  dix-neuf  mille  fept  cens 
» acres  de  terres  proche  l’établiflement  de  * * * j 
vendez-en  , je  vous  prie,  cent  dix  acres  à long 
33  crédit  à André  ; il  mérite  bien  cet  égard.  Jaime , 
33  me  répondit-il,  autant  que  vous , à voir  profpé- 
33  rer  les  honnêtes  Européens  5 j’y  confens  : 
33  faites  vous-même  les  termes  de  notre  marché. 
3>  — Non  , lui  dis-je,  je  m’en  rapporte  à vous. 
33  — Les  voici  donc.,  reprit  A.  V.  Comme  cette 
33  terre  eft  excellente  , qu’il  y a déjà  un  chemin 
33  de  frayé  <Sc  un  pont  de  jetté  fur  la  rivière 
33  de  * * * , je  ne  lui  demande  que  vingt  shel- 
33  lings  par  acre  ( 1 4 livres  tournois  ) : il  me  fera 
33  trois  paiemens  j le  premier  à l’expiration  des 
33  trois  premières  années,  le  fécond  à l’expiration 
33  de  la  cinquième,  & le  troifième  à la  feptième. 
>3  Le  jour  même  que  je  lui  pafferai  un  contrat , 
33  il  me  donnera  fon  obligation  pour  la  fomme 
33  de  cent  pounds  ( 1400  livres  tournois)  , & une 
33  hypothèque  fur  la  terre.  Je  lui  concéderai  cent 
33  dix  acres  au  lieu  de  cent , à condition  qu’il  fera 
33  tenu  de  donner  les  chemins  dont  le  pays  pourra 
33  avoir  befoin.  Cela  vous  convient- il , mon  ami  ? 
33  Très-fort,  lui  dis-je  , d’autant  mieux  que  l’ar- 
33  gent  gagné  par  André  & fa  famille , depuis  trois 
33  ans , fervira  à acheter  des  bœufs , des  chevaux , 
3>  des  vivres  , &c.  Aufll-tôt  que  je  revis  André , 
» je  lui  dis  ; Hé-bien  , honnête  homme,  en  con- 

>3  lidération 
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ÿ fideration  de  tes  bonnes  qualités , je  t’ai  prc- 

* ” <-^re  cent  acres  de  bonne  terre  , dont  le  premier 

» paiement  ne  fera  du  qu’au  bout  de  trois  ans  : 

» déjà  un  chemin  frayé  traverfe  ce  canton , &c.  tu 

» y trouveras  plus  de  vingt  acres  de  marais , qui 

» feront  aifément  defféchés  auffi-tôt  que  tu  auras 

»>  rompu  quelques  digues  de  caftors.  Tout  ce  que 

” tu  moiiîonneras  fera  entièrement  pour  toi  j ni  le 

» Gouvernement,  ni  l’Eglife  , ni  le  Roi,  n’auront 

» aucun  droit  fur  ta  propriété  future.  Si  jamais 

» il  arrive  que  tu  ne  fois  pas  Content  de  ta  f tua- 

» tion , tu  vendras  ta  plantation  pour  en  acheter 

» une  autre  qui  te  conviendra  mieux.  La  pof- 

» feflïon  de  cette  terre  va  te  conférer  le  droit  de 

» voter  dans  toutes  les  Elevions  , & même  celui 

» dette  choift  à tous  les  Emplois  municipaux. 

« Qu’en  penfe-tu  , André?  — Ah  ! mon  cher 

» Monfieur,  ce  que  vous  m’offrez  eft  très-bon, 

» meilleur  même  que  je  ne  pouvois  l’efpérer , mais 

» comme  je  ne  puis  payer  comptant  la  valeur  de 

» la  terre , je  crains  que  le  Roi , ou  fes  Miniftres, 

» ou  le  Gouverneur,  ou  quelqu’homme  en  pou- 

» voir,  ne  me  chaffe,  difant  : — Va-t’en  , André, 

” va-t’en  d’ici  ; tu  n’as  que  faire  d’une  terre  que 

» tu  n’as  pas  payée.  Vous  favez  , fans  doute , com- 

» ment  cela  eft  en  Europe  : les  pauvres  & les  pe- 

» tus  font  toujours  foibles  & ont  toujours  tort. 

” N aie  nu!1e  appréhenfion  , André ; nefais-tu 
Tome  Ia  c' 
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pas  que  tu  habites  actuellement  le  pays  des 
„ Loix?  L’Etre  fuprême  donna  jadis  ces  terres  aux 
>5  Sauvages  ; nous  les  avons  achetées  d’eux  fous 

ÎD  ' m 

„ l’autorité  d’un  Gouvernement  jufte  & equita- 
» ble.  Le  Roi  & fes  Miniftres  font  trop  humains , 

» pour  ravir  des  mains  d’un  pauvre  émigrant , les 
„ fruits  de  fon  indufttie  ; de  plus , nous  ne  recon- 
„ noilfons  ici  perfonne  qui  ne  foit  fubordonné  à 
„ nos  Loix.  — Mais  , Monfieur  , encore  que  cela 
„ foie  comme  vous  le  dites  , n y a-t-il  pas  le  fils 
„ de  A.  V.  qui  peut-être  un  jour  viendra  me  dire  : 
„ Qu’eft  ce  que  tu  fais  ici , André  ? c eft  la  terre 
»>  de  mon  père  ; tous  tes  papiers  ne  valent  rien. 

„ Çe  que  tu  prévois  eft  impolïible  , honnête 

„ EcofTois  \ tu  feras  mis  en  poffeflion  dans  la  for- 
» me  requife , & il  n’y  a point  ici  de  pouvoir  qui 
„ puifle  t’en  dépofféder , pourvu  que  tu  payes 
» les  fommes  convenues.  Avant  de  mourir,  tu 
„ pourras  même  donner  ce  que  tu  polfedes  a qui 
»>  tu  voudras , par  le  moyen  d un  teftament.  Sois 
» fur  que  nos  Loix  protégeront  ta  volonté,  même 

„ après  que  tu  n’exifteras  plus  ». 

Pendant  que  je  parlois  ainfi  a André  , une  joie 
expreffive , quoiqu’inarticulée , tour  à tour  animoic 
& agitoit  fa  phyfionomie  : un  moment  fes  yeux 
fe  mouilloient  j l’autre  , fes  lèvres  agitées , fem- 
bloient  balbutier  quelques  paroles.  « André , 
» lui  dis-je,  as- tu  bien  compris  ce  que  je  viens  de 
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m te  dire  ? — — Non  , Monfîeur , je  ne  fais  ce  que 
n veut  dire  contrat  > hypothèque  , teftament,  tkc. 
” Dans  quelques  autres  momens  nous  t’expli- 
M qu^rons  tout  cela  ».  — Il  faut  avouer  qu’en  ef- 
fet  ces  mots  dévoient  lui  être  tout-à-fait  inintelli- 
gibles j car  j fuivant  les  details  qu’il  nous  avoir 
donnés  de  fille  de  Barra  , ces  termes  de  Loix  ne 


pouvoient  être  d’aucun  ufage  aux  habitons.  — 
Vous  paroîtra-t- il  donc  étonnant  que  ce  bon*- 
homme  fût  embarrafle  ? Par  exemple  , comment 
la  meme  perfonne , qui  n avoit  jamais  eu  de  vo- 
lonté pendant  le  cours  de  fa  vie  , pouvoit-elle  s’ima- 
giner quelle  pourroit  en  avoir  une,  même  après  fa 
mort  ? Comment  la  même  perfonne,  qui  n’a- 
voit  jamais  polTédé  un  pouce  de  terre , pouvoit- 
elle  comprendre  qu’elle  étendroit  fes  nouveaux 
droits  fur  celle  quelle  alloit  acquérir,  après  même 
avoir  ere  couchée  dans  fou  cercueil  ?- — Dans  peu 

de  jours  nous  l’niftiuifîmes  de  ce  qu’il  avoir  befoin 
de  connoître. 

. Vüiü  donc  l’honnête  îlébridéen  polTédant  cent 
dix  acres  de  terres  ÿ le  voilà  invefti  de  tous  les 
droits  municipaux  qui  y font  attachés  j le  voilà  de- 
venu foncier  , jouiflant  d’une  habitation  , citoyen 
de  Penfilvanie  ; enfin , voici  le  moment  qui  va 
realifer  les  efperances  , les  rêves  flatteurs  qu’il 
avoir  fans  doute  formés  dans  fon  ifle  natale.  Voici 
1 époque  qui  va  convertir  fa  chaumière  en  maifon 
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décente  de  commode  j fon  petit  morceau  de  terre 
féodale  > en  plantation  libre  de  étendue } fa  fervi- 
tude  en  liberté , fon  inconséquence  en  conféquence 
civile  , fes  petites  efpérances  de  fubfiftance  de  de 
provilîons  journalières  , en  projets  plus  étendus  de 
commodités  de  d’aifance.  - — Pardonnons-lui  aonc 
l’intempérance  de  la  joie  , le  tranfpor t du  plaifir , 
de  tous  fes  fentimens  nouveaux  , enfans  de  fa  nou- 
velle métamorphofe. 

Il  lui  fallut  cependant  plus  d’une  Semaine  avant 
d'être  entièrement  convaincu  que  , fans  débourfer 
aucun  argent , il  pouvoit  polfeder  cent  acres  de 

terre  , devenir  citoyen  ,&  c. 

Auffi-tôt  que  tous  fes  papiers  furent  en  ordre  , 
je  lui  confeillai  de  les  faire  recorder  dans  les  regif- 
très  du  Comté , crainte  qu’il  ne  les  perdît.  11  fut 
enfuite  prendre  polfellion  de  fa  terre  de  commencer 
fon  travail.  Avant  de  partir , je  bidonnai  toutes  les 
inftruclions  dont  il  avoit  befoin.  Son  premier  foin 
fut  de  conftruire  une  petite  habitation  , avec  l’é- 
corce des  premiers  arbres  qu’il  abattit.  — je  fus  le 
voir  quelque  temps  après  j je  vis  avec  plaifir  qu’il 
avoit  très-bien  réuffi , de  avoit  logé  fa  femme  auffi 
commodément  qu’on  pouvoit  l’être  fous  l’écorce. 
Le  fécond  objet  de  fon  attention , avoit  été  de 
nettoyer  quelques  acres  de  fon  marais  ? afin  d’a- 
voir l’année  d’après  du  foin  pour  fes  chevaux  de 
fes  vaches.  Son  fils  > âgé  cle  dix-fept  ans  , lui  fut 
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d’une  grande  reffource  , ainli  que  fa  femme  , qui 
parcageoit  avec  lui  prefque  tous  fes  nouveaux  tra- 
vaux. — Voici  le  détail  de  ce  qu’il  emmena  avec 
lui.  Vous  favez  fans  doute  que  nos  forets  donnent 
pendant  l’été  un  excellent  pâturage  pour  tous  les 
beftiaux.  Une  paire  de  bœ_:fs  , 20  pounds  ( le  pound 
eft  de  12  livres  io  fols  tournois)  ; une  jument,  14 
pounds;  un  bélier  8c  fix  brebis,  5 pounds  ; trois 
cochons,  4 pounds;  deux  vaches-,  iq  pounds  ; 
deux  geniflesd’un  an,  4 pounds  10  sh. 

Ici  commence  la  véritable  profpérité  de  cette 
famille  Ecolfoife  ; il  avoit  payé  tous  fes  beftiaux 
argent  comptant  ; il  fe  pourvut  amplement  en 
outre  , de  tous  les  uftenfiles  nécefiaires , tels  que 
charrues  , charrettes  â bœufs , herfes , inftrumens 
de  fer , 8cc.  Tout  ce  qu’il  emporta  avec  lui  coûta 
près  de  cinquante  guinées.  — L’honnêteté  de  ces 
Colons  leur  procura  des  amis , & leur  induftrie  , 
l’eftime  de  leurs  voifins  : l’un  d’eux,  qui  étoit  Fran- 
çois de  Bretagne  , offrit  â André  trois  acres  de 
terre  déjà  nettoyée  , pour  y planter  la  première 
année  fon  bled  d’Inde,  fes  haricots,  pommes  de 
terre ,,  potirons , navets , 8c c. 

Avec  quelle  promptitude  l’homme  n’apprend-il 
pas  la  conduite  8c  les  détails  d’un  travail  nouveau  , 
quand  il  travaille  pour  lui- meme?  Deux  mois 
après  , je  vis  André  guidant  fa  charrue  à deux  che- 
vaux y 8c  traçant  les  raies  parfaitement,  droites. 
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h — Bien  laboure,  lui  dis-je;  très-bien  labouré. 
53  Voila  comme  on  s’y  prend  quand  on  veut  bien 
33  faire,  André  ; il  me  femble  voir  tous  les  fymboles 
>3  de  la  profpérité  marqués  dans  tes  filions  de  dans  tes 
33  chancières  : cultive  ce  champ  de  maïs  avec  foin,  & 
3>  l’année  prochaine  tu  feras  maître  en  cet  art  >3. 

Comme  ce  nouveau  Colon  n’avoit  ni  prairies 
à faucher , ni  froment  à recueillir  la  première  an- 
née , de  que  toute  fa  fubfiftance  devoit  venir  du 
lait  de  fes  vaches  de  des  provifions  qu’il  avoit  ap- 
portées , jufqu’au  temps  que  fon  champ  de  bled 
dinde  fût  mûr  , je  lui  confeillai  de  fonger  à bâtir 
fa  maifon  , & de  faire  ce  que  nous  appelons  une 
trolique.  — J’y  invitai  moi-même  plufieurs  de  mes 
amis  : P.  R.  fon  ancien  maître,  ne  manqua  pas  de 
s’y  trouver  aufli  avec  tous  fes  gens  : la  compagnie, 
.compofée  de  plus  de  quarante  perfonnes  , tant 
blancs  que  noirs , fe  trouva  fur  les  lieux  vers  les 
dix  heures  du  matin  , de  chacun  avec  leurs  outils. 

Bientôt  on  entendit  de  toutes  parts  les  chan- 
fons  champêtres , les  facéties , les  bons  mots , les 
contes  amufans.  — Une  gaieté  générale  , fuîvant 
l’ufage  de  ces  fortes  de  fêtes , animoit  les  diffé- 
rentes compagnies  qui  s’étoient  répandues  dans 
les  bois.  Ces  fortes  de  fcènes  feroient  fort  intéref- 
fantes  pour  un  Européen  ; car  elles  font  l’image  de 
la  force  , de  l’adrefle  , de  l’adivité , & de  l'hofpi- 
talité  des  Américains , qui  mutuellement  s’entre- 
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aident  ainfi  dans  prefque  tous  leurs  travaux.  C ell 
fur-tour  parmi  les  nouveaux  Colons  que  cette  cou- 
tume eft  infiniment  utile. 

Les  attelages  de  bœufs  8c  de  chevaux  traine- 
rent  enfuite  à l’endroit  (clioifi  par  André  ^ ) les 
troncs  d’arbres  nécefiaires  à la  conftriKÎtion  de  fa 
maifon  ; — déjà  on  voyoic  le  foleil  luire  fur  une 
quantité  confidérable  de  terrein j — Les  tètes  d ar- 
bres, les  groiles  branches,  les  buiffons  , les  ar- 
briffeaux  commençoient  déjà  à être  amoncelés  de 
diftance  en  diftance  , prêts  a être  confiâmes  , lorf- 
qu’ils  auroient  acquis  le  degré  de  féchereffe  con- 
venable. — Après  un  dîner  excellent  ( que  nous 
donna  André  j qui  avoit  fait  tuer  un  veau  8c  un 
mouton,  8c  que  nous  mangeâmes  dans  les  bois,  ) 
on  équarrit  les  arbres  deftinés  a former  les  murail- 
les de  la  maifon } ils  furent  enfuite  élevés  8c 
placés  a queue  d’aronde,  fuivant  la  méthode  ordi- 
naire. 

Pendant  que  toute  la  compagnie  étoit  ainfi 
occupée  a différentes  befognes , André  ^ incapa- 
ble d5  aucun  travail , nous  difoit  : — « Tout  ceci 
35  eft-il  donc  bien  vrai , mes  bons  voifins , mes 
35  bons  amis  ? Quoi,  le  pauvre  homme  de  Barra , 
3>  qui  toute  fa  vie  a travaillé  pour  les  autres , 
35  a-t-il  aujourd’hui  quarante  perfonnes  volontai- 
»5  rement  aflemblées  pour  nettoyer  fa  terre  * tout 
» ceci  n’eft-il  point  un  rêve  ? « — En  effet,  ce 
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fut  pour  lui  le  jour  le  plus  mémorable  depuis 
celui  de  fon  arrivée  à Philadelphie  , & la  fête  la 
plus  folemneüe  quh!  eut  encore  vue  : le  foleil  ne 
s’étoit  jamais  auparavant  levé  pour  luire  fur  la  terre 
de  pour  féconder  une  furface  qui  devoir  un  jour  lui 
rapporter  des  moiffons.  — N’auroit-il  pas  commis 
un  facrilège  , s’il  eût  mis  »la  main  à la  hache  ? 
— Le  bonhomme ,,  au  contraire  , fanCtifia  cette 
belle  journée  par  les  accens  de  fa  joie,  par  les  ex- 
preliions  les  plus  touchantes  de  fa  reconnoiffance» 
Il  le  promenapendant  tout  le  tems  de  notre  travail  , 
de  compagnie  en  compagnie , la  bouteille  à la 
main,  invitant  chacun  à boire,  de  buvant  lui- 
même  pour  en  donner  l’exemple.  Je  pris  cette 
bouteille  à mon  tour,  Ôe  avant  de  la  mettre  à ma 
bouche,  je  lui  dis:  — » Honnête  Ecoflois,  notre 
» nouveau  compatriote  , puiffe  l’Etre  Suprême, 
» le  protecteur  des  bonnes  gens , le  Père  des 
» cultivateurs , le  difpenfateur  des  rofées  & des 
35  moiffons,  te  donner  bien  des  années  de  fanté, 
w afin  que  long -tems  tu  puiffe  s jouir  du  fruit 
>3  de  tes  travaux  ; purifies  - tu  devenir  un  Colon 
3>  utile  de  exemplaire.  « — Toute  la  compagnie 
approuva  mon  fouhait  de  le  fit  répéter  aux  échos 
d’alentour. 

Le  puilfant  Seigneur , le  grand  Propriétaire  , le 
riche  Négociant , à la  vue  de  fon  fuperbe  château, 
U a jamais  reffenti  la  m'oitié  de  fiivreffe  de  de 
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la  joie  dont  jouît  dans  ce  jour  Phonncte  Tlcbri- 
déen , quoique  fa  noiivelle  habitation  fût  érigée 
au  milieu  des  bois  , 8c  ne  confiftât  que  dans  un 
efpace  de  ving-quatre  pieds  enfermé  par  vingt- 
quatre  troncs  d’arbres  équarris. 

Nous  nous  préparions  à nous  en  aller  , lorf- 
qa  André  s approcha  de  nous  ; mais  il  ne  put 
jamais  rien  dire;  tous  fes  adieux,  tous  fes  re- 
mercîmens , toute  fon  éloquence  confifta  à nous 
ferrer  les  mains  dans  les  fiennes  , pendant  que 
fes  yeux  étoient  baignés  de  larmes. 

Telle  fut  la  marche,  la  conduite,  le  progrès  & 
letablifïement  final  de  cet  Ecoiïois.  — Cette  foi- 
ble  defcription  fera  fuffifante , je  l’efpère  , pour 


vous  convaincre  que  tout  Européen  pauvre , fage, 
laborieux  8c  reconnoifiant,  ne  peut  manquer  de 
fe  procurer  parmi  nous,  finon  des  richeffes,  du 
moins  la  poiTelîion  de  quelque  terre,  de  l’emploi 

8c  de  bons  gages,  Theureufe  abondance  8c  la  pro- 
tection des  Loix, 


André  plaça  fa  maifon  de  manière  a pouvoir 
contempler  un  jour,  d’un  feul  coup  d’œil,  les 
Vingt  acres  de  marais  qu  il  pofîedoit  , dont  trois 
commençoient  déjà  à verdir;  lefpérance  de  moif- 
fons  futures,  de  lait,  de  beurre,  de  fromage,  de 
laines,  de  lin  , etoit  répandue  autour  de  lui  fur  la 
furface  de  cette  terre  qu’il  alloit  nettoyer,  Sc  qui 
jufqu  a ce  moment  avoit  été  inutile.  Peu  de  tems 


après  , il  loua  un  Charpentier  pour  couvrir  fa 
maifon,  avec  des  eflentes  de  Châtaignier,  pour  y 
mettre  les  planchers  , les  portes  & les  fenêtres. 
André  avoit  emprunté  d’un  moulin  à fcie  dans 
le  voifinage,  toutes  les  planches  dont  il  avoit  be- 
foin;  dans  moins  de  deux  femaines  la  cheminée 
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fut  érigée  , les  intervalles  plâtrés  , & le  tout 
blanchi  en -dedans  ; il  quitta  enfin,  le  troifième 
de  Septembre , fa  cabane  d’écorce  fous  laquelle  il 
avoit  logé  depuis  le  5 Mai,  Sc  prit  pofleflion  de 
fa  nouvelle  habitation  , qui  étoit  faine  Sc  com- 
mode. Cette  même  année, fon  fils  <5 c lui  femèrent 
trois  boifleaux  de  bled  fur  les  trois  acres  ; l’acre 
Américain  eft  de  cent  foixante  perches,  la  perche 
eft  de  feize  pieds  de  demi,  que  les  voifins  avoient 
nettoyés  pour  lui , dont  ils  recueillirent  l’année 
fui  van  te  quatre-vingt-onze  boifleaux  Sc  demi  : le 
boiffeau  Américain  pèfe  foixante  livres;  car  je  lui 
avois  ordonné  de  tenir  un  compte  exaét  de  tout 
ce  qu’il  moifionneroit.  Quand  à la  première  ré- 
colte de  bled  d’Inde  , elle  auroit  été  aufli  bonne , 
fi  elle  n’eût  été  attaquée  par  des  écureils , enne- 
mis nouveaux  , dont  André  ne  pouvoir  pas  fe 
défaire  avec  fon  vieux  fabre  Ecoflois  : il  ne  con- 
noifloit  point  encore  l’ufage  du  fufil.  La  quatrième 
année,  je  pris  un  inventaire  de  tout  ce  qu’il  avoit: 
je  vous  l’envoie.  Peu  d’années  après  fon  établifle- 
ment , il  s’en  forma  d autres  dans  fon  voifinage; 
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au  lieu  d’être  le  dernier  des  hommes  vers  les  gran* 
des  forêts  , André  fe  trouva  au  milieu  d’une  nom- 
breufe  fociété  : des  communications  nouvelles  fu- 
rent ouvertes  , les  premiers  chemins  bonifiés , 3c 
cinq  ans  après  l’époque  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler, le  pays  boifé , fauvage  3c  inculte,  commen- 
çoit  déjà  a préfenter  un  payfage  agréable.  Notre 
EcofiTois  ne  manqua  pas  d’aider  fes  voifins,  comme 
les  autres  l’avoient  aflifté  dans  fes  commence- 
mens  pénibles.  — Son  fils  fe  maria,  3c  bientôt 
remplit  la  maifon  de  petits  enfans;  il  fut  choifii 
directeur  des  chemins  de  fon  diftriét  , il  fervit 
comme  juré  dans  plufieurs  procès  , 3c  remplit  avec 
prudence  les  nouveaux  devoirs  que  lui  impofoit 
fon  nouvel  état  de  citoyen  : plut  a Dieu  que  tous 
les  Emigrans  qui  nous  arrivent  annuellement  ref- 
femblaffent  à ce  digne  Hébridéen . 

L’Hiftoriographe  d’un  fameux  Général , ne  con- 
duit pas  fon  Héros  viétorieux  au  triomphe  & aux 
honneurs , avec  plus  de  plaifir  3c  de  joie,  que  j’en 
ai  reffenti  e*n  conduifant  3c  en  voyant  André  jouir 
de  fon  heureufe  fituation.  Sans  ôter  l’aifance  ni 
l’indépendance  a perfonne,  il  eft  devenu  aifé  3c 
indépendant  : puilfent  , les  pauvres  Européens  , 
qui,  comme  lui,  fouffrent  3c  patilfent  faute  d’em- 
ploi 3c  de  pain  , trouver  ici  l’afyle  que  mérite  leur 
trifte  fort? 

Vous  pouvez  aduellement  être  convaincu  des 
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heureux  effets  qui  réfultent  dans  notre  pays  de  la 
fageffe  & de  l’induftrie , quand  elles  font  placées 
fur  des  terres  fertiles , 8c  protégées  par  la  liberté. 

Evaluation  de  la  Terre  8c  des  Effets  d’André 
Crawford,  après  cinq  ans  d’établiffement. 


Les  ioo  acres  de  terre  avoient 


prefque  doublé  en  valeur,  . . . 

450  Piaftres. 

6 Vaches  à i j Piaftres.  . . 

78 

2 Jumens. ; 

5° 

Le  refte  des  Beftiaux.  . . . 

ÏOO 

73  Boilfeaux  de  Bled.  . . . 

66 

Lard  & Bœuf  falé.  . . . « 

28 

Laine  &c  Lin.  . . . & Fil. 

19 

Charrues  & autres  uftenfiles. . 

• 3* 

Total.  s. 

. 822  Piaftres. 

Faifant  324  pounds,  ou  4060 

livres  tournois, 

fur  laquelle  fomme  il  faut  en  déduire  fon  premier 

payement  de  3 3 pounds  6 sh.  i. 
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HISTOIRE 

D E S.  K., 

i 

COLON  AMÉRICAIN. 

Il  quitte  fa  Plantation  j fituée  dans  le  voifnage  de 
la  Mer , pour  aller  s3 établir  au  milieu  des  Bois  ; 
fa  Conduite  & fes  Travaux  ; il  devient  le  Fon- 
dateur du  Comté  de  * * * ; idée  des  Mœurs 
attachées  a ce  genre  d' exiflence  ; fa  Vie  Patriar- 
chale  ; il  établit  tous  fes  Enfans  autour  de  lui  ^ 
& laijfe  une  Poférité  nombreufe . 

L 'industrie  nationale  Sc  l'amour  paternel , 
produifent  dans  prefque  toutes  les  familles  une 
adivité,  un  goût  pour  les  projets , une  ardeur  pour 
le  travail , qui  font  la  bafe  du  caradère  Améri- 
cain. Si  dans  tous  les  pays  le  parefleux  eft  cou- 
pable , chez  nous  il  devient  criminel , parce  que 
l’homme  y trouve  des  motifs  d’adion  bien  plus 
puiffans  ôc  plus  flatteurs  que  ceux  qui  animent 
les  gens  de  notre  ctat  en  Europe.  L’Américain 
peut  labourer,  planter,  femer,  moiflonner  6e  fe 
repaître  du  produit  de  fes  travaux  , à l’ombre  de 
fes  acacias  6c  de  fes  vignes.  Il  n’eft  point  expofé  à 
h gène  des  loix  reftridives , aux  impôts  arbitrai- 
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res  , ni  aux  monopoles  qui  étouffent  tout  efpèce 
dmduftrie  : la  liberté  individuelle  dont  il  jouit, 
s étend  a la  culture  & à l’exportation  de  toutes 
fes  denrees.  Vous  avez  déjà  vu  dans  l’hiitoire  à’An~ 
dre  L Hebrideen , les  travaux  & les  progrès  de  la 
fortune  d’un  pauvre  Européen , depuis  fon  arrivée 
a I hiladelphie  jufqu  a la  pofïeflion  de  cent  acres 
de  terre.  Je  vais  aujourd’hui  vous  retracer  la 
marche  d un  Colon  Américain , qui , par  amour 
pour  fes  enfans , vend  une  belle  habitation  de  deux 
cens  acres  dans  le  voifinage  de  la  mer,  pour  s’éta* 
blir  au  milieu  des  bois  3c  recommencer  la  pénible 
carrière  des  défrichemens , à une  grande  diftance 
de  fes  anciens  amis  & de  fes  parens.  C’eft  parmi 
nous  un  des  plus  grands  facrihces  qu  un  père , dans 
l’aifance  , puilfe  faire  à fes  enfans  : j’efpère  que  ces 
détails  vous  intérefferont  par  leur  nouveauté.  L’hif- 
toire  peut  feule  donner  a 1 homme  ne  3c  nourri 
au  fein  des  fociétés  nombreufes  de  l’ancien  Con- 
tinent, quelques  lumières  fur  l’origine,  la  for- 
mation & 1 accroiüement  de  ces  mêmes  fociétés. 
L Amérique  naiffante  prefente  aujourd’hui  ce  fpec- 
tacle  touchant  3c  fublime.  Quel  autre  objet  peur 
etre  plus  digne  des  méditations  de  celui  qui  s’eft 
trouvé,  comme  moi,  à l’origine  des  chofes,  qui  a 
vu  un  efpace  immenfe  couvert  de  forêts  impéné- 
trables , quitter , a la  fin  de  la  dermere  guerre , 
fon  afpect  dur  3c  fauvage , fe  couvrir  de  tron- 
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peaux , de  moifïons , d'arbres  utiles , 8c  devenir 
en  fi  peu  de  tems  un  pays  riant , fa  in  8c  opu- 
lent , où  l’on  pratique  rhofpitalité , où  l’induftrie 
nourrit  une  multitude  d’hommes,  en  effaçant  juf* 
qu’à  l’idée  de  ce  défert  affreux  , qui  n’étoit  au- 
paravant qu’une  folitude  vague  8c  une  création 
inutile. 

Notre  Colon  eft  un  de  ces  hommes  généreux , 
qui , pleins  du  fentiment  de  leurs  forces  8c  de  leur 
capacité,  vont  foumettre  de  nouvelles  régions  à 
l’empire  de  l’Agriculture  8c  des’  Arts  ; mais  que 
de  facrifices  ne  va-tdl  pas  faire  î II  renonce  à tous 
les  avantages  que  procure  la  fociété  humaine,  à ce 
verger  qui  fe  couvroit  tous  les  ans  de  fleurs  8c  de 
fruits , à ces  vertes  prairies , à ces  champs  fertiles , 
dont  le  terrein  étoit  fi  meuble,  fi  facile  à la- 
bourer , 8c  il  leur  dit  un  éternel  adieu  ; il  les 
quitte  pour  s’enfoncer  dans  une  forêt  immenfe , 
abattre  le  premier  arbre , frayer  le  premier  fen- 
tier,  labourer  8c  femer  à travers  une  multitude 
de  Touches  qu’il  peut  à peine  efpérer  de  voir 
détruites  dans  le  cours  de  fa  vie.  Il  eft  riche , 
eftimé  dans  fa  Province , 8c  il  s’expatrie,  8c  il  fe 
foumet  à tous  les  maux  de  la  pauvreté,  8c  il  con- 
fent  à loger  fous  l’écorce } mais  l’efpérance  le  fou- 
tient  8c  le  conduit , en  lui  faifant  voir  dans  l’a- 
venir fes  enfans  heureux  8c  riches.  Ces  priva- 
tions, cette  férié  de  travaux  infinis  qui  attendent 
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ce  bon  père , marquent  affez  la  différence  qui  le 
diflingue  de  1 émigrant  Européen  , qui , n’ayant 
jamais  rien  polfédé  dans  fa  patrie  , fe  trouve 
heureux  fur  la  première  terte  ou  le  hafard  le 
place  , & fe  dédommage  de  fes  peines  par  les 
douceurs  de  la  liberté  que  l’on  goûte  dans  nos 
bois.  Suivons  donc  ce  bon  Colon  dans  fes  pré- 
paratifs , fon  départ  8c  fes  différentes  opérations } 
le  genre  de  vie  qu’il  embrafle  influe  fingulière- 
ment  fur  les  mœurs  de  fes  pareils , & j’effayerai 
peut-être  de  vous  en  faire  le  tableau. 

A peine  eut-il  conçu  le  projet  de  fon  émigra- 
tion , qu’il  le  communiqua  à fa  femme.  Sa  fur- 
prife  & fon  étonnement  fufpendirent  fa  réponfe  ; 
le  contrafte  de  la  vie  des  bois  avec  celle  qu’elle 
menoit , s’offrant  à fon  efprit  fous  des  couleurs 
effrayantes , penfa  taire  échouer  l’entreprife  : enfin 
il  obtint  fon  confentement.  Il  prit  alors  toutes 
les  informations  poflibles  $ il  confulta  les  cartes  * 
il  converfa  avec  les  Voyageurs  les  plus  éclairés  : 
on  lui  indiqua  plufieurs  endroits  : il  étudia  le 
cours  des  rivières , les  avantages  que  chaque  con- 
trée reçoit  de  fon  climat  8c  de  fa  fftuation  * il 
calcula  les  diftances  de  chaque  lieu , la  difficulté 
ou  la  poffibilité  d’établir  des  chemins  pour  l’ex- 
portation. Après  avoir  long-tems  mûri  fon  pro^ 
jet,  fes  vues  fe  fixèrent  fur  le  canton  de  * * *. 
Il  fut  trouver  les  conceflionnaires  du  terrein  , qui 
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lui  vantèrent  les  avantages  de  ce  difttift  , quant 
à la  fertilité  du  fol , la  falubrité  de  l’air  & le 
voifinage  du  lac  ***.  D’après  leur  difcours , il  jugea 
que  le  prix  de  fa  plantation  fufKroit  pour  en  ac- 
quérir mille  huit  cens  acres.  Quelle  fugacité  ne 
falloit  - il  pas  pour  le  choix  de  la  fituation  ôc  du 
genre  d’agriculture , pour  combiner  les  avances 
nécefTaires  aux  produirions  de  ce  nouveau  fol  ! 
Un  Européen  de  fa  chiffe  eft  à cet  égard  dans 
la  plus  profonde  nuit  de  l’ignorance  : mais  l’A- 
méricain , grâce  â fon  éducation  , n’eft  pas  même 
embarraffé  dans  les  bois  ; il  les  parcourt  avec  fa- 
cilité , &c  s’y  oriente  comme  un  Marin  au  milieu 
de  l’Océan, 

Notre  Colon  , déterminé  â ne  rien  acheter 
qu’il  n’ait  tout  obfervé  avec  une  fcrupuleufe  at- 
tention 5 part  pour  ce  canton  éloigné.  — 11  cherche 
a tirer  de  nouvelles  lumières  des  ChaiTeurs  dont 
toutes  nos  frontières  abondent , & en  prend  un 
avec  lui.  L’immenfité  de  ces  forêts  ne  le  furprend 
point  : après  de  longues  recherches,  il  trouve  enfin 
le  monument  fur  lequel  tout  l’arpentage' eft  fondé  j 
il  fuit  les  arbres  qui  marquent  les  différentes  li- 
mites , avec  une  lagacité  furprenante  j il  juge  de 
la  qualité  du  fol  par  la  grandeur  & la  beauté  des 
arbres j de  la  bonté  du  bois , par  la  connoiflance 
de  ce  meme  terrein  j l’humble  builfon  qui  croît 
fous  ces  ombrages  , le  ginfcng  > le  fpLgnut  j le 
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faljaparilla  j toutes  les  plantes  fur  lefquelles  il 
marche , contribuent  à fon  inftrudion.  Il  obferve 
les  fources , rhumidité  de  la  terre  8c  fes  diffé- 
rentes couches  ’y  il  fuit  les  finuofités  des  mon- 
tagnes qui  règlent  la  direction  des  vallées  8c  des 
ruilfeaux  • il  cherche  une  chute  où  il  pourra  un 
jour  bâtir  un  moulin  ; il  examine,  il  pèfe  tout  8c 
revient.  Son  delfein  eft  formé  • ^invention  d’une 
grande  machine  ne  pourroit  faire  plus  d’honneur 
à un  Artifte  habile , que  n en  fait  à ce  Colon  la 
combinaifon  de  toutes  ces  idéesmouvelies  ; il  eft, 
il  va  devenir  l’origine  des  chofes  ; il  va  mériter, 
par  fes  travaux  , le  titre  de  créateur. 

De  retour,  il  rend  compte  à fa  femme  du  fruit 
de  fes  obfervations;  il  lui  développe  l’étendue  de 
fes  projets  ; il  lui  fait  part  de  fes  efpérances , 8c  lui 
fait  appercevoir , dans  l’avenir , l’heureux  établif- 
fement  de  fes  enfans.  « Nous  avons , lui  dit-il , 
tout  le  courage  néceffaire  ; puiffe  l’Être  fu- 
» prême  nous  accorder  la  fanté  ; c’eft  tout  ce 
» dont  nous  avons  befoin.  « 

Il  va  enfuite  trouver  le  Concefiionnaire  ; il  lui 
offre  ce  qu’il  croit  être  la  valeur  de  la  terre;  on 
le  refufe  : alors  il  feint  de  la  froideur  8c  de  l’in- 
différence pour  cette  acquisition.  » La  diftance  eft 
trop  grande,  lui  dit-il  ; où  exporterai- je  mes 
denrées  ? je  ferai  aullî-bien  de  refter  où  je  fuis.« 
Le  Marchand  diminue  alors  de  fon  prix , le  per- 
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fuade  & 1 encourage.  Le  Colon  , de  fon  c*té 

» 

annonce  de  la  méfiance  , quant  à la  validité  du 
titre,  a 1 ancienneté  de  patente,  &c.  Que  tous 
ces  détails  ne  vous  étonnent  point  \ il  n’y  a rien 
de  fi  incertain  que  le  prix  des  terres  neuves  ; 
leur  valeur  dépend  de  la  population  de  de  la  fa- 
cilité des  débouchés.  Il  achète  enfin  dix  - huit 
cens  acres  pour  5400  piaftres  , ou  15  liv.  15  f. 
1 acre , payables  en  trois  paiemens  égaux } le  pre- 
mier, a la  ratification  du  contrat}  le  fécond,  trois 
ans  apres  } le  dernier,  a la  même  diftance.  Il  paye 
la  fomme  requife  , de  donne  fon  obligation  pour 
les  deux  autres  tiers  , avec  une  hypothèque  : il 
obtient  de  fon  cote  un  contrat  d’indemnité , &c. 

• Un  an  auparavant  d’y  tranfporter  fa  famille, 
il  partit  avec  fes  deux  Nègres.  Leur  premier  ou- 
vrage fut  de  frayer  un  fentier  plus  commode  de 
de  conftruire  une  cabane  d’écorce.  Le  27  Avril 
174S,  ils  commencèrent  ces  travaux,  qui,  dans 
1 efpace  de  dix  ans , dévoient  changer  totalement 
la  furface  de  ce  fol  inculte,  il  eft  difficile  à un 
Européen  de  concevoir  combien  cette  première 
ébauche  eft  pénible  , combien  elle  exige  d’ar— 
deur,  de  courage  de  de  perfévérance. 

Un  jour  qu’ils  travailloient  au  milieu  des  bois, 
le  bruit  provenant  de  la  chute  des  arbres  attira 
quelques  Sauvages  chaffieurs  qui  pafibient  par  ces 
quartiers.  — Ils  s’approchent , de  , furpris  de  ce 
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nouveau  dégât,  Aréma  j l’un  deux,  dit  â notre 
Colon  : j>  Mon  frère  , tu  me  fembles  bien  fa- 
» tigué  ? Eft-ce  toi  qui  renverfe  tous  ces  arbres  ? 
» Je  te  plains.  — Et  pourquoi?  — — C’eft  que  tu 
53  te  tues  à force  de  travail  : à quoi  cela  aboutira- 
» t-il? — A établir  mes  enfans. — Tes  enfans  ? 
>3  il  leur  faut  donc  bien  des  chofes  pour  vivre  ? 
33  — Pas  plus  qu’à  d’autres  ; mais  encore  leur 
» faut -il  une  maifon  , des  champs  8c  des  prai- 
33  ries.  — Et  pourquoi  toutes  ces  chofes?  Moi, 
33  qui  te  parle  , j’en  ai  cinq  au  village  d’O/ze- 
33  daga  ; mais  je  ne  me  tue  pas  pour  eux , quoi- 
33  que  je  les  aime  bien  : quand  je  leur  aurai  ap- 
33  pris  à pécher  8c  à chaifer , ils  feront  aulîî  riches 
>»  que  moi  : pourquoi  n’en  fais-tu  pas  autant?  — 
>3  Parce  que  la  moitié  des  Blancs  mourraient  de 
>3  faim  , s’ils  ne  vivoient  que  de  chaffe  & de 
33  pèche  y pourquoi  me  blâmerais -tu  de  ce  que 
33  je  fais?  tu  chaffes  toi- même  pour  les  nourrir, 
33  8c  moi  je  travaille  pour  les  établir  : vivons  en 
3»  paix  , Aréma  j 8c  fumes  dans  ma  pipe.  — 
33  Fumes,  toi,  dans  la  mienne;  tu  n’as  rien  à 
33  craindre  des  Shawariefes  ; cette  terre  a été 
33  vendue  aux  tiens  il  y a bien  des  lunes.  . . . 
» Que  les  Blancs  font  fous  8c  efclaves  ! Il  n’y  a 
33  que  nous , gens  des  bois , qui  foyons  libres  8c 
>3  fages.  — Hé  bien , Aréma  avec  toute  ta  li- 
» berté  8c  ta  fagelfe,  les  tiens  diminuent  cepen- 
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» dant  tous  les  jours,  ôc  nous  augmentons.  — 
» Oui,  je  le  fais } c’eft  qu’il  faut  qu’il  y ait  tou- 
>5  jours  plus  de  mal  que  de  bien  fur  la  terre. 

Puilfe  Manitou  delfécher  tes  fuetvrs,  mon  frcre  ! 
„ — Puilfe  Manitou  te  procurer  du  gibier  en 
» abondance , Arcma  ! « 

Ils  delféchèrent,  pendant  cette  faifon,  fept  acres 
de  marais , opération  importante  qui  devoit  leur 
procurer  , l’année  fuivante  , alfez  de  foin  pour 
nourrir  leurs  beftiaux  pendant  l’hiver  ; ils  femè- 
rent  plus  de  fix  acres  de  terre  , qu’ils  environ- 
nèrent Amplement  avec  les  baliveaux  provenans 
du  défrichement  : après  avoir  palfé  l’été  feuls  au 
milieu  des  bois  5 fans  voir  d’autres  perfonnes  que 
quelques  chalfeurs , ils  revinrent  tous  les  trois  fe 
délaifer  au  fein  de  la  famille  j S.  K.  raconta  à fa 
femme  les  obfervations  qu’il  avoit  faites  , ôc  la 
decouverte  d un  joli  coteau,  fur  lequel  il  comptoit 
bâtir  fa  maifon  j ôc  fon  projet  d’y  faire  palfer  le 
grand  chemin,  qui  conduirait  un  jour  aux  établif- 
femens  plus  éloignés.  Pendant  toute  cette  faifon 
de  repos , il  ne  parla  que  de  l’avantage  qui  en  rc- 
fulteroit  pour  l’établiffement  de  leurs  enfans  : de 
leur  côté  , ils  recueilloient  avec  attention  tout 
ce  que  difoit  leur  père.  » Ecoutez  , mes  Petits  , 
» c eft  pour  vous  que  j’ai  fait  ce  nouvel  acquêt , 
” ôc  non  pour  moi  , qui  pourroit  vivre  ici  heu- 
reux ôc  tranquille  } je  fuis  sûr  de  ne  m’en 
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» repentir  jamais , parce  que  je  parle  à de  bons 
>5  enfans , qui  aideront  leur  père  tant  qu’ils  pour- 
j>  ront  : nos  peines  feront  légères , fi  vous  êtes  tous 
» fages  & induftrieux.  — Je  promets  de  vous  don- 
» ner  a chacun  trois  cens  acres  au  moins,  quand 
» vous  fongetez  à vous  marier;  mais  fur-tout  n’é- 
poufez  que  de  bonnes  filles , grandes  ménagères , 
& bien  entendues  comme  votre  mère;  écoutes, 
» Pierre  ; à vingt-un  ans  je  te  donnerai  ce  que  tu 
jj  vois  marqué  fur  la  carte  vallée  des  châtaigniers  ; 
jj  & toi  , Salomon , je  t’enverrai  bientôt  travailler 
jj  avec  un  charpentier,  & à ton  retour  je  te  don- 
jj  lierai  la  belle  chute  d’eau,  qui  eft  au  bas  de  l’é- 
jj  tang,  avec  cent  foixante-quinze  acres  de  terre, 
jj  tu  y bâtiras  un  moulin;  <3 c toi,  ma  fille,  viens 
jj  que  je  t’embrafie  ; ton  père  ne  t’oubliera  pas  J 
jj  aide  bien  ta  mère  , 8c  fi  tu  n’as , comme  elle  , que 
m d’heureufes  inclinations , la  terre  8c  ma  bonne 
jj  volonté  ne  te  manqueront  pas  : j’emporte  avec 
j>  moi  des  livres,  je  te  ferai  hre  & écrire  tous  les 
» jours , 8c  ta  mère  t’inflruita  dans  les  chofes  du 
» Seigneur.  — Puifie-t  il  bénir  notre  entreprile  j 
» 8c  vous , mes  braves  garçons,  ( parlant  à fes  né- 
j>  grès  ) travaillons  pendant  que  n ous  fomm.es 
jj  jeunes  3c  vigoureux  , afin  de  nous  repofer  dans 
« notre  vieillefie  ; vous  aurez  à ***  les  memes 
» ava  rages  dont  vous  jouiffez  ici  «*.  — 

Enfin , le  moment  de  quitter  l’ancienne  habita- 
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non  arriva.  Quelles  larmes  8c  quels  regrets!  Ils 
n’emportèrent , dans  les  deux  chariots  couverts , 
que  le  fimple  néceffaire  ; des  lits,  des  outils,  8c 
quelques  provifions  pour  la  route.  — • L’apparence 
lugubre  des  bois , l’afpérité  d’une  terre  nouvelle- 
ment défrichée  , la  folitude  dans  laquelle  ils  fe 
trouvèrent , la  maifon  d’écorce  , enfin  tous  ces 
objets  nouveaux  leurs  firent  fentir  vivement  la 
privation  des  biens  qu’ils  venoient  de  quitter.  En 
rentrant  le  foir,  S.  K.  les  trouva  fondant  en  larmes. 

• — Qu’eft-ce  que  je  vois  ! mes  plus  chers  amis  dans 
s>  l’affliétion  ! Et  toi  aullî , ma  femme  ? Efl-ce  ainfi 
» que  l’on  commence  un  nouvel  établiffement  ? 

Qu’avons-nous  à fouffrir  en  comparaifon  de  nos 
» pères,  qui,  prefécutés  en  Europe,  traverfèrent 
» l’Océan,  8c  abordèrent  enfin  fur  ce  Continent, 
où  ils  ne  trouvèrent  ni  pain  , ni  chevaux , ni 
53  vaches  ? Dans  un  an , vous  verrez  combien  de 
j>  pommiers  j’aurai  plantés  , combien  de  grains 
33  nous  aurons  amafles  ? Où  eft  le  courage  que  vous 
33  m’aviez  tous  promis  ? Oublions  les  foibles  agré- 
33  mens  dont  nous  avons  joui  , 8c  ne  penfons 
33  qu’aux  avantages  folides  que  cette  nouvelle 
33  terre  doit  nous  procurer.  — Celfez  de  verfer 
33  des  larmes  ; réjouifions  - nous  , au  contraire  , 
33  célébrons  notre  bonne  arrivée.  Allons  Jack  , 
*3  apporte  ton  violon.  Et  toi  , ma  chère  fem- 
me  , viens  danfer  avec  ton  mari  ; il  y à\neuf 
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» ans  que  je  t’époufai  dans  la  joie  & le  bonheur  ; 
» tu  le  fai  ! aujourd’hui  je  t’époufe  une  fécondé 
>5  fois , pour  célébrer  cette  époque  , 8c  la  rendre 
55  doublement  chère  à mon  cœur.  — Allons,  mes 
35  enfans«.  — Cette  fête  domeftique  eut  l’effet  le 
plus  prompt  ; ils  s’accoutumèrent  dans  peu  de 
jours  à vivre  feuls  , fans  amis  8c  fans  voifins  i 
leurs  chevaux  8c  leurs  beftiaux  trouvèrent  abon- 
damment de  quoi  vivre  dans  les  bois  ; mais  , mal- 
gré les  clochettes  attachées  à leurs  cols , ils  s’écar- 
toient  fonvent , 8c  alors  il  étoit  difficile  de  les 
rattraper. 

Voila  donc  cette  famille  ifolée,  abandonnée  à 
elle- même;  fes  fuccès  dépendent  actuellement  du 
courage  , des  talens  & de  la  perfévérance  de  ceux 
qui  la  compofent  : c’étoit  auffi  le  fujet  des  dif- 
cours  journaliers  du  bon  père  à fes  enfans.  » La 
33  honte  ou  la  ruine  nous  attend  fi  nous  nous  re- 
« tirons  , ou  fi  nous  devenons  parefleux  ; votre 
33  grand  père  doit  venir  dans  trois  mois  , hâtons- 
33  nous  de  faire  quelque  chofe,  afin  que  nos  tra- 
» vaux  le  furprennent  «. 

Mais  que  fera  notre  Colon  pour  prévenir  les 
accidens  & les  maladies  qui  peuvent  affliger  fa 
famille  8c  fes  beftiaux  ? Ses  charrues  8c  autres 
outils  vont  s’ufer  8c  fe  détériorer;  comment  fera- 
t-il  pour  y fuppléer  ? Eft-il  pofiible  de  prévoir  tous 
les  maux  qui  nous  attendent  à notre  paffage?  Eft-il 
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même  prudent  de  chercher  a les  deviner?  L’efpé- 
rance  leur  met  un  bandeau  fur  les  yeux  j ils  reftent 
dans  une  heureufe  fécurité , 8c  pourfuivent  leurs 
travaux. 

J’ai  Vifité  ce  Colon  plusieurs  fois  , car  je  l’aimois 
fincèrement.  Depuis  l’année  de  fon  arrivée , juf- 
qu’au  terme  heureux  où  fes  prairies  écoient  de- 
venues douces  8e  unies,  fes  vergers  couverts  de 
fruits , fes  champs  dégagés  des  Touches  d’arbres 
abattus } je  l’ai  vu  , tantôt  laboureur , tantôt  mé- 
chanicien,  médecin,  mari,  père,  prêtre  & l’ami 
de  fa  nombreufe  famille  : tels  doivent  être  les 


Colons  qui  veulent  profpérer.  Les  émigrans  Amé- 
ricains font  des  progrès  beaucoup  plus  prompts^ 
que  l’Européen.  Dans  tout  ce  qui  concerne  leurs 
établiflemens  nouveaux  , leurs  connoiflances  8c 
leur  habileté  ; les  capitaux  avec  lefquels  ils  com- 
mencent , le  fecours  de  leurs  parens , tout  les  con- 
duit , en  peu  d’années  , à la  profpérité  8c  à l’heu- 
reufe  joui  flan  ce  de  leurs  travaux.  11  y en  a qui 
l’achètent  bien  chçr.  Quelqu’un  eft-il  malade  ? 
ils  n’ont  plus  d’autres  médecins  que  la  nature  8c  la 
patience  j ils  fe  rappellent  alors  quelques  métho- 
des , pratiquées  par  les  anciens  de  leur  premier 
voifinage,  par  quelques  habiles  fauvages  peut- 
être,  qui  leur  ont  appris  l’ufage  des  Amples,  des 
racines  8c  des  écorces  de  leurs  bois.  Ils  font  rare- 
ment fans  le  fecours  de  ces  livres  utiles , que  l’on 
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publie  tous  les  ans , & qui  enfeignent  les  principes, 
neceiïaires  pour  la  bonne  conduite  d’une  famille. 
A la  fécondé  vifite  que  je  fis  à notre  Colon , je 
lui  préfentai  l 'Avis  au  Peuple  3 du  célèbre  TiJJot. 
Le  croiriez-vous?  cet  ami  de  l’humanité  inftruit 
aujourd’hui  prefque  toutes  les  familles  Américai- 
nes, & nous  apprend  à guérir,  à adoucir  & à pré- 
venir  nos  maux.  — C’efl  du  fein  de  leurs  petites 
bibliothèques  que  les  nouveaux  Colons  tirent  tou- 
tes les  inflru&ions  dont  ils  ont  befoin  pour  remé- 
dier aux  maladies  de  leurs  beftiaux.  Il  eft  vrai 
qu  ils  font  rarement  malades  lorfqu’ils  vivent  dans 
les  bois. 

Dès  que  fon  charriot,  fes  herfes,  fes  charrues 
commencèrent  à s’ufer , il  eut  recours  à fes  ou- 
tils , & les  raccommoda  de  (on  mieux  : quand 
ils  furent  entièrement  hors  de  fervice  , il  entre- 
prit d’en  fabriquer  de  nouveaux.  En  pareil  cas , 
il  appeloit  le  Charpentier  de  fon  ancien  voi  fi- 
nage; aujourd’hui  la  néceffité,  cette  grande  maî- 
treffe , lui  apprend  à imiter  ce  qu’il  a fous  les 
yeux  : une  charrue  conflruite  avec  afTez  d’habi- 
leté , fut  fon  premier  effai.  >3  Heureufement , me 
* dit -il,  mon  ouvrage  n’eft  point  expofé  à la 
» critique  d’un  voifîn  ou  d’un  Voyageur.  « De 
#e  moment  il  devint  Charpentier  • il  inftruifit 
«nfuite  fes  Nègres , & l’un  d’eux  a confiant  de- 
puis une  paire  de  roues  excellentes.  » Heureux 
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h Colon!  ouï,  je  t’appelles  heureux,  lui  dis-j£ 
»>  un  jour  , quoique  fournis  à une  tâche  rigou- 
p reufe  ; tu  travailles  pour  toi  8c  les  tiens , & 
» tu  n’as  à demander  au  Ciel  qu’une  longue 
» vie  , afin  que  tu  puilles  exécuter  tous  les  tra- 
w vaux  que  tu  as  commencés  , 8c  lailler  a tes 
» enfans  l’exemple  de  ton  induftrie  8c  l’ample 
99  héritage  que  tu  leur  as  promis  : remercie  Dieu 
« fk  ta  deftinée  ; ta  femme  fait  faire  la  toile  , 
8c  tu  l’ignorois  ; cet  heureux  talent  faifoit  ce- 
» pendant  une  partie  de  fa  dot  , 8c  n’a  été  que 
i>  négligé  dans  ton  ancien  voifinage , où  les  bons 
» Tifierands  étoient  communs.  Tout  ira  bien  fous 
99  ton  toît;  elle  eft  propre,  fait  le  pain  par  ex- 
cellence , bonne  cuifinière  , induftrieufe  dans 
js  tous  les  genres  : le  lin  8c  la  laine  , filés  par 
p tes  enfans , vont  être  convertis  en  drap  grof- 
y>  fier , mais  chaud  8c  utile  : toute  ta  famille  fera 
p toujours  bien  vêtue  : ta  femme  8c  ta  fille  aînée 
« coupent  les  chemifes  & les  caleçons,  8c  même, 
99  en  imitant  les  morceaux  de  vieux  habits  , elles 
99  efiayent  déjà  d’en  tailler  de  nouveaux.  Les 
écorces  8c  les  racines  de  tes  bois  leur  procu- 
39  rent  les  teintures  nécelfaires  ; un  baril  8c  un 
» battoir  remplacent  le  moulin  à foulon  ; la  lef- 
>9  five  des  cendres  leur  fournit  la  fonde  8c  le 
99  fa  von  dont  elles  blanchiment  leur  linge.  Tu 
99  es  comme  un  bon  Roi,  on  t’obéit,  on  t’aime  ; 
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a il  ne  ’ tè  manque  rien  y tu  n’es  pas  moins  în- 
35  genieux  dans  les  champs , que  ta  femme  dans 
» l’intérieur  de  ta  maifon  * tu  entends  parfaite- 
n ment  l’ufage  du  levier , la  façon  d’exécuter  les 
» différentes  opérations  rurales  avec  le  moins  de 
J?  travail  poffible j tu  connois , tu  étudies  les  fai— 
fons  propres  à chaque  ouvrage  ; tes  enfans  & 
» tes  nègres  font  tous  animés  d’une  émulation 
5>  admirable  y toi  8c  les  tiens , vous  n’aimez  la 
33  chafle  que  par  amufement , & pour  défendre 
3>  vos  récoltes  des  bêtes  fauves.  Tu  as  déjà  planté 
3>  un  verger  de  fix  acres  fur  le  chaume  du  pre- 
33  mier  bled  que  tu  as  récolté  ici , avant  même 
33  que  tu  aies  eu  le  tems  d’abattre  les  grands 
3>  arbres  dont  tu  avois  ôté  l’écorce  : l’oeil  voit 
33  avec  plaifir  ce  charmant  contrafte  , des  pom~ 
33  miers  vigoureux  croiffant  au  milieu  d’une  fo- 
33  rêt  defféchée.  Voilà  comme  on  s’y  prend  quand 
33  on  veut  jouir  : ta  pépinière  immenfe  deviendra 
33  celle  de  ce  canton  , que  tu  auras  la  gloire  de 
33  remplir  d’une  poftérité  nombreufe  8c  d’une 

33  multitude  d’arbres  utiles.  « 

♦ 

Mais  l’hiver  approche  ; le  grand  nombre  de 
fouliers  qu’ils  avoient  apporté  , diminue  tous  les 
jours  : comment  feront-ils  pour  s’en  procurer  ? ja- 
mais auparavant  ils  ne  s’étoient  trouvés  à la  veille 
d’aller  nuds  pieds.  Les  longues  foirées  de  cette 
faifon  5 devroient  cependant  être  un  tems  de  re- 
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pos.  Un  grand  feu  échauffe  8c  réjouit  toute  la 
famille  : cette  douce  chaleur  fupplée  a bien  des 
befoins , 8c  leur  fait  oublier  la  rigueur  des  élé- 
mens  j un  fentiment  confolateur  s'empare  de  leurs 
âmes  , ils  jouiffent  de  leur  abri,  de  leur  fécurité, 
de  leur  état  d ’aifance  ; ils  entendent  fans  rien 
craindre,  les  tourbillons  de  neige  frapper  contre 
leurs  fenêtres  8c  leurs  portes  un  vent  lourd  8c 
pefant  gronde  inutilement  dans  la  cheminée  , 8c 
jie  les  intimide  point.  Si  de  tems  en  tems  ils  re- 
grettent leurs  anciens  voifiris , leurs  amis  8c  les 
autres  douceurs  dont  ils  jouiffoient,  ils  s'en  trou- 
vent dédommagés  par  l’abondance  du  bois , par  la 
facilité  avec  laquelle  les  beftiaux  vivent  dans  les 
forêts , même  pendant  l’hiver  : le  père  fe  confole 
de  toutes  fes  privations , en  réfléchiffant  fur  l’c- 
tendue  de  fes  poffeffions  , 8c  en  contemplant  fes 
enfans  fains  8c  vigoureux,  affis  autour  de  fon  feu  , 
8c  s’endormant , leurs  plats  de  fapan  dans  leurs 
mains,  tandis  que  leur  mère  induftrieufe  agite  fon 
métier  , 8c  jouit  de  cette  faifon  de  repos  8c  de 
loilir  ; les  Nègres  (car  cette  famille  n'a  encore 
qu  une  maifon  8c  qu'un  feu)  a moitié  endormis  , 
racontent  leurs  hiftoires , 8c  converfent  avec  leurs 
maîtres.  Le  Chef,  l’exemple  d’une  fi  heureufe  fa- 
mille , s’amufera-t  il  auffi  à fumer  fa  pipe  , ou  à 
refter  oifif  ? Non  , fes  enfans  fe  font  déjà  plaints 
de  n’avoir  plus  de  fouliers  j il  a apporté  avec  lui 


( ) 

une  grande  quanticé  de  cuirs , des  formes  & des 
outils  : il  eflaye,  pour  la  première  fois  de  fa  vie, 
fon  talent  p-Our  le  métier  de  cordonnier,  Ôc  rac- 
commode la  plus  mauvaife  paire  Le  ciel  foit 
loue,  l'enfant  agréablement  reveillé  fe  réjouit, 
embrafle  fon  père  ôc  les  montre  à fes  frères.  Le 
bon  Colon  , flatté  de  ce  premier  (accès  , en  raccom- 
mode le  lendemain  une  fécondé  paire  aulli  bien 
que  la  première:  il  entreprend  enfin  d en  couper 
une  neuve,  Ôc  réuflît.  Quel  triomphe’  fa  femme 
Ten  félicite  , ôc  fon  cœur  en  treflailie  de  joie  : il 
inftruit  fes  Nègres  en  peu  de  tems  , ôc  perfonne 
déformais  ne  manquera  de  chauflures  , groflières 
& pefantes  à la  vérité  , mais  utiles.  Il  raccom- 
modoit  aulli  fort  aisément  les  harnois  de  fes  che- 
vaux  , lorfqu’ils  étoient  cafles  ou  pourris.  Vous 
nous  avez  vu  faire  nos  colliers  avec  de  la  ficelle 
que  nous  filons  nous-mêmes;  (car  chacun  parmi 
nous  fait  fes  traits  ôc  fes  cordes.  ) Semblable  à 
Robinfon  Crufoé  S.  K.  devint  un  artifan  uni  ver- 
fel;  mais  Robinfon  travailloit  triftement  pour  lui 
feul  , ôc  S.  K.  travailloit  pour  le  bien  de  fa 
famille. 

Les  enfans  entrelaçoient , en  fe  jouant,  des  fila- 
mens  d’écorce  ôc  des  morceaux  de  frêne  aquatique 
( water  ash) , ils  les  arrondifloient  ôc  en  formoient 
de  petits  paniers  : ils  furent  encouragés  par  le  père 
& la  mère , & en  peu  de  tems  la  famille  fut  pour- 
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vue  de  corbeilles , qui  remplacent  les  armoires  & 
les  coffres  que  l'on  n'avoit  pu  apporter. 

La  conftrudtion  des  barrils  6c  des  tonneaux,  exi- 
geoit  une  induftrie  plus  particulière  ; il  étoit  d'ail- 
leurs inutile  de  l’entreprendre,  puifque  leurs  ver- 
gers étoient  encore  jeunes,  6c  incapables  de  pro- 
duire du  cidre  : en  attendant , la  nature  lui  offroit 
dans  les  bois  voifins , des  uftenfiles  a moitié  fa- 
briques y il  trpuvoit  des  arbres  creux  , qui  fer- 
vent pendant  l'hiver  de  retraite  aux  écureuils  , il 
les  coupoit , les  fcioit  , les  poliffoit  en- dedans, 
y mettoit  un  fonds,  6c  ces  efpèces  de  vafes  placés 
dans  le  grenier  , fervoient  à contenir  le  grain  &: 
à mille  autres  ufages.  Les  feuls  vafes  étanchés  dont 
on  eût  befoin  , étoient , celui  qui  contient  l'eau-de- 
vie,  dont  ils  fe  régalent  de  tems  en  tems,  6c  celui 
dont  fe  fert  fa  femme  pour  faire  de  la  hierre  de  fpruce 
tous  les  famedis  : il  falloir  que  le  verger  fût  en 
état  de  rapporter  du  cidre , pour  que  l'accroiffe- 
ment  infenfible  de  la  population  amenât  dans  ce 
nouveau  canton  tous  les  arnfans  néceffaires  : tels 
font  les  progrès  de  nos  Sociétés. 

Placez- vous,  mon  ami , au  milieu  de  ces  forêts, 
éloigné  de  toute  efpèce  de  fecours  ->  n’ayant  pour 
toute  communication  , que  des  fentiers  à peine 
ouverts } point  de  ponts  , point  d'écoles  ni  d’Eglife 
voifine  , vous  repofant  uniquement  fur  vos  con- 
noiffances , votre  induftrie  6c  votre  courage  , vous 
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aurez  alors  une  foible  idée  de  cette  foule  de  dé- 
tails 5 de  cette  fucceffion  de  travaux  , dont  le  récit 
vous  fatigueroit.  J’ai  fouvent  rencontré  plufieurs 
de  ces  Colons  que  les  difficultés  avoient  entière- 
ment découragés.  « Tout  s’oppofe,  me  difoient- 
ils , à notre  profpérité  ; quelquefois  les  écureuils 
» viennent  de  toutes  parts  enlever  la  moitié  de 
» nos  récoltes  \ malgré  notre  vigilance  , les  cerfs 
» viennent  manger  nos  grains , les  loups  nous  font 
» une  guerre  implacable  , les  oifeaux  déracinent 
» notre  maïs  , trois  femaines  après  qu’il  efb  planté  j 
» fouvent  des  branches  defféchées  tuent  par  leur 
» chute  nos  bœufs , qui  paiiTent  dans  les  bois  : 
« l’homme  peut-il  rélifter  à la  nature  , quand  élle 
» lui  fait  ainfi  la  guerre?»  Alors  je  cherche  à les 
confoler,  j’entre  dans  leurs  peines,  je  leurs  fais  ap- 
percevoir  le  terme  prochain  de  leurs  travaux  : pour 
les  mieux  encourager,  je  me  rappelé  votre  élo- 
quence douce  & perfuafive  , <5e  je  cherche  a l’imi- 
ter. Je  ralfemble  à cet  effet  toutes  les  relations  de 
l’Europe  que  vous  m'avez  communiquées.  Les 
femmes  font  les  plus  difficiles  à perfuader.  Un 
jour  je  me  trouvai  chez  S.  K.  avec  pluixeurs  de 
fes  anciens  amis  qui  étoient  venus  pour  l’aider. 
a Gens  heureux  ! lui  dis-je  , mille  fois  plus  heu- 
» reux  que  vous  ne  penfez , il  ne  manque  à votre 
» bonheur  , que  de  favoir  comment  les  autres 
»»  Nations  de  la  terre  vivent.  N'avez-vous  jamais 

u entendu 
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*»  entendu  conter  aux  émigrans  nouvellement 

" venus  j tout  ce  qu'ils  ont  loufFert  avant  d’ar- 

” river  parmi  nous?  Ecoutez  attentivement  l’hif- 

*>  toite  de  leurs  malheurs  ; c’ell  le  feul  baume 

» dont  vous  ayez  befoin.  Vos  travaux  ne  font-ils 

» pas  volontaires?  leur  but  n’eft-il  pas  detablir 

»>  vos  enfans  ? Quel  fentiment  plus  doux  & plus 

»>  confolant  peur  vous  animer  ? que  vous  demande 

” k > l’Eglife  , le  Gouvernement  ? Ce  der- 

» nier  exigera  feulement  de  vous  un  foible  tribut, 

» quand  ce  Canton  fera  érigé  en  Comté.  Payez- 

” vous  des  droits  fur  la  vente  de  vos  grains , de 

>>  vos  beftiaux  ? ....Je  vais  vous  montrer  toutes 

» les  fources  de  votre  bonheur  civil  , & alors 

» tous  vos  gémilTemens  céderont.  Rien  de  tout 

” ce  qui  afflige  les  pauvres  habitans  de  l’Europe 

>»  n’exifte  ici  ; nous  n’avons  ni  gênes , ni  entraves  j 

» nos  Loix  n’ont  pas  été  créées  dans  la  nuit  de  la’ 

» barbarie  & de  la  fuperffltion  5 nous  pouvons 

» former  des  projets , parcourir  le  grand  cercle 

» de  l’indufttie  humaine  , en  effayer  tous  les  ref- 

” forts  ; rien  ne  nous  arrête , tout  nous  y invite. 

» L homme  n’eft-il  pas  né  pour  travailler  ? En 

» Europe  , les  deux  tiers  des  habitans  gcmi  font  & 

» labourent  pour  les  riches , qui  font  leurs  mai- 

” très;  ici,  nous  travaillons  pour  nous-mêmes; 

» perfonne  ne  vient  demander  la  dixième  de  voj 

j>  gerbes  ; vous  poftédez  la  terre  telle  qu’elle  eft 
T®me  I.  T 
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î»  fortie  des  mains  du  Créateur  , & elle  ne*  relève 
s>  que  de  lui  \ nous  n’avons  point  à craindre  ce 
mélange  de  Loix  bifarres  8c  de  préjugés  incon- 
55  cevables  qui  , prefque  par-tout,  affligent  l’hu- 
55  manité.  En  obéifflant  à nos  Loix , l’efprit  8c  la 
55  taifon  n’ont  aucun  facrifice  humiliant  à faire  J 
55  à l’ombre  d’une  immunité  facrée  , vos  pro- 
55  ductions  peuvent  circuler  de  main  en  main  5 
55  jufqu’à  celles  qui  doivent  les  exporter  : cette 
« terre , que  vous  avez  acquife  , ce  canton  dont 
» vous  êtes  les  premiers  cultivateurs,  n’eft  point 
55  réclamé  par  un  puifflant  Monarque  qui , jaloux 
55  de  fa  nouvelle  domination , le  ravage  8c  enlève 
55  fes  paifibles  habitans.  Tranquillifez-vous , vos 
35  fils  n’iront  point  fervir  dans  fes  querelles  & 
35  dans  fes  guerres , un  maître  qu’ils  ne  connoif- 
35  fent  pas  : ils  n’engraifferont  point  une  terre 
35  étrangère  des  débris  de  leurs  cadavres  : heureux 

<D 

„ &c  libres , ces  enfans  relieront  avec  vous  , pour 
„ coopérer  au  bien  de  votre  famille.  Vous  les 
jj  verrez  peut-être  époufer  les  filles  de  vos  anciens 
» voifins  : quel  plaifir  alors  ne  telTentirez  - vous 
,j  pas  en  les  établiflant  fur  cette  terre  nouvelle 
jj  que  vous  leur  deftinez  ? Us  deviendront  vos 
,j  voifins , fans  cefier  d: 'être  vos  amis  & vos  en- 
jj  fans  -,  ils  multiplieront  votre  fang  ; vos  cœurs 
jj  s’épanouiront  en  les  voyant  induftrieux  & for- 
j,  tunes  j car  leur  profpéricé  doublera  la  vôtre  ? 
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55  comme  le  bonheur  de  votre  famille  fait  au- 
M joard  hui  une  partie  du  bien  - être  général  de 
” la  Province.  A l’avenir  tous  les  obftacles  céde- 
3)  ront  vos  forces  réunies  ; quelque  vafte  qu’elle 
s?  foit , aucune  entreprife  ne  vous  femblera  pé- 
« nible  ; votre  moiflon , vos  femailles  s’exécute- 


>3  ront  facilement , & avec  toute  la  promptitude 
3>  que  les  faifons  prefcrivent. — Que  me  dites- 
33  vous , répondit-il?  il  y a donc  des  gens  dans  le 
33  monde  qui  ne  poflèdent  rien,  & qui,  fans  au- 
M cane  cfperance  , font  obligés  de  travailler  pour 
33  les  autres?  Je  rougis  de  mes  plaintes  j travail- 
33  Ions  donc  encore  q&atre  ans  fans  murmurer  > 

33  & nous  paierons  le  refte  de  notre  vie  dans  la 
33  joie  8c  l*e  repos. 

Auflh tôt  que  1 on  a fraye  un  chemin  vers  un 


nouveau  Canton,  8c  que  quelque  riche  Colon  , at~ 
tue  par  la  fécondité  du  terrein,  y a formé  un 
erabliflement , vous  ne  fauriez  croire  avec  quelle 
îapidite  la  population  y augmente.  Les  gazettes 
qui  circulent  dans  toutes  les  Provinces , annoncent 
par-tout  le  bonheur  des  nouveaux  habitans  , la 
bonté  des  chemins  & le  bas  prix  des  terres.  Douze 
ans  apres  1 arrivée  de  S.  K.  dans  fon  canton  , qui 
eft  une  belle  vallée  arrofée  par  les  ruiffeaux 
coulans  de  toutes  parts  des  éminences  qui  l’en- 
vironnent , cette  nouvelle  région  fut  érigée  en 
Comte,  & divifée  à l’ordinaire  en  un  certain  nom- 

î z 
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bre  de  Diftriéfcs  , munis  de  Privilèges  munici- 
paux , qui  font  toujours  accordés  aux  habitans. 
Leur  première  AlTemblee  fe  tint  a la  manon  de 
S K.  qui  fut  délignée  par  un  adbe  de  rAlfemblce, 
pour  être  le  lieu  central  ; il  fut  nommé  tout  dune 
voix  , Supervifeur  honneur  qu  il  meritoit  bien 
par  fes  talens  5c  fes  vertus.  Les  chemins  qu’il  avait 
marqués , furent  confirmés  , le  regiftre  du  Précinet 
dépofé  chez  lui , 8c  un  de  fes  enfans  en  fut  ap- 
pointé Clerc.  Rien  ne  pouvoir  être  plus  flatteur 
pour  ce  bon  père,  que  ces  faveurs  du  Peuple.  Pour 
rendre  fon  bonheur  complet,  Pierre,  fon  fils  aîné  , 
-époufa  la  fille  du  Mmiffcre  de  1 ancien  EtablifTe- 
ment  dont  ils  avoient  émigré , qui  avoir  de  tout 
tems  été  fon  ami  intime  : le  père  lui  concéda  pat 
contrat,  la  valise  des  Châtaigniers  3 fuivant  fa 
promeffe  , lui  donna  fa  part  des  beftiaux  qui , 
avec  ceux  de  la  jeune  epoufe  , fiient  un  nom- 
bre fuffifant  pour  exploiter  fa  plantation  : il  lui 
aida  enfuite  à conftruire  une  maifon  commode,  8c 
à finir  le  défrichement  de  fa  terre.  Un  an  après  , 
Salomon  fon  fécond  fils , qui  etoit  aufli  revenu 
de  fon  apprentiflage  , epoufa  la  fille  qu  n avoit 
aimée  dès* fa  plus  tendre  enfance  : à fon  retour,  il 
obtint  la  belle  chute  d’eau , avec  les  deux  cens  acres 
promis  • il  convertit  la  dot  de  fa  femme  en  argent, 
loua  des  ouvriers , 8c  bâtit  un  excellent  moulin  â 
farine,  dont  le  Précinet  avoit  grand  befoin  j car 
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jufqu’ici,  les  habitans  ne  s’étoient  fervis  que  du 
foible  expédient  appelé  tubmitt  ou  moulin  à cuve. 
Safille  aînée  étoit  déjà  mariée  à un  jeune  homme, 
bon  maréchal , que  le  père  avoir  fait  venir  quel- 
ques années  auparavant } car  on  ne  peut  gucres  fe 
pafier  de  l’aflîftance  de  cet  ouvrier  } il  leur  céda 
un  bel  emplacement  au  carrefour  des  deux  che- 
mins , qu’il  avoir  lui-même  marqué , avec  deux 
cens  cinquante  acres  de  terre.  Sa  fécondé  fille 
avoir  époufé  un  jeune  homme  de  Lanccjler  qui 
depuis  quelques  années  tenoit  école  dans  les  mai- 
fons  des  habitans  5 il  fut  enfuite  employé  fous 
les  ordres  de  l’Arpenteur  Provincial  , à tracer  les 
limites  de  ce  nouveau  Comté  , ôc  des  différens 
Diftri&s  qui  le  compofent.  Son  exa&itude  & fon 
habileté  lui  en  méritèrent  dans  la  fuite  la  place 
& les  appointemens  : il  leur  donna  deux  cens  cin- 
quante acres  de  terre.  Son  troificme  fils  cpoufa 
une  Allemande  , riche  <5c  mduftrieufe  , dont  les 
parens  & les  frères  avoient  été  tués  par  les  Sau- 
vages. 5 il  lui  concéda  une  chute  inférieure,  avec 
trois  cens  acres  , où  depuis  il  a confiant  trois 
moulins , un  a foulon  , un  a huile  ôc  le  troifième 
à fcie.  Sa  dernière  fille  fut  aimée  d’un  jeune  Mi- 
mftre  , qui  devoit  ctre  employé  par  le  vcifinage 
au  fil- tôt  que  les  habitans  auroient  pu  bâtir  une 
_Eglife  (S:  un  Presbytère.  Quand  cela  fut  exécuté  , 
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il  époufa  cette  fille  , à laquelle  le  père  donna  deux 
cens  cinquante  acres  j il  leur  planta  un  beau  verger, 
car  fon  ancienne  pépinière  renouvelée  tous  les 
ans  , avoir  fourni  des  plants  à tous  ceux  qui  en 
demandoient.  Il  ne  lui  reftoit  donc  que  le  plus 
jeune  de  fes  fils , qui  devoir  hériter,  fuivant  Pu- 
fage  , de  la  maifon  paternelle  3c  de  deux  cens 
acres  de  terre  les  mieux  nettoyés , avec  la  même 
quantité  de  beftiaux  quil  avoit  donnés  à tous  les 
autres  : ce  jeune  homme  ne  s’eft  marié  que  depuis 
quatre  ans  : le  bon  homme  eft  déjà  grand  pere  de 
dix-fcpt  petits  enfans  , qui  viennent  prefque  tous 
les  Dimanches  le  voir  3c  jouer  fur  fes  genoux  : 
j’ai  fouvent  vu  ces  dignes  pareils  , environnés  de 
leur  jeune  poftérité  , verfer  des  larmes  de  joie» 
* Eh  bien  ! ma  chère  amie,  lui  dis-je  un  jour}  la 
35  fource  de  vos  larmes  eft  bien  changée  : il  y a dix- 
33  fept  ans  , le’  travail  3c  la  folitude  vous  affli- 
33  geoient } aujourd’hui  vous  êtes  pénétrée  de  joie 
3>  & de  plaifir.  33  S.  K.  3c  fa  femme  ont  cédé  de 
travailler  depuis  bien  des  années  : leurs  Negtcs 
ont  multiplié  prefque  dans  la  même  proportion 
que  leurs  enfans  : les  vieux  fument  leurs  pipes  3c 
fe  repofent , ainfi  que  leur  maître  • il  a diftribué  les 
jeunes  parmi  tous  les  fiens , a mefure  qu  ils  fe 
font  mariés.  S.  K.  a été  choifi  par  le  Peuple  pour 
être  un  des  Repréfentans  du  Comté  , pour  le- 


I 


( 1 3 5 ) 

quel  il  a obtenu  des  Loix  , des  chemins  , des 
ponts  de  des  Réglemens  utiles * après  en  avoir  été 
le  Fondateur  , il  a eu  la  gloire  d’en  être  devenu, 
fij’ofe  le  dire,  le  Légiflateur.  Aufiî  heureux  qu’au 
foible  mortel  piaffe  letre , il  vit  dans  une  maifon 
charmante  j environné  de  fes  enfans,  dont  il  peut 
voir  toutes  les  maifons  ; il  efl  plus  le  père , le  pa- 
triarche , l’arbitre  du  Canton  , qu’il  n’en  eft  le  Ma- 
giftrat.  Quelle  utile  carrière  n’a-t-il  pas  parcourue  ? 
L’humble  toit  fous  lequel  fes  quatre  derniers  enfans 
font  nés  , fubfifte  encore  ; tous  les  hivers  il  achète 
une  grande  quantité  de  cendres  , qu’il  convertit  en 
foude  pendant  l’été  ; fon  fécond  fils  efl:  devenu 
marchand,  de  fon  moulin,  l’entrepôt  de  plus  de 
douze  mille  bofifeaux  de  bled  par  an.  La  popula- 
tion , la  vivification  de  ce  Canton  a été  étonnante  ; 
depuis  dix  ans  tout  a changé  de  forme  : ce  beau 
miracle  de  l’induftrie  efl  l’ouvrage  de  trente-deux 
ans  de  travaux , epoque  de  1 arrivée  de  du  premier 
etablifiement  de  S.  R.  qui  avoit  alors  vingt-neuf 
années  de  mariage  de  trois  enfans  : toutes  les  fa- 
milles de  ce  Canton  font  auflî  heureufes  qu’elles 
puiflent  letre , vu  la  combinaifon  du  mal , qui  fuit 
par-tout  la  fociété  humaine  ; il  n’y  a que  les 
ivrognes  de  les  parelfeux  qui,  dans  peu,  feront 
obliges  de  vendre  leurs  poffeilions , pour  faire  place 
a des  familles  plus  induftrieufes. 
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11  me  fît  obferver  dans  un  coin  de  fon  verger,  un 
bofquet  épais  d’acacias  & de  vignes  fauvages , dont 
les  rameaux  en  fe  courbant,  formoientun  berceau 
impénétrable  à la  lumière  du  jour  : c’eft  fous  ces 
épais  feuillages  qu’il  fe  repofera  de  toutes  fes 
fatigues  ; ce  lieu  doit  être  aufli  le  tombeau  de 
toute  fa  famille;  heureufement  la  terre  n’en  a pas 
encore  été  ouverte.  11  me  fit  voir  aufli  la  fouchc 
du  premier  chêne  qu’il  abattit  lui-même  le  fécond 
jour  de  fon  arrivée  ; je  lui  perfuadai  de  la  faire 
environner  d’un  mur , à hauteur  d’appui , & fur 
une  des  pierres , j’y  ai  gravé  les  paroles  fuivantes  ; 

VOYAGEUR: 

Ce  que  tu  vois  ici  > n3 ejl  ni  le  tombeau  d3un 
grand  j ni  les  trophées  de  la  victoire  j mais  le 
Monument  Jimple  de  l3indufirie  agricole  \ tu  vois  ici 
la  fouche  du  premier  chêne  que  S « K . abattit  le 
2.7  Avril  174S  ; ce  fut  aujji  le  premier  arbre  ren~ 
verfé  dans  le  Comté  de  ***  aujourd'hui  fi  fic~ 

riffant  & fi  bien  cultivé. 

Adieu  , ' St.  John. 
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LETTRE 

ECRITE  PAR  IVAN  AI  -Z  * 

GENTILHOMME  RUSSE, 

A un  de  ses  Amis  en  Europe, 

Dans  laquelle  il  décrit  la  vifite  quil  fit  en  \y6 ÿ A 
Jean  Bertran  j Botanifie  de  Penfilvanie  > & P en - 
Jionnaire  du  Roi  dy Angleterre* 

Philadelphie,  n O&obie  17 

Examinez  cette  Province  de  tous  les  cotés;  cha- 
que point  de  vue  offre  aux  yeux  de  lobfervateur 
charmé,  une  image  du  bonheur.  I.e  Voyageur 
Européen  furtout , agréablement  furpris  de  ne  plus 
fentir  les  atteintes  réitérées  que  l’afpeét  de  la 
misère  porte  aux  cœurs  fenfibles  , goûte  une  paix 
profonde,  un  calme  délicieux  qui  n’eft  point  in- 
terrompu par  les  mouvemens  d’une  jufte  indigna- 
tion ou  par  la  pitié. 

Son  ame  s’élève  en  contemplant  le  doux  & 
magnifique  fpeétacle  de  la  félicité  publique.  Les 
folides  fondemens  qui  fervent  de  bafe  au  gouver- 
nement & au  bonheur  des  Penfilvaniens  , fem- 
blent  lui  dire  : « Jouis  fans  crainte;  nous  fom- 
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» mes  louvrage  inaltérable  du  Gme,  Penn  ? 
» de  cet  homme  fimple  & vertueux, dont  la  no- 
>5  ble  ambition  n’afpira  jamais  qu’à  la  gloire  de 
î»  faire  du  bien  à fes  frères , & à leur  donner 
3>  1 exemple  de  l'égalité,  O Penn  ! toi  qui  verfas 
« fur  les  humains  les  lumières  de  la  vraie  faeeffe, 
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33  qui  fis  de  ces  heureufes  contrées  un  Temple 
33  faint  dédié  à la  Vertu,  ton  nom,  à côté  de  ceux 
33  de  Lycurgue  8c  de  Solon , furnagera  fur  la  nuit 
33  des  tems  qui  engloutit  la  mémoire  8c  les  cri- 
33  mes  des  Grands  de  la  terre.  » 

Pour  vous  convaincre  que  dans  mes  Lettres 
antérieures  , je  n’ai  point  donné  de  louanges 
outrées  8c  ridicules  à cette  célèbre  contrée  , 8c 
que  la  nature  y accorde  en  général  à fes  habi- 
tans  plus  de  génie,  ou  plus  de  difpofitions  aux 
Arts  & aux  Sciences,  qu’aux  habitans  des  autres 
Provinces;  je  vais  vous  rendre  compte  de  la  vifîte 
que  j’ai  faite  dernièrement  à Jean  Bertran  pre- 
mier Botanifte  de  l’Amérique.  Dès  fes  jeunes  ans, 
un  penchant  irréfiftible  l'entraîna  à cette  étude  & 
le  rendit  tel  : les  Sciences  lui  doivent  plufieurs 
découvertes  utiles , 8c  la  connoiflance  de  plufieurs 
plantes , arbres  8c  arbuffces. 

Ce  que  vous  m’en  aviez  dit  m’avoit  fort  pré- 
venu en  fa  faveur  : je  favois  d’ailleurs  qu’il  avoir 
une  correfpondance  très-étendue  avec  les  Bota- 
niftes  les  plus  célèbres  de  l'EcolTe  8c  de  la  Fran- 
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ce , 8c  qufil  avoit  etc  hpnoré  de  celle  de  la  Reine 
de  Suède. 

Sa  maifon  , lituée  fur  les  bords  de  la  Skullkill , 
n’eft  pas  grande , mais  propre  8c  commode.  Quel- 
que chofe  de  fingulier  au  premier  afpeét,la  diftin- 
gue  de  celle  de  fes  voifinsj  une  demi-rour  bâtie 
dans  le  milieu,  fert  non-feulement  a la  rendre  plus 
folide  , mais  y ajoute  une  place  convenable  à 
l’efcalier.  La  difpofition  des  champs , des  haies  8c 
des  arbres  de  toute  efpèce,  annoncent  l'ordre  8c 
la  régularité  qui  font  dans  l’économie  rurale  les*" 
effets  d’une  heureufe  induftrie.  Je  trouvai  a la 
porte  une  femme  proprement  8c  Amplement  ha- 
billée , qui , fans  cérémonie  8c  fans  me  faire  au- 
cune révérence,  me  demanda  avec  bonté  qui  je 
demandois?  Je  voudrois  voir  M.  Bertran  , lui  ré^ 
pondis- je } eh  bien  , entre  8c  prends  une  chaife  , 
me  dit-elle  ; je  vais  l’envoyer  chercher.  — Non , 
lui  dis-je  j je  voudrois  plutôt  avoir  le  plaifir  de 
me  promener  dans  votre  plantation  • je  le  trou- 
verai aifément , fi  vous  voulez  m’indiquer  à-peu- 
près  le  lieu  qu’il  occupe.  * — Après  plufieurs  tours, 
j’apperçus  la  rivière  de  Skullkill , coulant  à tra- 
vers une  charmante  prairie  ; je  diftinguai  aifément 
une  digue  nouvellement,  faite , qui  fembloit  beau- 
coup rétrécir  le  lit  de  fes  eaux  : après  l’avoir  fuivie 
pendant  quelque  tems , j’arrivai  à fon  extrémité, 
où  dix  hommes  étoient  employés  à la  conftruire. 
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- — » Pourriez-  vous  me  dire  où  eft  M.  Bertran  * 
s>  leur  demandai -je?  « « — L’un  d’eux,  homme 
grave  & avancé  en  âge  , ayant  un  large  tablier 
de  cuir  qui  lui  couvroit  la  poitrine , &c  de  longues 
culottes  de  toile,  levant  les  yeux  vers  moi,  me 
répondit  : » Mon  nom  eft  Bertran j me  veux-tu 
» parler?  — Oui,  Moniteur -y  je  fuis  venu  exprès 
pour  m’entretenir  quelque  tems  avec  vous,  fî 
» vous  pouviez  quitter  votre  travail.  — Fort  ai- 
fément , me  répondit-il j je  dirige  mes  ouvriers, 
plus  que  je  ne  travaille  moi  - même.  « Après 
qu’il  fe  fut  lavé , nous  marchâmes  enfemble  vers 
la  maifon  , où  il  ditparut  quelques  inftans , & 
revint  habillé  fort  décemment.  — » Votre  répu- 
j>  ration  & l’hofpitalité  que  vous  exercez  envers 
» les  étrangers , m’ont  engagé  à vous  faire  cette 
s>  vifîte  , ‘fi  elle  ne  vous  eft  point  incommode  ; 
» je  ferois  charmé  de  paffer  quelques  heures  dans 
» votre  jardin , 8c  de  vous  faire  quelques  quef- 
« rions.  — Le  plus  fenfible  avantage  que  je  re- 
» çois  de  ce  que  tu  appèles  ma  réputation  , eft 
le  plaifîr  quelle  me  procure  de  jouir  fouvent 
» des  vifites  de  mes  amis  8c  des  étrangers  inf- 
truits.  — 11  faut  abfolument  différer  notre  pro- 
menade } car  la  cloche  nous  appèle  à dîner.  « 
— 11  me  conduifit  alors  vers  une  chambre  fpa- 
cieufe , dans  le  milieu  de  laquelle  étoit  une  longue 
table  couverte  de  plats  : les  Nègres  en  occupoienr 
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le  bas,  les  gens  de  journée  le  milieu  ; venoient 
enfuite  les  enfatis  , parmi  lefquels  j’étois  compris. 
Le  vénérable  père  8c  fa  femme , aflïs  au  haut  de 
la  table , préfidoient  à la  tète  de  cette  nombreufe  fa- 
mille : chacun,  bailfant  les  yeux , prononça  tout  bas 
une  courte  prière,  fans  cérémonie  8c  fans  oftentation. 
jj  Après  la  bonne  chère  de  nos  Villes,  me  dit-il, 
» ce  repas  fimple  8c  frugal  te  paroitra  un  jeune 
auftère.  — 11  s en  faut  bien , M.  Bertran  ; au 
39  contraire  , ce  repas  champêtre  me  ralfure , en 
39  me  prouvant  que  vous  me  recevez  comme  un 
9>  ancien  ami  , comme  une  perfonne  que  vous 
33  auriez  connue  depuis  long  - tems.  — J’en  fuis 
>3  charmé , me  dit-il , 8c  fuis  fort  aife  de  te  voir 
3#  ici  y je  n’ai  jamais  connu  l’ufage  des  compli- 
>3  mens  8c  des  cérémonies  j rien  de  tout  cela  ne 
33  fert  à prouver  la  bonté  du  cœur.  D’ailleurs , 
33  notre  fociété  a entièrement  banni  ce  que  le 
» monde  appèle  les  exprellions  polies  8c  les 
»3  phrafes  honnêtes  ; nous  prenons  nos  amis  par 
3>  la  main  , 8c  nous  les  traitons  comme  nos  plus 
33  proches  parens.  J’ai  appris  par  une  lettre  que 
» j’ai  reçue  hier  du  Doéteur  Phineas  Bond,  que 
33  tu  es  Rude.  Quelles  raifons  ont  pu  te  déter- 
33  miner  à quitter  ton  pays  natal , pour  venir 
33  ici  à travers  tant  de  dangers?  — ‘Je  fuis  venu 
33  y chercher  du  plaifir  8c  de  nouvelles  connoif- 
39  fances.  — Vraiment,  mon  ami,  tu  fais  bien 


N 


( i4i  ) 

» de  1 honneur  a notre  jeune  Province  , d’irna- 
05  giner  que  eu  pourras  y voir  quelque  chofe  qui 
5>  foie  digne  de  ton  attention.  — M.  Bertran  , 
« la  vue  de  ce  charmant  pays  ma  déjà  ample- 
33  ment  récompenfé  de  toutes  mes  fatigues*  j’y 
M vois  le  berceau  de  ces  Nations  futures  qui  , 
33  un  jour  , étonneront  l’univers  ; j’y  contemple 
33  le  commencement  de  cette  nouvelle  légifla- 
33  tion  , qui  doit  faire  le  bonheur  de  la  qua- 
33  trième  partie  du  monde.  J’ai  parcouru  vos 
» Villes  en  admirant  leur  régularité  j la  propreté 
» & la  police  y régnent  par-tout.  Elles  font  en- 
33  core  à leur  naiiTance  ; elles  ne  font  encore  que 
33  le  berceau  de  ces  Cités  magnifiques , dont 
33  1 origine  , enveloppée  dans  l’obfcurité  des  âges , 
33  embarratfera  la  poftérité  , & fe  dérobera  aux 
33  recherches  des  Savans  à venir.  Vos  maifons  & 
33  vos  rues  , confidérées  fous  ce  point  de  vue  , 
33  rappèlent  à ma  mémoire  la  ville  de  Pom- 
33  peïa , que  j ai  vue  il  y a peu  d’années j j’ob- 
33  fervai  que  les  trottoirs  ou  chemins  des  gens 
33  de  pied  avoient  été  fort  ufés  , par  le  grand 
>3  nombre  des  habitans  qui  jadis  y avoient  paflfé 
33  & repafie.  Mais  aujourd’hui,  quelle  diftance  ! 

33  quelle  obfcurité  ! Maifons , Propriétaires , Ar- 
33  chitedes,  Temples,  Palais,  Archives,  tout  a 
33  difparu.  — En  vérité , tu  es  un  grand  Vova- 
33  geur  pour  un  homme  de  ton  âge.  — Peu  d’an- 
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»>  nées , lui  dis  - je , fuffifent  pour  parcourir  une 
» grande  diftance  ; mais  il  eft  néceffaire  d’avoir 
>3  un  jugement  éclairé  3c  bien  des  connoiffances 
33  antécédentes , pour  rendre  de  fi  grands  voyages 
» utiles.  — Dites -moi,  M.  Bertran , pourquoi 
33  vous  bâtiffez  ces  digues  le  long  de  la  rivière 
» de  Skullkill  ? a quoi  bon  tant  de  travail  3c 
» tant  de  dépenfe  ? — Ami  Ivan , je  ne  connois 
» aucune  branche  d’induftrie  qui  foit  plus  avan- 
»3  tageufe  à notre  Patrie , ainfi  qu’aux  propriétaires. 
33  La  rivière  de  Skullkill,  il  n’y  a pas  long-terns," 
33  couvroit  une  grande  étendue  de  terrein  de 
33  chaque  côté  ; nos  plus  hautes  marées  alloienc 
33  quelquefois , à plufieurs  milles  de  diftances , 
« inonder  des  terres  baffes  qui  infeétoient  Pair 
» du  voifinage  , Sc  ff  étoient  bonnes  à rien.  A 
33  préfent , les  propriétaires  de  ces  marécages  font 
33  réunis  8c  affociés  par  un  a été  de  notre  Ajffem- 
33  blée . Nous  élifons  chaque  année  un  Tréforier, 
n Sc  lui  payons  une  fournie  proportionnée  au 
w nombre  d’acres  que  chacun  pofsède  : le  dom- 
33  mage  qui  peut  furvenir  à ce  s terres , eft  réparé 
33  aux  dépens  du  tréfor.  Grâces  à Dieu  , notre 
>3  capital  eft  devenu  fupérieur  aux  dégâts  que 
33  caufent  les  inondations  3c  les  rats-mufcs  ; c’eft 
i3  par  ce  fimple  expédient  que  tant  d’acres  de 
33  prairies  , qui  jadis  n’étoient  qu’un  marais  in- 
?3  fect , font  aujourd’hui  defféchées,  affermies,  8c 
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ty  devenues  , pour  notre  Ville,  une  grande  fource 
» de  richeifes  ôc  1 ornement  de  fes  environs.  Nos 
» frétés  de  Salem  dans  le  nouveau  Jer  jey  ^ ont 
» pouffé  beaucoup  plus  loin  que  nous  l’art  de 
» faire  ces  digues  * on  leur  en  donne  les  dimen- 
ty  fions  } & fi  , par  la  fuite , il  arrive  quelques 
97  accidens , la  Compagnie  eft  obligée  de  les  ré- 
97  parer.  — C’eft  une  fort  belle  entreprife  , lui 
77  dis- je , qui  fait  beaucoup  d’honneur  à ceux  qui 
35  en  ont  donné  le  plan  & à ceux  qui  l’exécu- 
77  tent.  Pourriez-vous  me  dire  à-peu-près  à corn- 
py  bien  fe  monteront  vos  avances , avant  que  ce 
33  terrein  inondé  foit  capable  d’être  fauché  ? — 
97  La  dépenfe , me  répondit-il , eft  fort  confidé- 
33  rable  , particulièrement  quand  nous  avons  des 
» ruiffeaux  à conduire , des  fouches  d’arbres  3c 
97  des  builfons  à couper.  Mais  telle  eft  la  richelfe 
*>  de  ce  terrein , qui  a été  fî  long-tems  fous  les 
33  eaux  ; telle  eft  l’excellence  du  pâturage  qu’il 
33  produit , que  le  revenu  de  trois  ans  nous  rem- 
33  bourfe  communément  toutes  nos  avances.  — 
i>  Heureux  le  pays , lui  dis-je  , où  le  génie  na- 
33  tional  fe  porte  vers  les  chofes  utiles  , où  la 
3>  Nature  a répandu  des  tréfors  plus  défirables 
33  que  les  mines  d’or  ! — Tu  ferois  étonné,  mon 
33  ami  , s’il  m’étoit  poflible  de  mettre  fous  tes 
33  yeux  le  produit  annuel  de  ces  nouvelles  prai- 
99  ries , en  bœufs  9 en  vaches  & en  chevaux.  « 
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Nous  avions  a peine  fini  fie  nous  entretenir  Je 
ces  chofes , que  la  partie  travaillante  de  la  fa- 
mille fe  retira  avec  une  décence  & dans  un  filence 
qui  me  plut  infiniment.  Un  inftant  après,  je  fus 
frappé  d’un  agréable  mélange  de  fons , qui  me 
reprefantoit  un  concert  de  différens  inftrumens 
dans  J éloignement.  • » Malgré  la  fimplicité  paf- 

» torale  qui  règne  chez  vous , M.  Bertran , voici 
» le  delfert  d’un  Prince  : quelle  douce  mélodie  ! 

Ne  t étonnés  pas , ami  Ivan  j ce  que  tu  en- 
» tends  eft  aufli  fimple  que  ce  que  tu  viens  de 
» manger.  «<  — Surpris,  je  me  levai  j &,  fuivant 
la  dire&ion  de  ces  fons  agréables,  je  montai  l’ef- 
calier  qui  étoit  placé  dans  la  demi-tour  : je  m’ap- 
perçus  alors  que  c etoit  l’effet  du  vent  qui  paf- 
foit  à travers  les  cordes  d’une  harpe  éolienne 
rinftrument  que  je  n’avois  jamais  vu.  Je  le  pris 
de  la  fenêtre  où  il  étoit  placé , & le  confidérai 
attentivement  ; je  m’apperçus  bientôt  que  les 
cordes  étoient  toutes  à l’unifTon  , mais  de  dif- 
férente grolfeur  : alors  je  devinai  aifément  les 
raifons  fur  lefquelles  étoient  fondés  les  accords 
& l’harmonie  qui  m’avoient  tant  caufé  de  plailïr 
d^une  certaine  diftance.  — Je  fus  rejoindre  mon 
hôte  vénérable  : nous  bûmes,  après  le  dîner,  une 
bouteille  de  vin  de  Madère,  fans  boire  à la  famé 
de  perfonne  , fans  demander  ou  prononcer  aucun 

fentiment  a la  façon  Angloife.  — De  la  table 
Tome  I, 
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nous  entrâmes  dans  fon  cabinet  d’étude,  où  je 
remarquai  au  premier  coup  - d’œil , fur  une  des 
murailles  , des  armes  enfermées  dans  un  cadre 
anciennement  doré,  avec  le  nom  de  J.  Bertran 
écrit  delfous.  » Eft-ce  que  la  Société  des  Amis, 

» lui  demandai -je,  attache  fa  gloire  à ces  for- 
» tes  d’armoiries , qui , quelquefois , fervent  de 
„ diftinétion  aux  familles , & > le  plus  fouvent  , 
„ d’aliment  â l’orgueil  & à l’oftentation?  — Il  s’en 
„ faut  bien , me  dit-il  -,  je  te  dirai  ce  que  c’eft.' 
» Mon  père  étoit  François  ; chalfe  de  fon  pays 
„ pour  n’être  pas  de  la  Religion  du  Roi,  il  vint 
» ici , & apporta  ce  cadre  de  l’autre  cote  de  la 
„ mer  : j’en  ai  pris  foin  jufqu  ici , parce  que  c’eft 
„ un  meuble  de  famille , & un  monument  de 
„ fes  malheurs  & de  fon  expatriation.  « - De-lâ 
nous  fûmes  dans  fon  jardin  qui  étoit  rempli  dune 
grande  variété  de  plantes  & d’arbrifleaux  curieux , 
parmi  lefquels  je  vis  beaucoup  de  fenfittves  j j en 
comptai  cinq  efpèces  : il  y avoir  aufli des  exo- 
tiques dans  une  ferre-chaude  ; au  - deffus  de  a 
porte  étoient  gravés  les  vers  fuivans , tues  du 
fameux  Alex.  Pope  : Efclave  d’aucune  Secte  &c* 
lime  dit  qu’il  avoir  plufieurs  fois  fuivi  le  Gene- 
ral Bouquet  â Phtsbourg,  & â d’autres  endroits 
de  la  belle  rivière  Oyio  3 comme  Botamfte  j qu  il 
avoit  fait  des  collerions  très-confidérables  dans 
la  Virginie  3 dont  il  avoir  examiné  les  montagnes 
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ôc  les  marais  avec  la  plus  fcrupuleufe  attention  ; 
qu'il  avoit  été  envoyé  dans  la  Floride  par  le  Roi 
d Angleterre,  pour  en  étudier  toutes  les  plantes 
& toutes  les  fleurs , & qu’il  avoit  obtenu  de  Sa 
Majefté  une  penfion  de  500  guinées. 

Ses  recherches  curieufes  & fes  obfervations  fur 
difFerens  fujets , me  rendirent  fa  converfation  fi 
intereilante , que  le  foleil  étoit  à la  fin  de  fa  courfe  , 
avant  que  j eufle  penfé  à retourner  à Philadelphie. 
Que  le  tems  me  parut  court  ! depuis  long-tems  je 
ne  m erois  point  trouvé  dans  une  fituation  plus 
agréable  & plus  propre  à m’inftruire.  D’un  côté , 
j avois  fort  envie  de  prolonger  ma  vifite  ; de  l’autre, 
je  craignois  que  fa  longueur  ne  parût  défagréable  : 
mais  heureufement , réfléchiflant  que  j’étois  chez 
la  famille  la  moins  cérémonieufe  & la  plus  hos- 
pitalière ( comme  font  tous  les  Membres  de  la 
Société  des  Amis  ) , je  pris  le  parti  de  l’informer 
fimplementdu  plaifir  dont  j’avois  joui  chez  lui , & 
du  defir  extrême  que  j’avois  de  le  prolonger , en 
reliant  quelques  jours  avec  lui.  — „ Tu  es  aulfi 
» bien  venu  ici , que  fi  j’étois  ton  père;  tu  m’es 
» recommandé,  &,  de  plus,  tu  es  un  étranger; 

» ton  défit  d’acquérir  des  connoilTances  par  des 
» voyages  , ta  qualité  d’Européen  , tout  enfin  t’au- 
» tonfe  à me  faire  toutes  les  queftions  que  tu 
» voudras , & à regarder  ma  maifon  comme  la 
» tienne  auffi  long  - tems  que  tu  t y trouveras 
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53  heureux  : emploies  ton  tems  avec  la  plus  par- 
» faite  liberté  5 j’en  ferai  de  même.  « Je  reçus 
avec  la  plus  vive  reconnoi  fiance  fon  invitation 
fimple  , mais  cordiale.  — Nous  fumes  enfuite  re- 
voir la  nouvelle  digue , qui  fembloit  être  fon  objet 
favori  : ce  fut  alors  qu’il  me  développa  la  méthode 
& les  principes  d’après  lefquels  elle  croit  conf- 
truite.  Nous  nous  promenâmes  à travers  les  terres 
qui  étoient  affermies  & déjà  couvertes  d’herbages  : 
ouel  plaifir  pour'  un  bon  citoyen , de  fortir  d’un 
marais  fangeux  pour  marcher  fur  un  fol  gras  Sc 
fertile  ! quelle  leçon  d’induftrie  pour  des  Peuples 
infiniment  plus  anciens  1 

3>  Compte,  më  dit-il , la  quantité  prodigieufe  de 
5,  beftiaux  de  toute  efpèce  paiflant  fur  ces  terres 
» confolidées  & fermes , qui , peu  d’années  au- 
» paravant , étoient  fubmergées  par  les  eaux  de 
» la  rivière  ! « De-là  nous  fûmes  voir  les  champs 
où  les  haies  plantées  a angle  droit , les  monceaux 
de  pierres  proprement  entalfees,  le  trefïle  en  fleur, 
les  barrières  bien  entretenues  ; tout  annonçoit  la 
meilleure  culture  & les  foins  les  plus  aflîdus.  Les 
vaches  retournoient  alors  à la  maifon  ; leurs  ma- 
melles étoient  pleines  5 leurs  jambes  courtes  fem- 
bloient  les  porter  avec  peine,  elles  avançoient  a 
pas  lents , & paroifloient  défirer  d’être  délivrées  de 
la  quantité  de  lait  quelles  portoient.  De-là  nous 
fumes  voir  fon  verger  anciennement  planté  fur  u« 
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fol  fablonneux  & aride , mais  à préfent  changé  en 
une  des  plus  riches  prairies  du  voifinage.  — 35  Ceci , 
» ami  Ivan , eft  entièrement  Je  fruit  de  mon  in- 
» duftrie.  J’achetai , il  y a quelques  années  , le 
» privilège  d’une  petite  fontaine  à un  mille  Sc 
” demi  d’ici  ; avec  beaucoup  de  dépenfes , j’en 
» ai  amené  l’eau  à ce  réfervoir  que  tu  vois  ; j’y 
» jette  fouvent  de  la  chaux , des  cendres , du  fu- 
» mier  de  cheval  ; enfuite  deux  fois  la  femaine , 
» dans  le  primeras  & l’automne,  j’en  laide  couler 
” l’eau  chargée  de  toutes  fes  particules  végétales. 
» Avant  que  la  neige  tombe , j’ai  foin  de  cou- 
” vrir  les  endroits  les  moins  fertiles  de  ce  verger 
» avec  du  vieux  foin,  de  la  paille  , & tout  ce  qui 
” m eft  inutile  autour  de  ma  grange  : par  ce  fimple 
» moyen,  je  coupe  annuellement  5300  livres  de 
» foin  excellent  par  acre , d un  terrern  qui  autre- 
>>  fois  rapportoit  a peine  de  la  bruyère.  — M.  Ber- 
» tran , ceci  peut  véritablement  s’appeler  un  mi~ 
» racle  de  culture.  Heureux , mille  fois  heureux 
« le  pays  habité  par  une  fociété  d’hommes  dont 
« les  travaux  réunis  concourent , avec  cette  effi- 
» cacité , à l’utilité  publique  & à la  fortune  des 
» particuliers  ! — Je  ne  fuis  point  le  feul  qui  ar- 
» rofe  ainfi  fon  verger,  me  dit-il;  par- tout  où  le 
» privilège  d’une  fontaine  peut  être  acquis,  tous  les 
» Cultivateurs  de  cette  Province  en  font  le  même 
ufage.  Avec  la  terre  de  mes  folfés,  j’ai  fort  en- 
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'if.rîchi.  mes  terres  hautes  : je  sème  du  trèfle  fut 
5>  les  champs  que  je  deftine  au  repos  pour  plu- 
« fieurs  années , & nous  avons  trouvé,  par  expé- 
>3  rience , que  c’eft  un  des  plus  grands  améliora*» 
33  teurs.  Pendant  trois  ans  , ces  champs  me  four- 
33  niflent  un  pâturage  abondant  : quand  il  les  faut 
ic  labourer,  je  les  couvre  alors  de  vafe  qui  a été 
>3  expofce  pendant  trois  ou  quatre  années  à la  ri- 
3?  gueur  de  nos  hivers  ; par  ce  moyen , chaque  acre 
33  de  terre  que  je  sème  me  rapporte,  année  corn- 
33  mune,  depuis  vingt-huit  jufqu’à  trente-fix  boif- 
3>  féaux  de  froment  : je  fuis  la  meme  règle  pour 
33  mon  lin , pour  mes  avoines  &:  mon  bled  dinde* 
33  — Voudrois-tu  me  dire , ami  Ivan  iî  les  ha- 
»3  bitans  de  ton  pays  fuivent  la  même  méthode, 
j3  ou  plutôt  quelle  eft  la  leur  ? — Dans  le  voifi- 
33  nage  de  nos  Villes  , lui  répondis-je  , il  y a beau- 
33  coup  de  fermiers  éclairés  qui  donnent  la  plus 
3»  grande  attention  â la  culture  de  leur  terre.  Nous 
v3  ferions  trop  nombreux  , trop  heureux  Sc  trop 
33  riches , s’il  étoit  pofiible  que  tout  l’Empire  Rufle 
« fût  cultivé  comme  la  Penjilvanie ; d’ailleurs  nos 
33  terres  font  partagées  fi  inégalement,  3c  ceux  de 
33  nos  payfans  qui  ont  la  propriété  de  celles  qu’ils 
» labourent  font  en  fi  petit  nombre , qu’ils  ne 
3>  peuvent  former  ni  fuivre  un  plan  d’Agriculture 
33  avec  la  même  vigueur  3c  le  même  fuccès  que 
*>  vous  , Penfilvaniens , qui  avez  reçu  les  vôtres 
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s>  pour  ainfi  dire  des  mains  du  Maître  de  la  Nar 
?»  ture  , qui  êtes  libres  8c  fans  féodalité.  O Amé- 
» rique  ! tu  ne  feus  pas  encore  tes  forces  ! tu  ne 
33  connois  pas  encore  les  faveurs  que  la  Fortune  doit 
» te  prodiguer  un  jour  ! Elle  fourit  a tes  Peuples 
35  gouvernés  par  de  fl  fages  loix,  8c  leur  promet  une 
35  profpérité  , un  pouvoir  , une  population  qui 
33  étonneront  l’Europe.  — Ami  Ivan  j notre  pays , 
33  fans  doute ? eft  le  berceau  d’un  nouvel  Empire: 
33  le  vieux  Monde  fe  laflera  peut-être  de  nourrir 
53  fes  habitans  ; alors  ils  viendront  l’un  après  l’autre 
« pour  vivre,  pour  échapper  à la  tyrannie  & à la 
33  pauvreté  : mais  pouvons  - nous  nous  flatter  de 
33  conferver  les  douceurs  de  l’égalité  fraternelle  ? 
33  Hélas  ! je  vois , dans  une  trifte  perfpeétive , les 
33  ambitieux  8c  les  grands  de  la  terre  nous  ap~ 
33  porter  leurs  fceptres  8c  leurs  chaînes.  Ah  ! mon 
33  ami  ! la  dure  néceflîté  forme  les  grandes  focié- 
3>  tés , &z  les  compofe  d’une  multitude  d’hommes 
s?  médiocres  8c  d’un  petit  nombre  d’hommes  fu- 
33  pérreurs  par  le  courage  &c  les  talens  : comment 
» donc  échapper  à la  tyrannie  ? fes  progrès  font 
33  lents  , mais  ils  font  sûrs.  — Mon  cher  Monfîeur , 
,3  lui  répondis -je , la  tyrannie  ne  pourra  jamais 
33  prendre  une  fi  profonde  racine  dans  l'Amérique 
33  que  parmi  nous  • les  terres  y font  trop  fage- 
33  ment  diftribuées  ; tous  vos  droits  municipaux 
ne  font  fondés  que  fur  la  pofleflion  du  fol  : 
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>5  c’eft  la  pauvreté  qui  fait  en  Europe  des  efclaves.' 
35  — Je  les  plains , me  dit  - il  en  foupirant  : en 
>3  ce  cas  , béniflons  la  deftinée  qui  nous  a conduits 
33  fur  cette  nouvelle  terre.  Ami  Ivan  3 comme  je 
>3  ne  doute  pas  que  tu  n’entendes  la  langue  la- 
33  tine  , voudrois  - tu  bien  lire  cette  Epître  gra- 
33  cieufe  que  la  Reine  de  Suede , Ulrica  , m’en- 
33  voya  il  y a quelques  années?  La  bonne  femme  ! 
33  n’eft  - il  pas  étonnant  que  de  fon  palais  de 
j3  Stockholm  j elle  ait  daigné  penfer  au  pauvre 
33  Jean  Bertran  3 qui  demeure  fur  les  bords  de  la 
33  rivière  Schullkill? — Point  du  tout  , M.  Ber - 
w>  tran  ; vous  êtes  la  première  perfonne  dont  le 
33  nom  , comme  Botanifte  , ait  fait  honneur  à 
3>  l’Amérique  \ ce  vafte  Continent  doit  produire 
33  un  grand  nombre  de  plantes  & de  fleurs  très- 
33  curieufes  : eft-il  donc  furprenant  de  voir  une 
33  fage  Princefle , amatrice  des  Sciences,  defcendre 
33  quelquefois  de  fon  trône  pour  fe  promener  dans 
33  les  jardins  de  Linnœus  ? — C’eft  à la  méthode 
33  & aux  cpnfeils  de  cet  homme  favant,  me  dit-il, 
>3  que  je  dois  celle  qui  m’a  conduite  aux  connoif- 
>3  fances  que.  je  pofsède  à préfent  : la  Science  de 
33  la  Botanique  eft  fi  étendue,  que  les  commen- 
33  çans  ont  befoin  d’un  fil  pour  les  guider,  & je 
33  n’en  avois  pu  trouver  auparavant.  — Voudriez- 
vous  bien  me  dire , ami  Bertran  3 combien  il 
s»  y a d’années  que  vous  cultivez  la  Science  Bota~ 
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35  nique  , 8c  ce  qui  vous  a infpiré  ce  goût  ? fous 
55  quel  Profeffeur  l’avez-vous  étudiée  ? — Il  s’en 
» faut  bien , ami  Ivan  , que  je  fois  un  Savant  j 
33  toute  l’éducation  que  j’ai  jamais  reçue  , con- 
33  fifte  à favoir  lire  8c  écrire.  Cette  petite  ferme 
33  que  tu  vois  , étoit  tout  ce  que  mon  père  m’a- 
33  voit  lailfé  ; car  avant  le  deflechement  des  ma- 
33  rais,  j’étois  pauvre  : ma  femme  ne  m’apporta 
33  pour  dot  que  beaucoup  d’induftrie  , un  excel- 
33  lent  caractère  8c  une  grande  connoilfance  des 
33  chofes  de  ménage.  Je  me  rappèle  à peine  quels 
33  furent  mes  premiers  pas  vers  la  Botanique;  cela 
3>  me  paroît  comme  un  fonge  : mais  tu  peux  croire 
33  ce  que  je  t’en  dirai,  quoique  je  connoiffe  des 
»»  amis  qui  en  ont  ri.  - — Ami  Bcrtran  je  ne  fuis 
33  point  de  ces  gens  qui  s’amufent  à chercher  du 
33  ridicule  fur  ce  qui  leur  eft  dit  d’une  façon  hon- 
33  nête  8c  fincère  , 8c  fur  - tout  par  un  homme 
» comme  vous.  — Hé  bien , je  vais  te  le  racon- 
33  ter.  Etant  un  jour  à labourer  un  de  mes  champs , 
33  ( car  tu  vois  bien  que  je  ne  fuis  qu’un  fimple 
33  Laboureur  ) le  foleil  etoit  fi  chaud  , que  je  me 
33  retirai  à l’ombre  d’un  arbre , pour  y jouir  de  la 
33  fraîcheur  8c  m’y  repofer.  Je  jetai  par  hafard 
« les  yeux  fur  une  violette  fauvage  ; je  l’arrachai 
33  machinalement , fans  penfer  à ce  que  je  fai- 
33  fois  • je  l’examinai  avec  plus  d’attention  que 
33  ne  le  font  ordinairement  les  habitans  de  la 
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Campagne  : je  fus  furpris  de  voir  que  cette 
» fleur  étoit  compofée  de  plufieurs  parties  dif- 
» cinétes;  les  unes  étoient  perpendiculaires , les 
» autres  horizontales.  N’as  - tu  pas  honte  y dit 
t>  mon  efprit  , ou  quelque  chofe  qui  infpira  mon 
» efprit  y d'avoir  vécu  tant  d’années  à la  Cam~ 
s?  pagne  y fans  connoitre  ni  les  vertus , ni  les  pro- 
33  priétés  de  tant  de  plantes  & de  tant  de  fleurs 
3>  fur  lefquelles  tu  marches  continuellement?  Cette 
33  infpiration  foudaine  alluma  ma  curiofîté  } car 
»3  je  n’étois  pas  accoutumé  à former  de  telles. 
33  penfées.  Je  continuai  cependant  mon  ouvrage 
33  avec  la  même  aflîduité  : j’eus  beau  faire , cette 
>3  nouvelle  idée  étoit  toujours  préfente  à mon 
» efprit.  Je  la  communiquai  à ma  femme  , Sc 
» elle  me  blâma  beaucoup,  de  peur,  difoit-elle, 
>3  que  je  ne  m’embarquafle  dans  de  nouvelles 
»>  entreprifes  peu  convenables  â notre  état  * elle 
33  me  dit  que  je  n’étois  pas  aflez  riche  pour  donner 
i3  la  plus  petite  partie  de  mon  tems  à de  nou- 
>3  velles  études  qui  néceflairement  m’empêche- 
33  roient  de  vaquer  aux  foins  de  ma  ferme,  qui, 
♦s  apres  tout , étoit  mon  unique  tréfor , Si  le  feul 
33  objet  convenable  à un  pauvre  Colon  Améri- 
33  cain.  Cet  avis  prudent  ne  me  découragea  pas} 
» je  penfois  continuellement  à cette  fleur,  foit 
33  que  je  fufle  à table,  au  lit,  Çk.  par -tout  où 
« j VJ  loi  s.  Enfin,  je  ne  pus  y réfifter*  le  quatrième 
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jour  de  la  femaine  fuivante , je  louai  un  homme 
35  pour  travailler  a ma  place  , & je  m’en  fus  à 
55  Philadelphie.  Je  ne  favois  point  de  quels  Livres 
35  j’avois  befoin  * mais  enfin  j’expliquai  de  bonne- 
» foi  mon  intention  au  Libraire,  qui  me  donna 
33  ceux  qu’il  jugea  à propos  \ il  y ajouta  une  Gram>- 
» maire  latine  : j’avois  juftement  trente- trois  ansj 
s?  heureufement , je  trouvai  dans  le  voifinage  un 
33  Maître  d’Ecole  Allemand  , qui , dans  l’efpace 
33  de  trois  mois , m’apprit  aflez  de  latin  pour  en- 
» tendre  Linnœus  dont  alors  j’achetai  les  Livres. 
33  Je  commençai  à botanifer  dans  mes  champs, 
>3  Sc , en  peu  de  tems,  j’appris  à connoître  toutes 
»>  les  plantes  qui  croilfioient  dans  notre  voifinage  ÿ 
33  de-là  je  fus  vifiter  là  province  de  Maryland  , 
33  demeurant  toujours  chez  les  Amis  : plus  je  fen- 
33  tois  que  je  devenois  habile  , &:  plus  j’étendois 
33  mes  courfes.  Après  une  application  confiante 
•3  de  plufieurs  années , je  parvins  enfin  à acquérir 
33  une  connoiflance  générale  de  toutes  les  plantes , 
33  arbres  ôc  fleurs  qui  croilfent  fur  notre  Conti- 
» nent.  Quelque  tems  après , mes  amis  d’Angle- 
w terre  m’engagèrent  à leur  envoyer  des  collec- 

tlons  de  tout  ce  que  j’avois  recueilli , fk  c’eft 
» ce  qui  m a procuré  les  correfpondances  dont 
>3  tu  as  entendu  parler.  — Devenu  plus  aifé , j’ai 
33  celle  de  travailler  aufii  alfidument  qu’autrefois, 
v & rien  ne  me  rend  plus  heureux  que  de  con- 
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è>  vetfer  avec  ceux  de  mes  amis  qui  me  viennent 
» voir. — Si , parmi  les  plantesSc  les  arbres  que  je 
» connois  , il  y en  a que  tu  délires  envoyer  en  ton 
w pays , je  t’en  fournirai  avec  le  plus  grand  plaifir.  » 
Je  palfai  ainfi  plulîeurs  jours  chez  ce  vertueux 
Citoyen  , la  liberté  dont  je  jouiflois , 8c  les  nou- 
velles connoilfances  dont  il  éclairoit  mon  efprit  3 
me  pénétrèrent  d’un  plaifir  tout  nouveau  pour 
moi. — J’obfervai  que  la  paix  8c  le  filence 
règnoient  entre  le  Chef  8c  les  Membres  inférieurs 
de  cette  Famille  } fa  façon  de  commander  con- 
fiftoit  à délirer  feulement  que  telle  chofe  fût 
faite  5 fes  Nègres  me  parurent  fe  comporter  avec, 
une  modeftie  8c  une  décence  qui  me  furprit  beau* 
coup,  8c  que  je  n’a  vois  prefque  point  obfervé  ail- 
fleurs.  — Ami  Benran  j lui  demandai -je,  par 
« quelle  méthode , par  quels  moyens  conduifez- 
» vous  vos  efclaves?  Il  me  femble  qu’ils  remplif- 
>j  fent  leurs  fondions  avec  toute  l’alacrité  & la 
>?  joie  des  hommes  libres  8c  blancs.  — Quoique 
nos  anciens  préjugés  & nos  opinions  erronnées 
ayent  été  caufe  qu’autrefois  nous  les  confidé- 
33  rions  comme  des  êtres  faits  feulement  pour 
l’efclavage  ; quoique  nos  anciennes  habitudes 
33  nous  ayent  fait  malheureufement  perfifter  dans 
33  une  coutume  fi  contraire  aux  principes  du 
53  Chriftianifme,  & même  de  la  raifon , depuis 
*>  quelques  années  notre  Société  a enfin  établi 
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s>  parmi  nous  une  règle  de  conduire  fondée  fuC 
» de  nouveaux  principes  ; a-préfent  ils  font  libres- 
» comme  nous ; je  donne  à ceux  que  tu  as  vus 
#3  quarante* cinq  dollers  par  année,  leur  habille— 
>3  ment  & ma  table  ; ils  jouiflent  aufli  des  pri- 
» vilèges  de  citoyens;  notre  Société  les  regarde 
33  comme  amis , comme  les  compagnons  de  nos 
» travaux  : par  ces  moyens  , 6c  plus  encore  par 
33  celui  de  l’éducation  nouvelle  que  nous  leur 
donnons , ils  font  devenus  en  général , une  autre 
>3  efpèce  d’êtres.  Ceux  que  tu  as  vus  à ma  table  , 
» font  des  gens  fidèles,  honnêtes  Ôc  fages  : quand  ils 
33  refufent  obftinément  de  faire  ce  que  je  leuror- 
33  donne,  je  les  congédie , & c’eft  toute  la  punition 
33  que  je  leur  inflige  ; eh,  ne  font-ils  pas  hommes 
33  comme  nous  ! Les  autres  Nations  les  retiennent 
33  en  efclavage , 6c  ne  leur  donnent  aucun  prin- 
33  cipe  de  Religion , aucunes  règles  de  conduite  : 
” quels  motifs  peuvent-ils  avoir  de  fe  bien  com- 
33  porter  , excepté  la  crainte  des  châtimens  ? 
33  Quoi  ! parce  qu’ils  font  nés  fous  un  ciel 
«3  d’airain , parce  qu’ils  font  brûlés  6c  noircis  par 
3>  l’ardeur  d’un  foleil  vertical , en  font-ils  moins 
33  des  hommes,  en  font-ils  moins  nos  frères? 

33  II  y a plus  de  quarante  ans  que  quelques 
33  Membres  de  notre  Sociéré  commencèrent  à les 
33  émanciper.  Antoine  Béné^et  publia  des  Li- 
” vres^  à ce  fujet  > 6c  parcourut  tout  le  Con- 
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tinent  , en  exhortant  à cette  aétion  généreu-* 
# fe  les  Amis  ; 8c  depuis  cette  époque,  nous 
« avons  trouvé  qu’un  bon  exemple  , des  avis 
« doux  &:  des  principes  de  Religion , pouvoient 
» feuls  les  conduire  à la  fubordination  , à la  fo- 
» briété  8c  a l’amour  du  travail.  Nous  leur 
» avons  donné  la  liberté  , 8c  il  eft  bien  rare  qu’ils 
v nous  quittent:  il  font  partie  de  notre  famille, 
» ils  en  font  membres , 8c  dès  l’enfance  , nous 
» fommes  attachés  les  uns  aux  autres.  J’ai  appris 
» aux  miens  à lire  & à écrire  ; ils  aiment  Dieu , 
„ le  père  de  tous  les  hommes , 8c  tremblent  à la 
sa  vue  de  fes  jugemens.  Le  plus  vieux  des  miens, 
a>  qui  eft  le  père  de  tous  les  autres , fait  toutes 
3>  mes  affaires  à Philadelphie  , avec  une  pon^tua- 
» lité  dont  il  ne  s’eft  jamais  écarté  : ils  vont 
j>  conftamment  à nos  Affemblées  religieufes;  ils 
,>  participent  dans  leur  fanté  comme  dans  leurs 
maladies , dans  leur  enfance  8c  dans  leur  vieil- 
leffe , à tous  les  avantages  qu’offre  notre  Société. 
» Voilà,  ami  Yvan  , les  principes  fimples  8c  fa- 
« ciles  qui  nous  ont  donné  les  moyens  de  les 
» délivrer  de  ce  honteux  efclavage , 8c  de  la  pro- 
„ fonde  ignorance  dans  laquelle  ils  étoient  aupa- 
„ ravant  plongés.  J’efpère  qu’en  peu  d’années 
» le  refte  des  Américains  fuivra  notre  exemple. 
» Tu  as  fans  doute  été  furpris  de  les  voir  placés 
» à ma  table  : en  les  élevant  aa  rang  d’hommes 
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» libres , ils  ont  acquis  cette  émulation , fans  la- 
» quelle  nous  tomberions  nous  - memes  dans 
l’abaiflement  8c  la  corruption.  — Ami  Ber - 
33  tran  _>  j’avoue  que  ce  que  je  viens  d’entendre 
» eft  beau  5 c’eft  le  triomphe  de  la  charité  chré- 
« tienne,  de  l’humanité  &de  la  raifon.  Eh  quoi! 
5>  les  Académies  de  l’Europe  retentirent  annuel- 
>3  lement  des  éloges  de  leurs  grands  hommes  , 8c 
33  elles  n’ont  pas  encore  mis  fur  leur  lifte  cet 
>3  Antoine  Béné^et  ! Que  faut-il  donc  faire  pour 
33  mériter  leurs  louanges  ? La  doétrine  que  cet 
33  homme  a prêchée  avec  tant  de  fuccès , n’eft-elle 
33  pas  utile  8c  confolante  pour  l’humanité  ? Béné^et 
3>  eft  donc  un  vertueux  citoyen  , un  grand  homme 
33  dans  le  fens  le  plus  jufte  de  ce  mot.  Eh  quoi  \ 
33  l’Europe  , la  favante  Europe  , ignore  encore  la 
**  propagation  de  ce  généreux  fyftème  ? elle  ignore 
>3  que  le  premier  pas  vers  l’émancipation  des 
w Nègres,  (émancipation  qui  tôt  ou  tard  devien- 
33  dra  generale,)  a été  faite  en  Amérique,  ce 
33  pays  neuf,  qui  ne  nourrifloit  il  y a cent  vingt 
33  ans  que  des  Sauvages  grollîers , ignorans  8c  fé- 
33  roces  ! Quoi  ? l’Europe  ignore  encore  au  milieu 
33  de  fes  lumières  , de  fes  richefles  & de  fcs 
33  plaifirs , que  des  milliers  dames  ont  ici  facrifié 
33  à la  plus  fublime  des  vertus , la  moitié  de  leur 
M fortune?  — Ecoutes,  ami  Ber  tran  ce  fpeétacle 
3>  iî  beau  8c  fi  rare , fait  fur  mon  cceur  une  im* 
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preflîon  foudaine , mais  indélébile  j — je  me  fen$ 
un  autre  homme  ; — dès  aujourd’hui  je  celle 
d ctre  Rude  & Européen  , pour  devenir  ton  com- 
patriote & un  Américain.  — Veux-tu  me  recon- 
noître  & m’accepter  pour  tel , toi,  vertueux  Pa- 
triarche de  la  Penfilvanie  ? — Si  je  le  veux  ! 
honnête  jeune  homme  ^ un  émigrant  tel  que 
toi , eft  une  acquifition  rare  8c  précieufe  j qu’il 
en  arrive  comme  tu  le  défire.  — Donnes-moi  ta 
main , ami  Bertran  > 8c  que  ton  ferrement  éner- 
gique devienne  dès  ce  moment  le  ligne  de  ton 
confentement , ainiî  que  le  fymbole  de  mon 
adoption.  — Je  te  la  ferre  comme  compa- 
triote ; c’eft  un  genre  de  plaifir  tout  nouveau 
pour  moi  ; de  ce  moment  je  te  mets  au  nom- 
bre de  mes  enfans.  Qui  auroit  pu  prévoir  que 
les  bords  du  lac  Ladoga  euflent  procuré  à la 
Penfilvanie  un  citoyen  aufli  vertueux  8c  aulîi 
eftimable  ! A la  première  féance  de  notre  Aflem- 
blée , nous  verrons  ton  nom  infcrit  fur  la  lifte 
de  nos  Habitans , comme  il  l’eft  déjà  fur  mon 
cœur. — J’en  accepte  l’augure,  ami  Bertran  , 
je  jure  d’être  toute  ma  vie  ton  ami , ton  difciple  , 
& , fi  je  le  puis , l’imitateur  de  tes  vertus.  — Gé- 
néreux Rufte , peux-tu  être  meilleur  que  tu  ne 
Tes  : à la  candeur  de  ton  âge  , tu  joins  l’amour 
8c  Penthoufiafme  du  bien.  Je  l’aimois  déjà,  je 
l’avoue  j mais  il  me  manquoit  l’exemple  frap- 

>3  pant 
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” panf  que  je  viens  de  voir  • il  me  îmnquoit  de 
» devenir  Membre  d’une  Société  qui  , à la  fim- 
» plicite  des  moeurs , unit  le  génie , les  connoif- 

» lances  & la  pratique  des  vertus  les  plus  utiles  : 

» il  me  manquoit  enfin  de  devenir  Citoyen  d’un 
» pays  libre , fage  & heureux.  Quelle  gloire  pour 
» ce  Continent!  de  quel  bonheur  ne  fe  rendroit-il 
» pas  digne , fi  toutes  les  autres  Seéles  de  Chrétiens 
» adoptoient  les  mêmes  principes!  — Alors  l’hu- 
” manité  entière  profpèreroit  dans  toute  l’étendue 
» de  fes  Provinces,  & l’Amérique  Septentrionale 
» donnerait  à l’univers  un  fpeétacle  touchant  & 
” inftmétif.  Voilà  précifément , ami  Bertran 
» la  raifon  qui  m empêche  de  voyager  dans  vos 
» Provinces  méridionales  5 l’état  des  Nègres  m’ y af- 
” flige , quoiqu  ils  y foient  infiniment  mieux  traités 

» que  dans  les  Ifles Je  vois  avec  plaifir,  que 

» tu  as  un  cœur  tendre  & compatifTant,  me  dit 
” J.  Bertran.  As-tu  des  efclaves  dans  ton  pays 

« continua-t-il?  — Oui,  malheureufement,  nous 

« en  avons  , ami  Bertran  ■ ils  ne  font  point  ef- 

» claves  des  familles , mais  Amplement  efclaves 

» du  fol  qu’fis  font  obligés  de  cultiver , & auquel 

» ils  font  fixes.  Ce  cruel  ufage  nous  vient  d’an- 

» ciennes  coutumes  barbares , établies  dans  les 

» tems  de  la  plus  grande  ignorance  & de  la  plus 

»>  impitoyable  férocité  ; ces'  coutumes  fe  font 

» confervees  jufqu’ici , malgré  les  larmes  de  l’hu- 
Tome  I.  r 


„ mani-té  , les  principes  de  la  faine  politique 
„ &:  les  commandemens  de  la  Religion.  — La 
» force  inconcevable  des  préjugés , l’orgueil  des 
» grands , l’ignorante  avarice  des  propriétaires  de 
» nos  terres  , tout  concourt  à faire  confidérer 
„ cette  clarté  de  nos  frères,  comme  les  inftru- 
„ mens  neceflaites  de  indifpenfaoles  de  1 agncul— 
•*  ture  : — hélas  ! il  ne  faut  cependant  qu’un  bien 
„ foible  degré  de  connoidances , pour  favoir  qu* 
des  mains  libres  cultiveraient  encore  mieux  la 
35  terre.  — Que  viens-tu  de  me  dire , ami  Yvan  ? 

ainfi  donc  les  deux  tiers  de  l’Empire  Ru  rte  , 
33  de  l’Empire  le  plus  étendu  qu’il  y ait  fur  la 
33  terre  , de  cet  Empire  qui  nous  avoifine  de  rt 
:>  près,  ne  conhfte  qu en  efclavés,  & 1 autre  tiers 
*3  en  maîtres.  Où  font  donc  tes  citoyens  , ces 
33  hommes  qui  prêtèrent  le  fejour,  la  profperite 
,3  de  leur  patrie  , à celle  des  autres  pays  ? Peut-on 
33  aimer  fa  mère , quand  elle  n’eft  que  marâtre  ? 
33  Ta  patrie  ne  fleurira  , ne  s’accroîtra  jamais  ; ja- 
33  mais  la  Ruffie  n’acquerra  le  poids  & la  puif- 
33  fance  que  la  Géographie  femble  lui  donner , 
3>  fous  des  Loix  fi  peu  convenables  a la  profperité 
».  des  Sociétés.  A quoi  la  vie  eft-elle  bonne  chez 
».  toi  , fl  la  pauvreté  , l’efclavage  , l’abrutifle- 
3»  ment  couvrent  & obfcurciflent  prefque  toute  la 
„ furface  de  ton  pays?— Je  penfe  comme  vous  , 
».  ami  Bertran  ; je  me  tiactfc  que  le  règne  pré- 
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« feue  , déjà  iiluftre  par  tant  d’aélions  magna- 
” nimes  & fages , ne  fe  terminera  pas  fans  cette 
” grande  & neceffaire  émancipation  j quel  mo- 
ment de  gloire  pour  notre  Impératrice!  — 
« Combien  y a - 1 - rl  de  tems  que  tu  es  chez 
« nous  ? — Très  - peu , lui  répondis  - je  ; mais  j’ai 
» pafle  dix-huit  mois  à Saint-Chrrftophe,  & un  an 
« dans  le  refte  des  Mes. — En  vérité  , tu  parles 
» Anglois  comme  un  Anglois  même.  Quelle  fati- 
t>ue  y quel  dégoût  ne  faut-rl  p-as  qu’un  voyageur 
» effuye  pour  apprendre  des  langues  étrangères , 
” pour  quitter  fes  anciens  préjugés  , adopter  les 
» ufages  & fe  foumetrre  aux  coutumes  de  ceux 
parmi  lefquels  il  réfrde.  — Cela  eft  vrai,  ami 
» Bcrtran  ■ mais  le  plaifrr  & la  fatisfadion  qu’on 
» éprouvé,  fur- tout  lorfque  l’on  rencontre  des 
« hommes  comme  toi , font  oublier  toutes  les 
” Peines  » & font  une  récompenfe  fuiïrfante.  — 
Je  pallai  arnfr  mon  temps  avec  ce  vénérable 
Botamfte.  Les  converfations  qui  en  remplirent 
a mefure,  furent  très-étendues  & fouvent  fort 
inftruéhves.  Je  le  fuivis  conftamment  à fes  champs , 
à fa  grange , à fa  digue , à fon  jardin  , dans  fon 
etude,  & enfin,  le  Dimanche  fuivant,  à l’Afiem- 

blée  de  la  Soci«é.  Elle  fe  tenoit  à la  ville  de 
Chejler.  Toute  fa  famille  y fut  portée  dans  deux 
chariots  ; l’ami  Bertran  & moi,  nous  montâmes 
a cheval.  — J’entrai  dans  la  rnaifon  où  les  Amis 
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croient  aflemblés  ; il  y en  avoir  deux  cens  à peu- 
plés , hommes  & femmes , noirs  ôc  blancs.  La  force 
involontaire  de  l'ancien  ufage  me  fit  brer  mon 
chapeau  ; mais  me  rappelant  dans  quel  lieu  j etois, 
je  le  replaçai  & je  trdallis  fur  un  banc.  L Eglife 
croit  un  bâtiment  de  plus  de  foixante  pieds,  fans 
aucun  ornement  j la  blancheur  des  murailles  , la 
commodité  des  places  pour  s’afTeoir  , la  propreté, 
un  orand  foyer  pour  échauffer  1 afïemblee  dans  les 
temps  de  gelee  , furent  le  fujet  de  mes  obferva- 
tions.  Je  ne  vis  point  de  pupitres , de  chaiies , de 
fonts-baptifmaux  , d’autel  & de  tabernacle  j je 
n apperçus  ni  orgues , ni  inftrumens  de  mufique  , 
ni  fculpture  , ni  peinture  quelconque.  C’eft  une 
grande  falle  unie , propre  & commode  , ou  cts 
bonnes  gens  s’affemblent  regulierement  tous  les 
Dimanches.  Ils  relièrent  d’abord  pendant  une  demi- 
heure  dans  un  profond  filence  j chacun  d eux  , la 
tete  inclinée  , paroi  (loi  t abforbe  dans  la  médita- 
tion la  plus  profonde.  — Une  femme  Amie  fe  leva 
enfin  *,  d'un  air  modefte  , déclara  que  1 Efprit 
de  l’Univers  daignant  l’infpirer  elle  alloit  pailer. 
Son  difeours  fut  fimple;  fa  morale  faine  3z  utile  : 
elle  n’y  mêla  point  ni  vaine  Théologie  , ni  cita- 
tions feientifiques.  Son  ftyle  etoitpur,  fa  décla- 
mation noble 7 & convenable  au  fujet:  elle  y joignit 
de  la  fagacité  & de  la  précifion.  Etoirce  chez  elle 
un  don  de  la  nature  ou  l'effet  d’une  longueétude  ? 
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ou  avoit-elle  préparé  fon  difcours  ? Il  n’efl:  gucres 
poflible  de  le  fuppofer , parce  que , fuivant  leur 
Profeffion  de  Foi,  ils  doivent  penfer  ôc  parler  fur 
le  champ.  L Elprit  de  1 FJnivers , dont’  elle  croit 
venu  demander  la  proteétion  & l’influence  , lui 
avoir  infpiré  cette  fublime  morale,  & mis  fur  fes 
lèvres  la  plus  douce  & la  plus  perfuafive  éloquence'. 
Elle  parla  pendant  trois  quarts  d’heure  : pendant 
cet  intervalle , perfonne  ne  jeta  les  yeux  fur  elle. 
Je  n ai  jamais  vu  de  ma  vie  un  plus  grand  recueil- 
lement , une  plus  grande  attention  au  Service  Di- 
vin. Je  n’apperçus  aucune  contorfion  de  corps  , 
comme  je  l’avois  tant  de  fois  entendu  dire  , au- 
cune affeétation  : fes  geftes , fon  difcours , le  fon 
de  fa  voix  , tout  en  elle  etoit  fimpîe , naturel  3c 
agréable.  Je  vous  dirai  de  plus'que  cetoit  une  fort 
belle  femme,  quoiqu’elle  eût  près  de  quarante  ans. 
Quand  elle  eut  fini  fon  difcours  , chacun  rentra 
dans  la  méditation,  & cela  dura  encore  une  demi- 
heure  ; apres  quoi  ils  fe  faluèrent  réciproquement 
en  fe  ferrant  la  main.  Ils  fortirent  en  fui  te  - & après 
avoir  converfé  enfemble  , chacun  monta  à cheval 
& s’en  fut  chez  lui.  Tel  eft  leur  fy (terne  religieux; 
farn  Hiérarchie  , fans  Loix  coercitives  , & fans 
Culte  extérieur.  C efl: , fuivant  eux,  le  Code  des 
Loix  morales  de  Jefus-Chrift  , dénué  de  toutes  efpè- 
ces  de  cérémonies  ; ils  fe  flattent  de  les  fuivre  dans 
toute  la  (implicite  avec  laquelle  elles  furent  don- 
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nées  aux  hommes.  Après  leur  mort , ils  font  en* 
terrés  par  leurs  frères,  fans  la  moindre  pompe  3c 
fans  nulle  prière  : ils  croient  qu’il  eft:  trop  tard  de 
s’adreffer  à l’Être  Suprême  pour  changer  fes  dé- 
crets éternels  <Sc  irrévocables.  Pour  honorer  la 
mort  de  leurs  frères,  ils  n’élèvent  ni  tombes  ni 
monumens  quelconques • ils  ne  placent  pas  même 
line  pierre  dans  leurs  cimetières,  pour  annoncer  à 
la  poftérité  qu’ifn  tel  fut  ici  couché  dans  la  terre  ; 
ainli  3 après  avoir  vécu  fous  le  Gouvernement  le 
plus  doux  &:  le  plus  équitable  , après  avoir  été  gui- 
dés par  ce  qu’ils  appellent  les  Loix  de  la  plus  fim- 
ple  orthodoxie  , ils  meurent  aufli  paifiblement  que 
ceux  qui , élevés  dans  des  Religions  dont  les  céré- 
monies font  augufte^s  <Se  pompeufes , reçoivent  pen- 
dant leur  .vie  un  plus  grand  nombre  de  Sacremens, 
& foufcrivent  à des  articles  de  Foi  plus  compliqués 
fk  plus  étendus.  Je  fus  invité  par  plufieurs  des  plus 
refpectables  Cultivateurs  du  voifînage,  d’aller  paf- 
fer  quelque  temps  avec  eux  : la  réception  amicale 
& rhofpitalité  flmple  Sc  cordiale  que  je  trouvai 
dans  toutes  leurs  maifons,  m’obligèrent  infenfible- 
ment  de  refter  près  d’un  mois  chez  eux.  L un 
d’eux , M * * * , étoit  Membre  de  l’Affemblée  : plu- 
fieurs  étoientMagiftrats , & les  autres  Cultivateurs 
très-riches.  Oui , je  conferverai  toujours  la  recon- 
noiflance  que  je  leur  dois  pour  les  bontés  répé- 
tées , & même  pour  les  bienfaits  que  j’ai  reçus  d’eux. 
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Le  cinquième  jour , j’eus  le  plaifir  de  dîner  8c  de 
fouper  avec  la  perfonne  qui  nous  avoit  fait  un  fi 
bon  difcours  le  Dimanche  précédent  : elle  étoit  la 
femme  d’un  des  meilleurs  hommes  que  j’aye  ja- 
mais connus.  Grand  Cultivateur , Citoyen  éclairé, 
il  avoit  une  bibliothèque  très-bien  choifie  , où  il 
fe  délalfoit  de  fes  travaux  par  la  leéture.  Sa  terre , 
qui  étoit  excellente  , lui  étoit  venue  par  héritage 
en  droite  ligne  5 d’un  des  compagnons  du  véné- 
rable P crin,  Cette  femme  étoit  mère  de  fix  enfans , 
quatre  filles  & deux  garçons.  Je  n’ai  de  ma  vie 
demeuré  dans  une  famille  plus  paifible  : tout  s’y 
faifoit  en  filence,  8c  cependant  avec  gaieté.  Elle 
m’invita  à pafier  une  femaine  avec  elle  : jamais 
invitation  ne  fut  reçue  avec  plus  d’empreflement. 
Ah  ! fi  je  pouvois  vous  raconter  nos  conventions 
fur  la  Religion  & la  Politique  , vous  feriez  furpris 
du  bon-fens,  de  la  fagacité  naturelle  qui  eft  fi 
commune  aux  Américains,  8c  particulièrement  aux 
Membres  de  cette  Société.  Je  n’ai  jamais  vu  de 
plus  belles  filles  qu’en  Penfilvanie  , fur-tout  dans 
la  Société  des  Amis  5 c’eft  un  fait  auffi  vrai  qu’il  eft 
remarquable.  Quelle  peut  en  être  la  raifon  ? Doi- 
vent-ils cet  avantage  à la  tempérance  8c  à la  fo- 
briete  phyfique  8c  morale  qu’ils  ont  obfervées 
fans  interruption  pendant  le  cours  de  plufieurs  gé- 
nérations? à ces  mœurs  tranquilles  8c  fages  , à ce 
£alme  des  pallions  ? C’efl:  ce  que  je  11e  puis  affir- 
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mer.  11  eft  très-certain  que  cette  Seéte  femble  avoir 
réobtenu  des  mains  de  la  Nature  cette  beauté  pri- 
mé vale  qu’elle  donna  à l’homme  dans  les  jours  de 
fa  première  innocence.  Il  n’eft  pas  poffîble  de  de- 
meurer avec  eux  , de  les  comparer  à leurs  voifins  , 
fans  être  frappé  de  la  régularité  de  leurs  traits  & de 
l’élégance  de  leurs  tailles , particulièrement  chez 
les  femmes.  Cette  Seéte  a,  comme  vous  le  favez  5 
fagement  rejeté  le  luxe  inutile  des  autres  nations. 
Les  femmes  fe  contentent  dans  leur  habillement 
de  cette  admirable  fimplicité  , qui  fied  fi  bien  à leur 
modeftie , Sc  devient  l’emblème  de  la  pudeur  de  leur 
fexe.  Rien  ne  m’a  tant  furpris,  que  le  mélange  de 
cette  Seéle  avec  fes  pompeux  voifins  5 fans  avoir 
jufqu’ici  été  gagnée  par  l’épidémie  d’un  exemple 
journalier , le  plus  fubtil  de  tous  les  poifons.  Quoi- 
que les  Américains  foient  en  général  une  belle  race 
d hommes  , il  n’y  a point  cependant  de  fociété  qui 
ait  produit  tant  d’individus  fains  > frais , Sc  d’une 
figure  plus  diftinguée.  Quant  à la  vieillefie  , je  n’ai 
vu  nulle  part  tant  d'hommes  defcendre  dans  la 
vallée  des  ans  , avec  moins  de  rides , de  décrépi- 
tude ôc  d’infirmités.  Voila  la  récompenfe  d’une  vie 
tempérée , induftrieufe , <5e  d’une  jeune  fie  chafte  & 
facre#  — On  retrouve  dans  l’intérieur  de  leurs  mai- 
fons,  dans  leurs  fociétés,  dans  leurs  coutumes  jour- 
nalières, le  même  efprit  qu’on  a obfervé  dans  leur 
Culte , dans  leur  Gouvernement  & dans  leurs  Loix  j 
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une  douceur , un  ton  particulier  dans  leur  convcr- 
fation , & plus  encore  dans  celle  de  leurs  femmes. 
On  peut  dire  qu’en  général  elles  brillent  fans  éclat , 
font  folides  fans  pédanterie  , ennemies  des  bagatel- 
les & des  frivolités  , fans  affectation. — Les  Mem- 
bres de  cette  Secte  reçoivent  toujours  une  bonne 
éducation  * & comme  ils  renoncent  à tous  les  Em- 
plois ( excepté  ceux  de  la  Magiftrature  & de  Mem- 
bres de  rAifemblée  ) , ils  s’adonnent  ordinairement 
à la  culture  de  la  terre,  au  commerce,  & aux  con- 
noiffances  de  l’efprit.  On  leur  a reproché  leur  atta- 
chement a l’état  du  commerce  ; mais  on  ne  dit 

* i 

cela  que  par  la  jaloufie  qu’excite  la  vue  de  leurs 
richefles.  Les  envieux  ne  confidèrent  pas  qu’ayant 
renoncé  ( particulièrement  en  Angleterre  ) aux 
charges  pécuniaires  de  la  Loi  , aux  brillantes  dé- 
pouilles , & aux  dangers  des  emplois  militaires , 
à la  prééminence  de  la  nobleffe , le  commerce  Sc 
la  culture  de  leurs  terres  , font  la  feule  carrière 
qu  ils  puiflfent  fuivre.  C’eft  avec  les  fruits  de  cette 
double  induftrie,  que  les  Amis  de  l’Amérique  ont 
embelli , policé , étendu  &c  enrichi  leur  patrie.  La 
lecture  des  bons  livres,  a laquelle  les  femmes  font 
accoutumées  dès  leur  jeuneffe,  donne  a leur  con- 
verfation  un  dégré  d intérêt  qu’on  ne  trouve  ailleurs 
que  rarement , & un  fonds  de  connoifïances  folides 
qui  m’a  fouvent  furpris.  Elles  font  diftinguées  des 
autres , non-feulement  par  la  (implicite  de  leurs 
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vêtemcns  mais  en  outre  par  I extrême  propreté  de 
leurs  maifons  , de  tout  ce  qui  les  environne  6c  de 
tout  ce  dont  elles  font  ufage.  Cette  remarque  efb 
générale  & facile  à faire,  même  parmi  les  moins 
aifcs.  — Le  lilence  & la  modeftie , une  façon  par- 
ticulière de  commander  a leurs  domeftiques  6c  a 
leurs  inférieurs  - une  conduite  égale  6c  tranquille, 
femble  par-tout  être  le  caradériftique  de  ces  bonnes 
.gens.  — Quoiqu’en  difent  les  mauvais  plaifans , 
leur  prétendue  fïngularité  me  paraît  digne  de 
louange  6c  d’exemple.  Si  jamais  la  force  de  l’édu- 
cation a été  viflble  & démontrée,  c’eft  parmi  les 
Amis  , qui , par  ce  feul  moyen  , apprennent  a leurs 
enfans  que  la  propreté , l’ordre  , l’arrangement  , 
4’induftrie  , l’économie , font  des  vertus  morales. 
Avec  l’afiîftance  de  Colons  ainfi  élevés,  conduits 
fur  de  pareils  principes,  il  étoit  aifé  à Guillaume 
Fenn  de  prévoir  que  fa  Province  , dont  les  Loix 
étoient  fondées  fur  les  principes  de  la  tolérance  , 
de  l’humanité  Sc  de  la  liberté  , ne  pouvoir  long- 
tems  refter  un  défert , mais  devoit , au  contraire, 
devenir  bien-tôt  riche  6c  floriifante  : auflï  le  par- 
fum de  fes  Loix  6c  la  réputation  du  bonheur  civil 
qu’il  venoit  d’établir , ne  tarda  pas  a y attirer  une 
foule  d’Européens  malheureux.  Quelles  fcènes  tou- 
chantes les  premières  cinquante  années  de  cet  éta- 
bliflement  n’ont-elles  pas  produites  ! mais  ils  n’a* 
voient  ni  Peintres , niMoraliftes , ni  Obfervateurs. 
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vince  la  Reine  de  tontes  les  autres.  Quoiqu’elle 


foit  une  des  moins  anciennes , fi  on  en  excepte  les 


deux  Florides  & la  Géorgie  , la  Penfilvanie  eft 


précisément  fur  ce  nouvel  hémifphère,  ce  que  le- 


pays  de  Cachemire  eft  dans  les  Indes  Orientales. 
Cependant  les  autres  Provinces  offrent  un  fpeèta- 


cle  plus  beau , plus  fatisfaifant  que  les  ruines  d’I- 


talie, qui  attirent  tous  les  ans  un  effaim  de  Voya- 
geurs, Sc  toute  la  magnificence  des  Cours  Euro- 
péennes. Je  pars  dans  peu  de  jours  pour  Lancaftre, 


de-là  j’irai  voir  les  frontières , & je  me  rendrai  chez 


vous  au  commencement  de  l’hiver  au  coin  de  votro 
feu , où  j’oublierai  fa  rigueur , & je  me  repoferai  de 
tous  mes  voyages.  Ce  fera  pour  lors  que  je  vous 
montrerai  mon  Journal , & vous  informerai  de 
toutes  mes  aventures. 


\ 


Traduit  par  St.  John . 
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DESCRIPTION  ABRÉGÉE 

DE  LA  SECTE  DES  QUAKERS 

ou  Amis ; 

Anecdote  de  Walter  Miffiin  Membre  de  cette  . 

Société. 

# 

A Monfieur  P.  R.,  Marchand  cPAmfterdam. 

V Ous  exigez,  mon  cher  ami,  que  je  vous  donne 
une  idée  de  la  Sede  des  Quakers,  Se&e  qui,  corn- 
me  vous  le  favez,  a été  la  fondatrice  8c  la  légifla- 
trice  de  la  Penfilvanie,  il  y a à-peu-près  cent  ans. 

Pour  repondre  d une  façon  fatisfaifante  à votre 
queftion,  je  ferai  obligé  d’entrer  avec  vous  dans, 
des  détails  Théologiques , auxquels  je  n’entends 
rien.  Je  connois  un  très-grand  nombre  de  Mem- 
bres de  cette  Seéle,  que  j’aime  8c  j’eftime,  fans 
avoir  beaucoup  étudié  leurs  principes  religieux  • 
lifez  1 apologie  de  David  Barclay  ô un  de  leur  plus 
favans  apôtres  , vous  trouverez  dans  fon  Livre 
tout  ce  qu’il  vous  importe  de  connoître. 

Pour  vous  convaincre  cependant  de  ma  bonne 
volonté , recevez  l’efquiffe  fuivante,  telle  que  ma 
mémoire  va  me  la  diéter  ; l’anecdote  de  Walter 
Miffiin  j fervira  à prouver  combien  ils  font  fidèles 
aux  principes  de  leur  Se&e, 
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Il  n’y  en  a point  eu  en  Angleterre  dont  1 origine 
ait  été  expoSée  a tant  d’orages } la  haine  des  Pres- 
bytériens &c  des  Anglicans , ne  celTa  de  les  tourner 
en  ridicule  Sc  de  les  perfécuter.  jufqu  a la  reftaura- 
tion  de  Charles  Second:-  leur  innocence , la  fnn- 
plicité  de  leurs  mœurs  , qui  ont  toujouis  etc  lire- 
prochables , la  franchife  , la  persévérance  5c  le  cou- 
rage  qu'ils  avoient  invariablement  montre  dans 
leur  conduite  publique  Sc  particulière, frappa  beau- 
coup ce  Monarque  j il  eut  pitié  d eux  , & SuSpendit 
plufieurs  des  loix  pénales  que  le  Parlement  avoir 

lancées  contre  cette  Seéfe. 

HeureuSement,  parmi  les  perSonnes  qui  appro  - 
choient  Souvent  du  Trône  , il  s en  trouva  qui  firent 
obServer  au  Roi,  que  jamais  un  Seul  individu  de 
ceux  appelés  Quakers  , n avoit  ete  implique  dans 
les  différentes  conjurations  tramées  par  les  Répu- 
blicains, pour  lui  ôter  le  Trône  ôc  la  vie. On 

lui  fit  obServer  aufii,  que  bien  différens  des  PreS- 
bytériens,  qui,  dans  l’origine  de  leur  réforme,  te- 
ndent leur  affemblée  dans  des  caves  & des  en- 
droits obfcurs , les  Quakers , au  contraire  , avoient 
toujours  ofé  braver  les  Loix  en  s expofant  hardi- 
ment à leur  Sévérité,  & s’étoient  toujours  a Sem- 
blés publiquement,  Sans  avoir  montre  ni  crainte, 
ni  turbulence.  — Supérieurs  aux  terreurs  des  cachots 
8c  des  punitions,  ils  s’étoient  armés  dune  noble 
audace , qui  ne  diminua  cependant  jamais  leur 
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tfmplcité  , leur  modeftie , & la  paix  de  leurs 
mœurs, 

A peine,  parla  bonté  de  Charles , furent-ils  for- 
tis  de  prifon , qu’ils  s’adrederent  à lui  avec  toute 
la  liberté  chrétienne  ; ils  lui  dévoilèrent  les  men- 
fonges  de  leurs  ennemis  qui  les  avoient  couverts 
d un  opprobre  non  mérité  : — ils  appelèrent  de 
toutes  ces  calomnies  au  témoignage  de  la  conf- 
cience  du  Roi  meme  , ne  délirant  point  d’autre 
Juge;  ils  lui  recommandèrent  la  tolérance  &T’hu- 
manite,  comme  les  deux  plus  fûrs  garans  du  Trône 
auquel  il  venoit  d’être  appelé.  — Satisfaits  de 
1 «bri  des  loix  fages  qu  ils  exigcoient  de  lui , ils  ne 
lui  demandèrent  jamais  fa  protection  particulière 
& exclulive , référant  à l’Etre  Suprême  tout  le  bien 
que  leurs  écrits  pouvoient  contenir  ou  produite. 
Dans  un  des  Mémoires  préfentés  à ce  Monarque, 
par  lequel  ils  lui  prouvèrent  qu’il  étoit  de  fa  juftice, 
ainli  que  de  1 .interet  de  fon  régné,  de  détruire  les 
loix  pénales  palfées  contre  eux , ils  lui  dirent,  avec 
une  noble  liberté  i » Tu  as  goûte  de  la  profpénté, 

» Charles  Stuart , ainii  que  de  1 adveriîté  ; peu— 

” dant  bien  des  années  tu  as  erré  loin  de  ta  pa- 
» trie,  fans  pouvoir  prévoir  il  tu  y reviendrais  un 
J’  jour  ; tu  as  fouffert  la  faim , la  foif  ; tu  as  été 
55  opprimé  : tu  dois  donc  favoir  combien  l’op- 
55  preiTeur  eft  haïiTable  aux  yeux  de  Dieu , & des 
” hommes.  — Quilles- tu  jouir  d’une  vie  longue  & 
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profpère ; piaffes  tu  remplir  ta  ftation  d’HomniC 
» 8c  de  Roi , de  manière  à te  rendre  digne  de 

la  protedtion  divine , de  l’amour  8c  du  refpedfc 
» de  ceux  qui  t’ont  appelé  au  Gouvernement  : 

» tels  font  les  fouhaits  8c  les  prières  de  tes  fidèles 
» fujets  8c  amis.  — « 

Rien  ne  peut  être  pi  us  fimple  que  leur  fyftêr 
me  religieux;  la  crainte  de  Dieu,  l’obfervance  d.es 
vertus  morales,  la  douceur,  la  bienveillance j la 
charité , une  attention  8c  un  refpedt  particulier 
pour  les  infpirations  de  l’efprit;  un  certain  degre 
d’auftérité  dans  leurs  mœurs,  une  conduite, affa- 
ble, égale  8c  débonnaire  , une  probité  irréprocha- 
ble; julfice  8c  équité  dans  toutes  leurs  affaires  > 
frugalité  à leurs  tables,  fimplicité  8c  propreté  exem- 
plaire dans  leurs  maifons , ainfi  que  dans  leurs  ha- 
billemens;  voilà  quelles  font  leurs  principales  nuan- 
ces morales. 

Quand  à leur  Culte , il  n’eft  fondé  fur  aucun  cta- 
bliflement  Ecciéfiaftique  , ni  fur  aucune  Hiérar- 
chie. Parmi  eux  , il  n’y  a ni  premier,  ni  dernier; 
ils  font  tous  égaux  ; ce  font  les  anciens  qui  inftrui- 
fent  la  jeuneffe , qui  vifitent  les  malades , encou- 
ragent les  mourans  8c  enterrent  les  morts. Ils 

n’admettent  ni  Cérémonies , ni  Sacremens  ; ils 
adorent  Dieu  dans  le  fileuce  8c  la  méditation,  à la- 
quelle ils  font  attachés;  ils  croyent  que  les  paroles 

chantées , 8c  la  pompe  de  la  mufique , éteignent  & 
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détruifent  la  véritable  dévotion.  — Ils  ne  con- 
noiilent  dans  cette  Sede  aucunes  loix  coercitives  : 
par  conféquent  point  de  foudres  Spirituels  , point 
d’excommunications  : toutes  leurs  cenfures  con- 
fident à effacer  du  catalogue  des  Membres,  le  nom 
de  celui  qui,  après  trois  admonitions,  perfide  en- 
core dans  des  chofes  défendues , tels  que  les  jure- 
xnens , le  jeu  , la  débauche  , &c.  La  bafe  de  cette 
Société  a ete  pofee  dans  le  fein  de  la  liberté  même: 
ils  s’alfemblent  régulièrement  dans  leurs  Eelifes  : 
la  j dans  le  pins  profond  füence,ils  attendent  l’inf- 
piration  de  1 Efprit  de  lumières.  — - Comme  ceux 
qui  fe  lèvent  pour  inltruire  les  autres  ne  le  font 
jamais  par  principe  de  vanité,  mais  avec  le  delfein 
d’être  utiles  ; ils  croyent  fermement  que  cette 
bonne  intention  vient  d’une  Inspiration  divine, 
qui  , fuivant  leurs  principes  , fufeite  & dirige 
toutes  les  allions  vertueufes;  ils  ne  difent  alors 
que  ce  qui  provient  d’une  notition  fpontanée,  fans 
aucune  etude  préparatoire.  Les  femmes  , regardées 
comme  frères , participent  à tous  les  privilèges  de 
la  Société,  ainfî  qu’à  celui  d’inftruire  les  autres, 
quand  elles  fe  .croyent  infpirées.  Ils  abhorrent 
le  ferment  ; Celt  pourquoi  ils  renoncent  à tous  les 
emplois  qui  exigent  cette  cérémonie  : de  là  leur 
goût  & aptitude  pour  le  Commerce.  Ils  détellent 
la  guerre,  l’ufage  des  armes  , ainfi  que  toute  ef- 
pèce  de  procès  & de  violence  : les  difputes  qui 

arrivent 
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arrivent  parmi  eux , font  toujours  décidées  par  la 
fageffe  des  anciens,  qui  deviennent  fouvent  les 
arbitres  &'les  pacificateurs  de  la  Société:  — ils  le 
foumettent  fans  murmures  8c  fans  réliftance  à tou- 
tes les  infultes  auxquelles  ils  peuvent  être  expo- 
sés t ; — ils  ont  profcrit  de  leur  Société  tous  les 
amufemens  mondains , tels  que  le  jeu  , les  cartes  , 
la  mufique  , la  danfe , les  afletnblées  publiques  , 
les  bals , les  concerts , & les  mafcarades  ; léurs 
plaifirs  confident  dans  l’exercice  de  leurs  affaires , 
dans  la  leébuie,  la  converfation , dans  la  lociété 
de  leurs  familles , de  leurs  amis , & de  leurs  voi- 
lîns:  auflî  y a-t-il  jieu  de  gens  plus  véritablement 

indruits  & hofpitaliers , qu’ils  ne  le  font.  Un 

jour , dans  la  Province  de  Maryland , faifi  d’un 
orage  affreux , j’entrai  précipitamment  dans  la  pre- 
mière plantation  que  j’apperçus  , c’étoit  celle  de 
1 ami  * * * ; il  me  reçu  comme  une  ancienne  con- 
noiffance;  j’y  foupai,  couchai,  & déjeûnai  le  len- 
demain; avant  de  partir,  je  lui  dis  qu’étant  étran- 
ger & inconnu , il  ne  trouverait  pas  mauvais  que 
je  lui  demandafTe  de  combien  je  lui  étois  rede- 
vable ? — » Ami,  me  dit-il,  qui  que  tu  fois, je 
» ne  vends  point  l’hofpitalité  : — deviens  l’ami 
» inattendu  de  ceux  qui  s’arrêteront  chez  toi;  dans 
» les  mêmes  circondances , rends  leur  le  même 

» fetvice  pour  l’amour  de  moi , & je  fuis  fatis- 
*>  fait.  « 

Tome  L 
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Ils  fondent  leurs  principes  de  ne  point  jurer  fur 
la  Loi  du  Nouveau  Teftament , qui  nous  dit  j Ne 
jure ç point  du  tout  : précepte  qui , félon  eux  , dé- 
truit entièrement  l’ufage  du  ferment  , tel  quil 
étoit  établi  dans  l’Ancien  Teftament  : Verba  li- 
sant homines  voce  ligatur  homo  j difent- ils  d’a- 
près Cook  ( i ). 

Ils  établirent  leurs  principes  de  non-réfiftance 
à tous  les  outrages  qu’on  leur  peut  faire  , fur  un 
grand  nombre  de  partages  de  l’Ecriture-Sainte.  — 
Quand  à l’infpiration  de  l’efprit,  ils  croyent  que 
Jefus-Chrift  a communiqué  aux  hommes  un  degré 
de  connoirtance  & de  lumières , qui  éclaire  ceux 
qui  ne  l’obfcurciftent  point  par'une  ignorance  vo- 
lontaire. Ce  rayon  de  lumières,  dont  nous  devons 
implorer  à chaque  moment  l’afliftance  , uni  aux 
Loix  infaillibles  de  la  confcience,  eft  fuffifant,  di- 
fent-ils  , pour  nous  conduire  dans  toutes  les  fitua- 
tions  de  la  vie  j c’eft  pour  recevoir  l’heureux  effet 
de  ce  rayon,  qu’ils  s’aflemblent  fouvent,  & partent 
des  heures  entières  dans  la  méditation  j ce  qui  de- 
vient pour  eux  la  fource  de  bonnes  intentions , 
de  penfées  falutaires , le  frein  du  vice  , &:  le  guide 
de  leurs  aftions.  — Bien  différens  des  Calviniftes 
qui  admettent  une  prédeftination,  une  grâce  per- 
fonnelle  & particulière , ils  croyent  & révèrent  une 


( i ) Grand  JurifconfuJte  Anglais. 
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grâce  libre  & univerfelle  venant  de  Dieu , & accor- 
dée a tous  les  hommes,  — Ils  font,  parmi  nous , 
ce  qu  etoient  les  Ef  en.es  parmi  les  Juifs  3 & les 
difciples  de  Pytagoras  dans  YAJïe  ; ennemis  du 
parjure  , des  combats  , des  diffentions  Sc  de  la 
guerre  j comme  ces  premiers,  ils  aiment  a cultiver 
leurs  terres  a 1 ombre  de  la  juftice  <5c  de  1 équité 
des  Loix,  Si  les  Quakers  n etoient  pas  protégés 
par  la  force  de  la  grande  focicté,  au  milieu  de  la- 
quelle ils  vivent  ^ s ils  habitoient  exclusivement 
une  grande  région , comme  les  anciens  Indiens , 
ils  feroient  bientôt  conquis  & dépouillés  de  leurs 
nch edesj  finon  par  des  Nations  venant  du  Taurus  * 
de  1 Immaüs  ou  du  Caucaje  du  moins  par  des  bri- 
gands Européens,  aulli  peu  fcrupuleux,  quoique 
très  bons  Chrétiens. 

Ne  pourroit-on  point  leur  appliquer  ce  que 
Saint  Paul  difoit  jadis  de  certaines  Perfonnes, 
dont  il  recommandoit  l’exemple.  » Leur  conver- 
55  fatlon  eft  mêlée  de  timidité,  leurs  ornemens  ne 
» confîftent  ni  dans  les  trelfes  de  leurs  cheveux , 
" 111  dans  1>or  & les  pierreries,  mais  dans  la'fim- 
» plicité  du  cœur  : ceft-là  où  on  reconnoît  cet 
* efPrk  doux  & tranquille  , qui  eft  d’un  grand 
35  Prix  à la  vue  de  Dieu  ce.  Le  fait  fuivant  vous 
convaincra  a quel  point  le  Parlement  d’Angleterre 
fefpeéte  & eftime  cette  Seéte. 

M 2 
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Nulle  Perfoiine  5 vous  le  favez  5 ne  peut  êtrcî 
admife  3 fuivant  les  loix  Angloifes , à donner  fon 
témoignage  , foit  dans  une  Caufe  civile , foit  dans  , 
un  Procès  criminel , fans  préalablement  s’engager 
par  un  ferment.  Le  refus  que  les  Quakers  firent 
de  jurer  fur  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  , 
caufa  des  délais  & plufieurs  défordres  dans  l’exé- 
cution de  la  Juftice;  amendes,  punitions,  empri- 
fonnemens , tout  fut  employé  contr’eux  en  confé- 
quence  de  ce  refus  de  témoignage } ils  perfiftèrent 
néanmoins  à n’offrir  que  leur  fimple  affirmation  de 
oui  & de  non.  Par  refped  pour  leur  probité  & leur 
perfévérance  courageufe  , le  Parlement  publia  enfin 
une  loi  par  laquelle  , l’affirmation  d’un  Quaker, 
en  matières  civiles  feulement , feroit  égale  au  fer- 
ment d’un  autre  fujet  : la  même  indulgence  ne 
s’étendit  point  aux  matières  criminelles  ; & en 
cela  même  l’honnête  Quaker  n’eft-il  pas  heureux  , 
puifqu’il  fe  trouve  exempté  de  la  tâche  douloureufe 
de  concourir  à la  mort  ou  à la  punition  corpo- 
relle de  fes  frères. 

Quand  les  nouvelles  d’une  grande  vidoire  en- 
gagent les  Citoyens  de  Londres  à illuminer  leurs 
fenêtres , à participer , par  leurs  plaifirs , à la  joie 
Nationale,  le  Quaker,  plus  Chrétien  & plus  fage, 
s’abftient  de  toutes  ces  démonftrations  de  réjouiffian-: 
ces  publiques  j parce  que,  ennemis  de  la  guerre  J 
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& regardant  tous  les  hommes  comme  frères , ils 
ne  voyent  dans  le  triomphe  le  plus  éclatant , que 
boucheries, que  cruautés  8c  bleflures  ; ils  11e  voyent 
dans  la  victoire , que  les  grands  facrifices  qu’il  en 
coûte  à Fhumanité  ; que  les  lauriers  trempés  dans 
le  fangdes  Vainqueurs  8c  des  Vaincus.  — Ils  font 
refpeétés  du  refte  de  leurs  Concitoyens , même 
jufques  dans  cette  exception  fingulière  ; car,  ils 
n’en  font  pas  moins  attachés  à leurs  patrie , 8c  les 
Avocats  les  plus  zélés  de  la  Tolérance  8c  de  la 
Liberté.  — 

Anecdote  de  Walter  Mlffiin. 

La  grande  difeipline  Militaire  de  l’Armée  An- 
gloife , 8c  le  gain  de  la  bataille  de  Brandywine 
ouvrirent  enfin  les  portes  de  Philadelphie  au  Général 
Howe.  Sa  marche , depuis  la  tête  de  VElk  ainfi 
que  fon  fejour  dans  cette  Capitale , fut  marquée 
par  les  incendies,  les  dégâts  8c  la  ruine  d’un  grand 
nombre  de  familles  \ celles  qui  étoient  plus  éloi- 
gnées du  théâtre  de  la  guerre,  ouvrirent  leurs  mai- 
fons  aux  malheureux  qui  venoient  d’être  dépouil- 
lés. 

Dans  ces  entrefaites,  la  Société  des  Amis 3 habi- 
tant les  trois  Comtés  de  Kent,  de  Newcajlle  8c  de 
Sujfex  ( 1 )j  fit,  fuivant  l’ufage , fon  aflemblée  d& 

( 1 ) Sur  les  bords  de  la  rivière  Delaware. 
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Souffrance  ^ dont  le  but  efh  de  recueillit  les  charités 
de  tous  les  membres  , pour  entretenir  dans  leur  tre- 
for  les  moyens  d’affifter  les  indigens  de  les  malheu- 
reux de  leur  rdîort  : frappés  des  délaftres  de  la  guer- 
re , qu’ils  n avoient  jamais  vue  chez  eux , ces  bonnes 
gens  doublèrent  leurs  fouferiptions  charitables  j mais 
ces  fecours  abondans,  furent  bientôt  épuifés  par 
le  grand  nombre  des  malheureux.  Ils  envoyèrent 
aux  plus  néceflïteux  tout  ce  qu’ils  avoient  , de 
verfçrent  des  larmes  fur  le  fort  de  ceux  qu’ils  ne 
pouvoient  afiifter.  — Plufieurs  des  Anciens  mon- 
tèrent dans  leurs  chariots , de  pendant  des  femaines 
entières , ne  ceffèrent  de  voyager  de  plantation  en 
plantation  , recueillant  tout  le  lard , les  farines  de 
autres  provifions  que  la  charité  des  Colons  leur 
procuroit.  Vous  feriez  étonné  de  la  fomme  d’ar- 
gent de  de  la  quantité  de  hardes , d<  de  chofes  uti- 
les qui  furent  ainfi  récoltées  dans  ces  champs  même  s 
à moitié  détruits  la  par  rapacité  Angloife. 

Pendant  qu’ils  étoient  ainfi  occupés,  il  leur  fut 
infpiré  ( pour  parler  dans  leur  ftyie, ) d’envoyer  une 
députation  de  leur  Corps  vers  le  Général  Anglois, 
pour  tâcher  d’obtenir  de  lui  une  plus  grande  atten- 
tion â la  difeipline  de  fon  armée , de  une  fufpenlion 
d’armes , du  moins  pendant  l’hiver. 

W'altcr  Mifflin  fut  nommé  : les  difficultés , de 
même  les  dangers  de  Pentreprife , loin  de  l’inti- 
mider 5 lui  firent  accepter  avec  joie  la  commiffion 
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qu’on  lui  offrait}  — car  quiconque  fe  refuferoit  1 
l’exécution  d’une  bonne  action , dès-lors  devenue 
devoir , fe  couvrirait  du  reproche  de  pusillanimité 
devant  les  hommes , 8c  d’un  crime  aux  yeux  de 
TÊtre  Suprême.  — Vous  vous  imaginerez  peut- 
être  qu’un  des  Généraux  Américains  lui  donna  des 
papiers  parlementaires.  — ■ Non  , mon  ami , ces 
précautions  décèleraient  aux  yeux  des  Quakers  de 
la  timidité  dans  l’entreprife  du  bien  , 8c  les  feraient 
en  quelque  forte  participer  au  grand  crime  de  la 
guerre.  — Sûr  de  l’eftime  du  Corps  par  lequel  il 
étoit  député  , animé  par  l’efpoir  du  bien  qu’il  fe- 
rait à fa  Patrie  , s’il  pouvoit  réuffir  , Walter  Miffiin 
partit.  — Il  portoit  feulement  avec  lui  deux  lettres 
qui  annonçoient  à fes  parens  de  Philadelphie  , la 
réfolution  prife  par  les  Eglijes  Quakères  des  trais 
Comtés '(  i ) , Kent,  Newcaftle  8c  Suffex,  & le 
choix  que  cette  affembiée  avoit  fait  de  Walter 
Miffiin. 

— Dans  l’armée  Américaine,  il  y avoit  un  Géné- 
ral du  même  nom  de  Miffiin  ; ce  dernier , avant  la 
guerre , avoit  été  membre  de  cette  Société } mais , 
après  s’être  fervi  de  fon  éloquence  pour  animer 
fes  Concitoyens  , il  avoit  été  obligé  de  fufpendre 
la  force  de  fes  fentimens  religieux  , pour  prendre 

( i ) Keni , Newcaftile  & Suffex. 
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les  armes  8e  venger  fa  Patrie*  — • Arrivé  aux  pre- 
miers portes  Anglois , Walter  Mifflin  fut  faifi  & 
conduit  devant  l'Officier  qui  le  commandoit.  — 
Qui  êtes-vous  & où  allez-vous,  lui  demanda-t-il  ? 
- Je  m’appèle  Walter  Mifflin , & je  vais  à Philadel- 
phie. — Mfflin,  Mifflin  < dit  l’Officier;  il  me  fem- 
ble  qu’il  y a un  certain  Thomas  Mifflin  qui  fe  dit 
un  prétendu  Général  dans  l’armée  des  Rebelles  ; 
ne  feroit-ce  point  votre  parent  ? — Oui  , mon  ami 
c’eft  mon  coufin  germain  * cela  peut-il  te  paroître 
un  crime  ? — Comment  ofes-tu  m’appeler  ton 
ami  , toi  infigne  Rebelle  ? Soldats  , menez-moi 
cet  hypocrite  au  corps-de-garde  jufqua  ce  que 
nous  le  conduirions  au  Grand-Prévôt , pour  y être 
pendu  à fon  tour.  Tu  y verras  un  grand  nombre  de 
Rebelles  qui,  fous  l’apparence  de  l’humilité  & de 
la fimplicité  Quakères,ont  cherché  à fe  gliflerdans 
les  lignes  Britanniques  pour  y faire  le  métier  d’ef- 
pions.  — Quoique  tu  en  difes,  je  ne  fuis  pas  un 
efpion  ; peut-être  qu’il  me  fera  permis  de  le  prou- 
ver. - — Prouver  , dit  le  Capitaine * ah  ! ne  vous  y 
attendez  pas  : le  procès  d’un  Rebelle  comme  vous 
eft  bien-tôt  fait  ; une  corde,  un  clou , ou  une  bran- 
che, & deux  braves  foldats  pour  le  hifTer  ^ voilà 
tout  ce  qu’il  nous  faut.  — Pourquoi , mon  ami , 
voudrois-tu  infuiter  un  homme  que  tu  ne  connois 
pas  ? Pourquoi  1 accufer  d’un  crime  dont  tu  n’es 
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pas  sûr  ? Pourquoi  le  menacer  d’une  punition  qu’il 
ne  mérite  pas  ? Ne  fuis-je  pas  ton  frère  ? — Moi, 
ton  frère  ! Dieu  me  garde  d’une  pareille  alliance. 
Je  fuis  ton  ennemi;  voihà  ce  que  je  fuis;  & fi  je 
vis , tu  le  verras  toi  & les  tiens.  Aujourd’hui  que 
le  Roi  vous  a ôté  de  deflous  le  manteau  de  fa  pro- 
tection, 8c  vous  a déclaré  Rebelles,  vous  méritez 
d’avoir  la  corde  au  col , ainfi  que  vos  femmes  8c 
vos  enfans  : oui , vous  le  méritez  fur  la  proclama- 
tion feule  de  Georges  III.  — Ton  Roi  eft  donc 
bien  cruel,  lui  dit  Walter  Mifflin  de  condamner 
ainfi  à mort  tant  de  perfonnes  qui  ne  lui  ont  jamais 
fait  aucun  mal  ! — Notre  Roi  eft  le  plus  jufte  8c 
le  plus  magnanime  de  tous  les  Rois  de  la  terre  j 
il  veut  purger  ce  Pays  de  cette  graine  républicaine, 
de  ces  defcendans  du  vieil  Olivier  (i)  , pour 
le  repeupler  de  gens  qui  lui  feront  toujours  fidèles. 
- — De  quels  gens  veux-tu  parler  , lui  demanda 
Walter ? — De  braves  Ecoflois,  lui  répondit  l’Of- 
ficier ? — Combien  donc  y a t-il  que  ton  Pays  eft 
devenu  fi  attaché  à la  Maifon  de  Brunfwick  ? 
Eft  -ce  que  tu  as  entièrement  oublié  les  Stwaris  ? 
— Ils  fe  font  oubliés  eux-mêmes , 8c  n’ont  jamais 
mérité  le  fang  que  nos  ancêtres  ont  verfé  pour 
eux  (2).  — Dis-moi  donc,  brave  Ecoflois , eft-ce 


( 1 ) Cromwel. 

( 2 ) C’eft  un  Anglois  qui  parle* 
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que  ta  Nation  voudroit  venir  nous  égorger , fous 
les  drapeaux  de  ton  Roi  , avec  deffein  d’occuper 
les  maifons  , de  labourer  les  champs  , de  faucher 
les  prairies  , que  nous  avons  fi  chèrement  achetés 
par  nos  travaux  & par  nos  fueurs  ? — Et  pourquoi 
non  5 Al.  1 Américain  ÿ vous  etes  les  Cananéens 
maudits  de  Dieu  , 6c  nous  fommes  la  race  favorite. 
— Ah  ! mon  cher  Ecoffois , les  Juifs  ont  fait  bien 
des  chofes  qui  ne  font  pas  bonnes  à imiter.  — Sol- 
dats, menez  cet  homme  au  corps  de-garde,  il  rai- 
fonne  trop,  & mettez-lui  les  menotes;  entendez- 
vous  : ce  fera  fans  doute  la  première  paire  de  man- 
chettes que  M.  le  Quaker  ait  jamais  portées. 

Après  avoir  été  l’objet  des  railleries  ôc  de  1 ’in- 
folence  de  tous  les  Soldats , il  fut  conduit  le  len- 
demain midi  au  Grand-Prévôt } mais  comme  on 
avoir  trouvé  en  le  fouillant  deux  lettres  adteffées 
à des  perfonn es  foupçonnées  d’être  wigs , il  fut  mis 
dans  un  cachot  obfcur  , & les  lettres  envoyées  au: 
quartier  Général.  — Elles  y furent  oubliées  pendant 
long-tems  j car  les  plaiflrs  les  plus  infenfés  , la 
bonne-chère , la  débauche  la  plus  effrénée  , occu- 
poient  tellement  le  loifir  des  Officiers  Anglois  5 
qu’à  peine  avoient  ils  le  tems  de  pourvoir  aux 
affaires  courantes.  — Dix-fept  jours  après,  ces  let- 
tres tombèrent  dans  les  mains  de  Sir  William 
Howe , par  l’effet  du  plus  grand  hafard.  Il  crut 
voir  dans  ce  quelles  contenoient , quelque  chofe  de 
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très-myftérieux.  Cette  idée  étouffant  pour  un  mo- 
ment fon  indolence  , il  ordonna  qu’on  lui  amenât 
le  Prifonnier  dans  les  poches  duquel  on  avoit 
trouvé  ces  lettres.  — Il  fut  conduit  â l’appartement 

du  Général , ayant  fon  chapeau  fur  la  tête.  Sir 

William  Howe  , un  peu  furpris  de  cette  forme 
inufîcée  , lui  demanda  li  fon  nom  étoit  W alter 
Mifflin  ? — Oui  , dit-il  , ami  Guillaume  Howe  y 
c’eftmon  nom.  — D’où  venez-vous  ? — Du  Grand- 
Prévôt.  — D’où  veniez-vous  quand  on  vous  y a 
conduit  ? — Du  Comté  de  Kent.  — Pourquoi  êtes- 
vous  venu  ici  ? — Pour  te  parler.  — Dans  ce  mo- 
ment le  Colonel  Balfour , premier  Aide- de-Camp  , 
s’appercevant  que  cet  homme  avoit  l’audace  de  fe 
tenir  couvert  devant  fon  Maître  , remplit  des  pré- 
jugés militaires  , s’approcha  précipitamment  du 
Quaker  y 8c  lui  ôtant  fon  chapeau  , dit  avec  colère  : 
« Apprends , ruftre  Payfan  , que  perfonne  ne  parle 
55  au  Commandant  en  Chef  de  l’armée  Britan- 
« nique  la  tête  couverte , 8c  â plus  forte  raifon  un 
55  Rebelle  8c  un  Prifonnier  comme  toi  >5.  — Com- 
ment veux-tu  que  je  connoifle  tes  coutumes  , lui 
dit  Walter  Mifflin  moi  qui  n’avois  jamais  vu  un 
Général  Anglois  auparavant,  8c  qui  toute  ma  vie 
ai  parlé  le  chapeau  fur  la  tête  à mes  Voifins  8c  à 
mes  Amis.  — Ce  chapeau  , qui  t’a  tant  offenfé  , 
n’eft  pourtant  qu’une  partie  de  mon  vêtement  : 
faut-il  que  j’ôte  ma  redingote  auflî  ? — Colonel 
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Balflour  , fufpendez  votre  mercuriale , dit  le  Gé- 
néral. M.  Mifflïn  j les  Gens  de  votre  Profeflîon 
tiennent-ils  leur  chapeau  toujours  fur  leur  tête 
par  fcrupule  de  confcience?  — Non,  ami  Howe  ; 
c eft  la  coutume  de  notre  Société  qui , regardant 
tous  les  hommes  comme  frères,  nous  enfeigne  que 
nous  leur  devons  feulement  la  bonne  volonté  Sc  la 
fincerite  du  cœur  , exprimées  par  le  ferrement  des 
mains , fans  aucune  falutation  extérieure.  — Vous 
m etonnez  tout-a-fait,  M.  Mifflin  j je  vous  croyois 
fi  attache  a cet  ufage , que  je  lavois  cru  fondé  fur 
des  motifs  de  confcience.  - — Il  ne  l’eft  point, 
ami  Guillaume  5 mais  dis  - moi  , as-tu  été  of- 
fenfe  que  je  t’aie  parlé  couvert  ? cela  n’a  pas  été 
mon  intention  ; je  me  fuis  préfenté  devant  toi , 
comme  nous  nous  prefentons  devant  nos  frères  , 
comme  nous  nous  prefentons  devant  Dieu  même 
quand  nous  allons  dans  nos  Eglifes  implorer  fa 
mifericorde , & y attendre  l’influence  de  fon  ef- 
prit.  — -Le  traitement  que  j’ai  reçu  de  ton  Aide- 
de-Camp  peut-il  ajouter  quelque  chofe  à ton 
honneur  où  à ton  pouvoir  ? — Mon  Aide-de- 
Camp  a cru  bien  faire  , M.  Mifflin  ; mais  que 
vous  ayez  votre  chapeau , ou  que  vous  ne  Payez 
pas , cela  m’eft  parfaitement  égal  ; je  n’exige  de 
vous  que  des  réponfes  claires  & précifes  à mes 
queftions.  — Walter  Mifflin  > remettant  tranquil- 
lement fon  chapeau , lui  dit  qu’il  pouvoit  compter 
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fur  la  vérité  de  ce  qu’il  lui  diroit  ; que  fes  ques- 
tions lui  feroient  d’autant  plus  de  plailîr,  qu’elles 
lui  procureroient  l’occafion  de  lui  communiquer 
les  raifons  qui  l’avoient  forcé  de  venir  à Phila- 
delphie pour  converfer  avec  lui.  — Pour  conver- 
fer  avec  moi  ? qui  êtes  - vous  donc  ? qui  vous  a 
envoyé  ? — Je  fuis  un  Cultivateur  du  comté  de 
Kent;  je  fuis  envoyé  par  l’Affemblée  des  Eglifes 
Quakeres  des  trois  Comtés  d’en-bas.  — Quoi  ! un 
Cultivateur  envoyé  par  les  Eglifes  Quakeres  ? — 
Ah  ! Meilleurs  les  Cultivateurs  de  ces  Comtés  & 
leurs  Eglifes  choififfent  un  bien  mauvais  moment} 
car  je  me  trouve  obligé  d’être  leur  ennemi.  Que 
me  veut  cette  Aflemblée  ? que  me  voulez -vous 
vous-même  ? *—  Comme  tu  es  Anglois  , il  fe  peut 
que  tu  fâches  que  la  Société  des  Amis  ne  fe  mêle 
jamais  de  la  guerre,  ni  d’aucunes  contentions  pu- 
bliques ou  particulières.  — Les  difputes  nous  font 
défendues  par  l’Evangile , qui  nous  enjoint  de  re- 
garder tous  les  hommes  comme  nos  frères } mais 
en  nous  recommandant  la  paix  & la  fraternité  ; 
elle  nous  ordonne  auffi  de  faire  tout  ce  que  nous 
pouvons  pour  prévenir  & pour  empêcher  le  mal.’ 
— Nos  frères  des  trois  Comtés,  réunis  dans  notre 
AJfemblée  de  fouffrance , ont  cru  qu’il  feroit  peut- 
être  poflible  de  procurer  une  entrevue  entre  toi 
ôc  l’ami  George  Washington  } que  la  conféquence 
de  cette  entrevue  pourroit  régler  les  moyens  d’ob-; 
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tenir  une  fufpenfion  d’armes , au  moins  pendant 
1 hiver  ^ que  cette  fufpenfion  pourroit  conduire  à 
la  bonne  intelligence  & à la  reftauration  de  la 
paix.  — Perfuades  que  cette  idce  eft  falutaire  & 
fainte , par  obéiffance  à l’infpiration  de  l’Efprit , 
d ou  proviennent  toutes  nos  bonnes  penfées  5 ainfî 
que  le  bien  que  nous  faifons , ils  m’ont  député 
.vers  toi  pour  te  la  communiquer  5 qu’en  penfes- 
tu , ami  Howe  ? — J’approuve  votre  idée  5 Mef* 
iieurs  les  Quakers  ; elle  me  paroît  noble , 8c  peut 
devenir  utile } qu’elle  réufîiffe  ou  qu’elle  ne  rétif- 
fifle  pas  5 elle  vous  fera  honneur  chez  moi  , 6c 
fer  vira  d confirmer  la  bonne  opinion  que  j’ai  tou* 
jours  eue  de  votre  Seéte  : j’aime  a voir  que  ceux 
qui  ne  fe  mêlent  point  de  la  guerre  5 cherchent 
a en  adoucir  les  horreurs  5 3c  s’occupent  des  moyens 
de  rétablir  la  paix.  Mais  les  chofes  11e  font  point 
•égalés  entre  le  Général  Washington  ôc  moi  ; dans 
quatre  jours , il  peut  recevoir  des  ordres  du  Con- 
gres* quant  a moi , il  me  faut  plufieurs  mois  pour 
obtenir  ceux  du  Roi.  — Si  cependant  nous  pou- 
vons nous  voir  , j’accepterais  volontiers  une  fuf- 
penfion courte  , qui  puiffe  donner  d nos  troupes  le 
terns  de  fe  délaifer  Ôc  de  jouir  d’un  peu  de  re- 
pos. — Je  vois , par  le  contenu  de  vos  lettres  , 
que  vous  ne  m’avez  rien  caché , 6c  qu’elles  n’a- 
voient  été  écrites  que  pour  informer  vos  Amis 

de  la  réfolution  de  vos  Egiifes  & de  votre  gêné- 
es O 
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reufe  entreprife  : reliez  à dîner  avec  moi  ; après 
le  repas , je  vous  ferai  expédier  les  papiers  nécef* 
faires  pour  votre  voyage.  — Je  dînerai  avec  toi , 
puifque  tu  le  veux  j mais  je  ne  puis  recevoir  tes 
paflTe-ports.  — Et  pourquoi  non,  M.  JVlifflin?  — 
Parce  que  nous  deviendrions  coupables  des  grands 
crimes  que  la  guerre  occafionne , en  nous  m un  if- 
fan  t de  pafle-ports  & d’immunités  militaires  : je 
pourrai  relfortir  de  tes  lignes  comme  j y fuis  en- 
tré * la  bonne  œuvre  que  je  pourfuis  me  conduira 
par-tout , j’en  fuis  sûr , <S c me  donnera  le  courage 
dont  j’aurai  befoin  pour  fupporter  les  accidens 
qui  peuvent  arriver.  — Quels  finguliers  principes  ! 
quoi  ! vous  aimez  mieux  vous  expofer  aux  in- 
fuites des  foldats , à la  prifon , au  mépris , que 
de  prendre  des  papiers  de  fauve-garde  ? Ces  prin- 
cipes ne  font  pas  bien  calculés,  M.  Miffiin  ; ils 
font  contraires  à la  nature  & au  fentiment  inté- 
rieur , qui  nous  commande  la  confervation  de 
nous-mêmes.  — Je  fuis  fâché  que  tu  11e  les  ap- 
prouves pas,  ami  Howe  ; ils  fervent  pourtant  de 
bafe  à l’exiftence  de  notre  Société*  nous  les  avons 
fcellés  de  notre  fang  plus  d’une  fois  -y  nous  les 
avons  maintenus  dans  les  tems  de  la  plus  févère 
perfécutionj  fi  tu  ne  les  approuves  pas,  du  moins 
ne  les  méprifes  point  j ils  font  fondés  fur  l’idée 
du  bien  , fur  l’amour  de  la  paix , de  la  concorde , 
& fur  l'horreur  que  nous  avons  de  la  guerre , le 
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plus  grands  des  maux.  — Mais  s5il  vous  arrive 
quelque  fâcheux  événement,  que  ferez -vous  f 
M.  Miffiin ? — J’en  fupporterai  les  rigueurs, 
j’efpère , avec  tranquillité  6c  courage.  — Tran- 
quillité & courage?  & où  les  prendrez  - vous  ? 
— Dans  ma  confcience  , &,  dans  l’intime  per- 
fuafion  que  nuis  obftacles  temporels  ne  doivent 
m’empêcher  de  faire  le  bien.  — Et  fi  je  plaçois 
des  foldats  a la  porte  d une  de  vos  Eglifes  , 
avec  défenfe  de  vous  lailfer  entrer  fous  peine  de 
la  corde  , que  feriez  - vous  ? — Si  je  croyois  que 
1 efpnt  m ordonnât  d’y  aller , mon  devoir  feroit 
alors  de  ne  point  réfifter  à cette  infpiration*  j’irois 
au  péril  de  ma  vie.  — Vous  vous  croyez  donc  im- 
médiatement infpires,  Meilleurs  les  Quakers?  — 
Et  pourquoi  non,  ami  Howe  ? tu  l’es  toi -même 
toutes  les  fois  que  tu  as  dans  l’efprit  de  bonnes 
penfees  \ quelle  abfurdité  y a-t-il  à croire  que  les 
heureufes  idées  viennent  du  Ciel , comme  de  la 
Source  générale  du  bien  ? quel  mal  y a - t - il  à 
croire  que  les  bons  Génies  peuvent  être  fufcep- 
tibles  de  recevoir  un  foible  rayon  de  cette  grande 
lumière  éclairant  tous  les  hommes  qui  n’y  fer- 
ment pas  les  yeux  volontairement?  — Ceci,  ami 

♦ — 

Howe  , n’eft  pas  un  principe  nouveau  ; je  pourrai 
t’en  démontrer  la  vérité  par  les  Ecrits  de  S.  Paul, 
de  l Empereur  Marcus  Antonius  , d’Epi&ète  , & de 
plufieurs  autres  grands  Hommes.  — Vous  m’avez 

l’ait 
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l air  d un  Doéte , M.  Mijfl'm  ; je  ne  fuis  pas  étonné 
que  vos  Eglifes  aient  fait  choix  d’un  homme 
comme  vous.  — Il  s’en  faut  bien  que  je  fois  fa- 
Vant;  je  ne  pofsède  que  la  fcience  du  bon-fens, 
1 inftruétion  de  nos  Ecoles  & le  fruit  de  l’expé- 
rience. — Vos  principes  peuvent  être  utiles  à 
l’ombre  de  vos  vergers , au  fein  de  la  tranquillité 
ôc  de  la  paix  } je  ne  puis  cependant  pas  m’em- 
pecher  de  les  regarder  comme  inutiles , Sc  même 


comme  dangereux , dans  une  fociété  qui  rie  peut 
fe  foutenir  que  par  un  effort  perpétuel,  c’eft-à- 
dire , par  fe  s flottes  & fes  armées* — Je  ne  fuis 
pas  venu  ici  pour  difputer , ni  pour  changer  ton 
opinion  , ami  Guillaume  Howe quant  à la  mienne, 
elle  eft  la  plus  facree , la  plus  indélébile  de  toutes 
celles  qui  compofent  mon  caraéfère  moral  : comme 
tu  as  accepte  la  propofition  que  je  t’ai  faite  , je 

me  retire  pour  continuer  mon  voyage.  Non  , 

M.  Mifflm  ; vous  dînerez  avec  moi , & vous- ferez 
refpeéfé  à ma  table  comme  vous  méritez  de 
1 etre  : on  m a dit  que  vous  avez  émancipé  tous 
vos  Nègres  ; cela  eft-il  vrai?  — Je  n’ai  fait  que 
ce  que  je  devois  faire.  — Mais  cette  émancipa- 
tion a dû  vous  coûter  beaucoup?  — Il  me  refte 
encore  une  fortune  fuffifante , & je  fuis  content. 

On  m a dit  de  plus , que  vous  donnez  la  laine 
de  cinq  cens  moutons  à ceux  qui  ont  perdu  les 
leurs  par  les  Troupes  Angldifes.  — Puifque  tous 

Tome  T jsJ' 
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les  hommes  font  frères , pourquoi  les  plus  aifés 
ne  parcageroient-iis  pas  leurs  richefles  avec  ceux 
que  la  guerre  a ruinés  ? il  y a plus  de  véritable 
joie  à faire  le  bien  qu’on  ne  penfe.  — Par  quel 
hafard  avez*vous  fauvé  les  vôtres  ? — Par  le  moyen 
d’une  ifle  que  je  pofsède  : je  les  cachai  dans  les 
bois  de  cette  ifle,  lorfque  ton  frère  (i)  remonta 
la  rivière  avec  fa  flotte.  — Je  vous  eftime  infi- 
niment , M.  Mifflin  ; & ces  deux  aétions  géné- 
reufes  me  rendroient  votre  ami  pour  toute  ma 
vie  , fi  nous  étions  en  paix  &:  voifins  : plût  à 
Dieu  que  to*us  les  Américains  vous  reflemblaf- 
fent  ! — Ami  Guillaume  j ce  feroit  peut-être  un 
mal  pour  la  Grande  -^Bretagne.  — Et  pourquoi 
cela  donc,  M.  Mifflin?  — Elle  •xécuteroit  trop 
aifément  tous  les  projets  qu  elle  a fur  l’Amérique 
Septentrionale  ; car , tu  le  fais , nous  ne  pouvons 
nous  oppofer  aux  pouvoirs  de  ce  monde  : mais 
quoique  nous  nous  foumettions  aux  Gouverneurs 
de  la  Terre  , nous  n’en  délirons  pas  moins  ar- 
demment que  les  loix  foient  fages  , juftes  & 
douces.  — Mais  ignorez-vous , M.  Mifflin  j que 
Ja  Grande-Bretagne  ne  veut  que  votre  bien  ? — 
J’en  doute  ; car  elle" cherche  à exécuter  ici  ce  que 
la  Nation  Angloife  n’a  jamais  voulu  permettre  à 
fes  Rois.- — Vous  êtes  donc  W'ig  * M.  Mifflin? 
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' Ami  Hoivc  y tu  es  le  maître  de  m’appeler 
comme  tu  voudras.  — Mais  que  puis  je  être ; que 
veux  - tu  que  je  fois  , étant  né  Citoyen  de  la 
Penfil vaille  ? m imputeras-tu  a crime  d’aimer  ma 
Patrie?  — Non,  non,  je  ne  vous  en  fais  point 
un  crime;  mon  affaire  , d’ailleurs,  n’eft  pas  de 
prêcher  ni  de  convertir , mais  bien  de  fubjuguer. 

* Puifque  c’eft  malheureufement  ton  devoir  ôc 
ton  inclination , au  nom  de  l’humanité , mêles  dans 
ta  conquête  autant  de  douceur  qu’il  eft  polîîble  j 
que  tes  Soldats , retenus  dans  les  bornes  de  leur 
devoir  militaire , ne  foient  plus  autorifés  à piller 
a détruire  comme  ils  ont  fait  : la  clémence . 
fera  honneur  a tes  arlmes  , ôc  t aidera  peut-être 
a conquérir.  Si  tu  n’es  pas  Américain,  peux -tu 
oublier  que  tu  es  Anglois  ? tu  fais  ce  que  ce  nom 
ffgmfie  ï le  partifan  d une  liberté  équitable  Ôc 
néceffaire.  Ne  favez-vous  pas,  M.  Miffiin , 
qu  il  y a , parmi  nous -autres  Militaires , deux  ca- 
ractères diftinctifs  , fous  l’apparence  du  même 
individu?. Comme  Citoyen  Anglois,  j’avoue  que 
le  Parlement  a pouffe  les  chofes  trop  loin  ; comme 
Militaire , mon  honneur  eft  engagé  * il  faut  que 
je  rempliffe,  du  mieux  qu’il  me  fera  poflible,  les 
ordres  du  Roi.  — Ce  que  tu  viens  dê  dire  m’é- 
tonne fingulièrement , ami  Howe  ; comment  un 
homme  peut  il  avoir  deux  caractères?  — comment 
fon  efprit  peut-il  fe  divifer , & faire  commettre 
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à fes  mains  ce  qui  répugne  à fon  cœur?  Il  en 
eft  pourtant  ainfi,  M.  Mifflin  ; c’eft  un  problème 
que  vous  , tranquilles  Cultivateurs  , ne  pourrez 
jamais  comprendre  : cependant , je  connois  plu- 
fieurs  Membres  de  votre  Société  qui  ne  penfent 
pas  comme  vous.  — Cela  peut  être } notre  Société 
ne  prefcrit  aucunes  loix  j chaque  Membre , volon- 
tairement uni  dans  le  fyftême  de  notre  croyance 5 
penfe  de  juge  des  chofes  de  ce  monde,  fuivant 
fes  lumières  : nos  frères  n’en  font  pas  moins 
partifans  de  la  liberté.  — Je  fuis  fort  de  votre 
avis , M.  Mifflin  ; je  ferois  fâché  de  voir  les 
Américains  efclaves.  Je  fuis  charmé  que  le  ha- 
fard  ait  fait  tomber  vos  deux  Lettres  dans  mes 
mains , puifque  cette  circonftance  a abrégé  votre 
captivité , de  m’a  procuré  le  plaifu*  de  connoître 
un  homme  auiïi  refpedable  que  vous  l’êtes  : c’eft 
l’opinion  même  de  vos  ennemis.  — Je  ne  croyois 
pas  en  avoir.  — C’eft  le  fort  de  tous  les  hommes  , 
dit  le  Général  ; pourquoi  voudriez-vous  être  plus 
heureux  ? Adieu  , M.  Mifflin  ; j’ai  donné  des 
ordres  pour  qu’on  vous  laifsat  palfer  \ je  vous 
fouhaite  un  bon  voyage.  — Adieu , Guillaume 
Howe  ; tu  peux  compter  que  je  ferai  de  mon 

mieux.  - 

JJ  çjmutâ  ce  jour  meme  la  ville  de  Philadelphie  ^ 
refpedé  par  les  Gardes , étonnés  des  égards  qu’on 
leur  forçoit  d’avoir  pour  un  homme  à chapeau 
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plat , en  habit  gris , fans  boutons  8c  fans  poudre 
à fes  cheveux  , 8c  dont  les  fouliers  écoient  atta- 
chés avec  des  cordons. 

Après  avoir  quitté  les  lignes  Angloifes , il  fut 
trouver  le  Général  Washington  à fon  camp  de 
Walley-  Forge  ; il  lui  communiqua  le  fujet  de  fa 
vihte,  8c  Thiftoire  de  fon  voyage  à Philadelphie  ; 
il  fut  reçu  par  fon  illuftre  Compatriote  à bras  ou- 
verts , il  fut  fêté  8c  careffé  par  tous  ceux  qui  l’en- 
vironnoient j tout  le  monde  s’emprefla  de  rendre 
juftice  à une  idée  auffi  bonne  , & à un  projet 
aufii  humain,  8c  quoique  le  Congrès  ne  jugeât 
point  cette  fufpenfion  d’armes  avantageufe,  Walter 
Mifflin  8c  les  Eglifes  qui  l’avoient  envoyé  n’en 
furent  pas  moins  complimentés  \ il  retourna  chez 
lui  poffédant  l’eftime  des  deux  Généraux,  heureux 
d’avoir  fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui , pour  faire 
réuflîr  l’entreprife  qui  lui  avoit  été  confiée. 

La  même  nuit  que  Walter  Mifflin  traverfa 
German-Town,  fut  marquée  par  un  de  ces  crimes 
qui  n’eft  prefque  compté  pour  rien  dans  la  grande 
lifte  de  ceux  qu’occafionne  une  guerre  civile.  — 
Le  Lieutenant  ***  du  Régiment  * * * dont  lame 
eft  remplie  de  l’enthoufiafme  le  plus  noir , 8c 
l’homme  le  plus  extraordinairement  Royalifte  que 
j aie  jamais  vu , ne  cefioit  de  fe  repréfenter  comme 
mentant  la  mort  tous  ceux  qui  étoient  appelés 
rebelles  par  la  proclamation  du  Roi.  — Un  foir 
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faiii  d’un  zèle  atroce,  & d’une  finsulière  foif  de 
fang  3 de  pouffant  la  brutalité  jufqu’au  dernier 
excès  , il  quitta  fa  tente  à minuit  , accompagné 
de  deux  foldats  auffi  ivres  de  vin  & de  cruauté 
que  leur  chef  j il  frappa  à la  porte  de  la  première 
maifon  de  German-Town  qu’il  rencontra:  — qui 
effila,  dit  le  Maître  de  cetre  maifon?  — Ami, 
dit  le  Lieutenant  ; — je  ne  connois  point  d’ami 
à cette  heure-ci,  au  milieu  de  deux  armées,  ré- 
pondit le  Bourgeois  : — ouvrez,  j’ai  quelque  chofe 
à vous  dire.  — - Il  defeend  en  chemife.  A peine  eut- 
il  mis  le  pied  fur  la  dernière  marche , qu’ils  le  fai- 
firent , & après  lui  avoir  reproché  à l’oreille  d’être 
un  Américain  & un  rebelle  , ils  le  pendirent  fans 
bruit  à la  porte  , où  le  lendemain  les  voifins  le 
trouvèrent.  — Vous  ne  douterez  pas  de  la  vérité 
de  ce  trait  j quand  je  vous  dirai  que  je  le  tiens  de 
la  bouche  même  de  cet  Officier,  aujourd’hui  Ca- 
pitaine en  fécond.  — » Je  revins  me  coucher, 
« me  dit-il,  <3 ç je  dormis  tranquillement jufqu’au 
« lendemain*  ceci,  ajouta  t-il,  n’eft  qu’une  égra- 
3>  tignure  en  comparaifon  de  ce  qu’a  fait  notre 
35  Général  Grey  > quand  il  fit  percer  de  coups  de 
33  bayonnettes , dans  une  feule  nuit , plus  de  qua- 

» tre  cens  Rebelles  qui  étoient  endormis 

Adieu * 
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ANECDOTE 


D'  U N CHIEN  SAUVAGE. 

Comté  de  Carlifle , Penfilvanie. 

D ans  le  Comté  de  U-Er , voifinage  de  Wawa- 
fing  , vivoit  un  homme  avec  lequel  j’étois  fort  lié, 
il  fe  nommoit  le  Févre  ÿ il  étoit  petit-fils  d’unïran- 
cois , qui,  à la  révocation  de  l’Edit  de  Nantes,  fut 
obligé  d’abandonner  fa  patrie.  Il  pouvoit  vérita- 
blement être  appelé  le  dernier  des  hommes , car 
il  pofiedoit  la  dernière  plantation  de  cette  Vallée 
vers  les  Montagnes-  Bleues , (i)  chaîne  énor- 
me , qui  fera  toujours  , comme  elle  eft  aujour- 
d’hui, l’afyle  des  bêtes  fauves  j il  n’avoit  à redou- 
ter , en  temps  de  guerre , que  les  incurfions  des  ha- 
bitans  de  ces  contrées  fauvages  : il  les  connoifToit 
tous , & en  étoit  fort  aimé.  — Une  belle  chute  d’eau 
lui  avoit  donné  l’idée  d’y  bâtir  un  Moulin , qui 
étoit  le  meilleur  de  la  Vallée \ le  même  courant 
tournoit  auflî  un  Moulin  â feie , auquel  il  appor- 
tait , fur  les  neiges  de  l’hiver,  les  arbres  qu’il  tiroit 
des  montagnes  voifines  : — cette  eau  utile  étoit 
enfuite  arrêtée  par  une  induftrie  affez  commune 

***  1 ~ r-  ■ i i n i ii  i ■■■■  |*i  ■ m i t t — — ■ fc— — 

( i ) Bine  Mountains. 
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dans  ce  pays-ci , pour  arrofer  les  champs  voifïns  % 
de  y faifoit  pouffer  le  foin  le  plus  abondant  Se  le 
meilleur  que  j’aie  jamais  vu.  — A un  demi-mille  de 
fa  porte  , couloir  la  rivière  d 'Eufopus  > fur  les  bords 
de  laquelle  la  Nature  a formé  le  fol  le  plus  riche 
que  je  connoifle  en  Amérique,  li  bien  connu  fous 
le  nom  de  Terre-baffe;  c’elt  dans  cette  Vallée,  que 
la  fertilité  meme  a pris  fon  féjour  j c’eft-là  où  cha- 
que Grange  devient  un  Temple  de  Cérès. 

Cet  homme  avoit  onze  enfans , chofe  allez  com- 
mune dans  ce  pays -ci*  ils  étoient  tous  fains  de 
bien-portans  \ les  plus  avancés  en  âge , comme  leur 
père  , étoient  d’habiles  chaffeurs.  Qui  pourrait 
habiter  li  près  des  forêts,  fans  fa  voir  inftindive- 
ment  s’y  guider  Se  attrapper  le  gibier  qu’elles  con- 
tiennent ! c’eft  ainfi  que  ceux  qui  demeurent  fur  les 
rivages  de  la  mer,  deviennent  Marins.  — Tout., 
avec  l’homme,  eft  local j fes  vertus  de  fes  vices, 
fes  goûts , Se  même  fes  préjugés  • il  n’y  a que  la 
faine  morale  Se  la  vertu  qui  foient  de  tous  les 
pays  : — Malgré  la  nombreufe  famille  que  cet 
homme  avoit  , il  ne  ceffoit  d’importuner  le 
Ciel  pour  avoir  le  douzième  : ~ 35  Pourquoi  , 
« après  avoir  été  père  d’enze  enfans  , n’en  ob- 
33  tiendrai -je  pas  encore  un  ? j’attache,  je  ne 
33  fai  pourquoi,  une  idée  favorite  â ce  nombre* 
un  enfant  11e  demande  que  la  culture  de  deux 


33 


4 


( ) 

55  acres  de  plus,  & une  augmentation  de  fix  mon- 
55  tons ; j’ai  affez  de  terre  pour  en  élever  vingt  ; les 
5>  plus  âgés  aident  leur  mère  â conduire  les  plus 
s?  jeunes.  — <c  II  vivoit  avec  le  produit  de  fon 
Moulin,  heureux  &:  tranquille  ; un  de  fes  fils  étoit 
Miniftre  du  voifinage  Wawafing , qui  n’étoit  ha- 
bité que  par  des  Hollandais,  defcendus  des  premiers 
Colons  de  New-Amjlel  3 aujourdhui  New-York. 

Etant  un  jour  chez  ce  Colon , le  plus  jeune  de  fes 
enfans  difparut  vers  les  dix  heures  du  matin  ; il  étoit 
âgé  de  quatre  ans  : la  famille  allarmée,  le  cherchât 
dans  la  rivière  ôc  dans  les  champs , mais  inutilement. 
Les  parens  effrayés,  envoyèrent  chercher  les  voifins; 
nous  entrâmes  dans  les  bois,  que  nous  parcourûmes 
avec  l’attention  la  plus  fcrupuleufe  : mille  fois  nous 
l’appelâmes  , nous  n'entendîmes  d'autres  réponfes 
que  celles  des  échos  fauvages ; nous  nous  raflemblâ- 
mes  enfin  aux  pieds  de  la  montagne  des  Châtaigniers, 
fans  avoir  pu  appercevoir  le  moindre  veftige  de  cet 
enfant.  — Je  n’ai  de  ma  vie  vu  une  fcène  plus  af- 
fligeante. 

Après  nous  être  repofés  pendant  quelques  minu- 
tes , nous  nous  divifâmes  en  plufîeurs  compagnies; 
la  nuit  vint , fans  que  nous  ayons  pu  nous  flatter 
d’aucune  efpérance  ; — les  parens , au  défefpoir , 
refufèrent  de  retourner  â la  maifon  : — leur  terreur 


( i ) Wawafing, 
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etoit  fans  celle  augmentée  par  la  connoiflaxice 
qu’ils  ayoient  de  l’a&ivité  Ôc  de  la  rage  des  Caca- 
monts  , (i)  dont  les  hommes  ne  peuvent  pas 

toujours  fe  défendre. Us  fe  peignoient  un 

loup  affamé  , dévorant  l’enfant  de  leurs  entrail- 
les , & faifant  ruiffeler  fur  la  terre  le  dernier 
fang  qu’ils  avoient  produit  : — quelle  nuit  noire 
& mélancolique  ! elle  me  fembla  durer  un  mois.  — 
55  Déride , mon  pauvre  petit  Dérick,  où  eft-tu  ? où 
5>  eft-tu , mon  enfant  ? réponds  à ta  mère  5 fi  tu  l’en- 
55  tends?  « Tout  fut  inutile.  — Auflitôt  que  le 

• y _ 

jour  parut,  chacun  de  nous  recommença  à chercher, 
mais  auftî  malheureufement  que  le  jour  précédent  : 
nous  étions  tous  défolés  &r  ne  favions  que  faire.  —• 
Heureufement  un  Sauvage,  chargé  de  Pelleterie* 
venant  du  village  & Anaquaga  (i)  3 pafla  par  la 
maifon  de  ce  Colon , à deffein  de  s’y  repofer  \ il 
fut  furpris  de  n’y  trouver  qu’une  vieille  Négrefle  , 
qui  avoit  été  arrêtée  par  fes  infirmités.  — Où  eft 
mon  frère,  lui  demanda  ce  Sauvage?  — Hélas  ! dit 
la  femme  noire,  il  a perdu  fon  petit  Dérick,  & 
tout  le  voifinage  eft  employé  à le  chercher  dans 
les  bois  ; il  étoit  pour  lors  trois  heures  après-midi, 
- — Sonnes  la  trompe , tâches  de  faire  revenir  ton 
Maître,  je  retrouverai  fon  petit  enfant.  — Audi- 


( i ) Chats  de  Montagnes. 

( i ) Sur  la  rive  orientale  de  la  riviere  Sufçuéhannah. 
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tôt  que  le  père  fut  revenu,  le  Sauvage  lui  deman- 
da les  fouliers  de  les  bas  que  le  petit  Déride  avoir 
portés  le  plus  récemment  : — il  commanda  à fon 
chien  de  les  fentir.  * — Prenant  enfuite  la  maifon 
pour  un  centre , il  décrivit  un  cercle  d un  quart 
de  mille  de  femi-diamètre,  ordonnant  a fon  chien 
de  fentir  la  terre  par- tout  où  il  le  conduifoit  j le 
cercle  n’étoit  pas  encore  complet,  lorfque  ce  faga- 
cieux  animal  commença  à abboyer. Cet  heu- 

reux fon  porta  fur  le  champ  dans  le  coeur  des  pa- 
reils défolés,  quelques  foibles  rayons  d’efpérances. 
— - Le  chien  fuivit  la  pifte , de  abboya  encore  j — 
nous  le  pourfuivîmes  avec  toutes  nos  forces , de 
bientôt  nous  le  perdîmes  de  vue  dans  l’épaiïTeur 
des  bois.  — Une  demi-heure  après, nous  le  vîmes 
revenir.  - — La  contenance  de  ce  chien  étoit  vi(î- 
blement  changée  ; Pair  de  joie  y-  étoit  peint  ; 
j’étois  fur  qu’il  avoir  retrouvé  l’enfant  : — mais 
croit-il  mort  ou  vivant?  — Quelle  cruelle  alter- 
native pour  ces  pauvres  parens , ainfi  que  pour  le 
refte  de  la  compagnie  ! Le  Sauvage  fuivit  fon  chien, 
qui  ne  manqua  pas  de  le  conduire  au  pied  d’un 
grand  arbre,  où  l’enfant  étoit  couché,  dans  un  état 
d'affoibliifement  qui  approchoit  de  la  mort  : il 
le  prit  tendrement  dans  fes  bras,  de  fe  hâta  de  l'ap- 
porter vers  la  compagnie , qui  n’avoit  pu  le  fui- 
vre  avec  la  même  promptitude  j heureufement  le 
père  de  la  mère  avoient  été  en  quelque  manière 
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préparés  i recevoir  leur  enfant  j il  y avoit  plus  d un 
quart  d’heure  quils  avoient  commencé  à former 
quelques  efpérances  ; une  foible  lueur  avoir  pénétré 
dans  leur  cœur , des  qu  ils  entendirent  les  premiers* 
accens  du  chien  fauvage  j — ils  coururent  à la  ren- 
contre de  leur  frere , dont  ils  reçurent  leur  cher 
Derick  3 avec  une  extafe  Ôc  un  emprelfement  que 
je  ne  puis  vous  décrire.  — Ah  ! mon  ami,  que  cette 
fcene  croit  beile  de  frappante  a contempler  j les 
ris  îpontanes  , les  larmes  douces  , les  éjaculations 
de  reconnoifTance  ; les  yeux  levés  vers  le  Ciel,  les 
monofyllabes  , la  joie  paternelle  enfin  s’y  déve- 
loppèrent fous  mille  nuances  différentes,  trop  fu- 
blim  es  pour  mon  foible  pinceau. 

Mon  cœur , qui  avoit  été  fi  long- rems  reflerré 
par  la  plus  vive  douleur  & la  plus  forte  fympathie, 
fut  diflous  en  rofée  de  larmes  : — ce  fut  le  mou- 
vement général  & unanime  de  toute  l’alïemblée. 
— Comme  une  pluie  douce  & bienfaifante , après 
une  grande  fécherefle , ranime  les  plantes'  languif- 
fantes  , de  même  les  pleurs  que  nous  versâmes 
firent  évanouir  notre  ancienne  angoifle,  à laquelle 
fuccédèrent  les  compümens  les  plus  courts  & les 
plus  fincères.  — Je  me  contentai  de  ferrer  les 
mains  du  père  dans  les  miennes  avec  une  honnête 
énergie , & de  prendre  dans  mes  bras  la  bonne 
mère  & fon  enfant , fans  pouvoir  prononcer  une 
feule  parole.  — Après  avoir  baigné  le  vifage  de 
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leurs  enfant  avec  leur  larmes , ils  fe  jettèrent  aü 
col  du  Sauvage  5 dont  le  cœur,  naturellement  plus 
dur , s’attendrit  néanmoins.  — Ce  fut  la  première 
fois  que  j'eufle  jamais  vu  un  Indien  verfer  des  lar- 
mes. Leur  reconnoiÜance  s’étendit  meme  jufqu’à 
fon  chien  j ils  n’oublièrent  pas  decareffer  cet  animal, 
qui  , par  le  moyen  de  fa  fagacité , avoit  retrouvé 
leur  cher  enfant , 3c  qui , guidé  par  l’impulfîon  in- 
faillible de  l’inftindt , s’étoit  montré  fupérieur  à 
la  malfe  réunie  de  la  raifon  de  tant  de  perfonnes  ; 
ce  chien , huipble  comme  fon  maître  , fembloit 
embarralfé  3c  confus. Mais  a quoi  bon  cherche- 

rai-je à décrire  mille  circonftances  touchantes,  dont 
les  imprefïions  font  encore  gravées  dans  mon  cœur, 
mais  qui  échappent  a ma  plume  } peut-on  décrire 
la  moitié  de  ce  qu’on  refifent  ? Il  faut  avoir  reçu  des 
mains  de  la  Nature  le  grand  privilège  de  Paternité, 
pour  pouvoir  fuivre  ces  bonnes-gens  dans  les  gra- 
dations différentes  de  la  joie  qu’ils  refTentirent , 
quand  ils  s’apperçurent  que  leur  Dérick  ouvroit 
les  yeux  à la  lumière,  3c  avala  quelques  gouttes  de 
bouillon. 

i 

De  retour  à la  maifon,  notre  ancienne  an- 
goifTe  fut  changée  en  allégrelle  ; chacun  de  nous 
fe  félicita  de  ce  nouveau  bonheur  , comme  s’il 
lui  avoit  été  perfonnel  } car  chacun  s’y  étoit  inté— 
reffé  comme  à fon  propre  malheur.  — Le  Fèvre 
ordonna  une  fête  j — quatre-vingts- trois  perfon- 
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nés  y furent  invitées.  — Nous  pafsames  cettfc 

nuit,  cette  mémorable  nuit , avec  toute  la  joie  que 

pouvoit  en  infpirer  le  lujet  5 elle  fut  animée  par 

les  honnêtes  libations  & par  la  bonne -chère  5 la 

paix  , 1 union  & la  cordialité  prefidoient  a notre 

table.  — L’aventure  fe  communiqua  même  juf- 

quJà  Monbakus,  d’ou  plufieurs  habitans  vinrent 

a cheval  vers  le  point  du  jour  partager  avec  nous 

le  nouveau  bonheur  de  Détick  le  Fèvre  & de  fa 

femme.  — La  maifon  , quoique  grande  , put  à 

peine  nous  contenir:  mais  le  moulin  à fcie  nous 

' * 

fournir  des  planches  avec  lefquelles  nous  fîmes  des 
iic^es  jufques  fous  le  piaffa  (i).  Les  chevaux  furent 
mis  dans  un  champ  , ou  on  leur  porta  du  foin  : les 
Nègres  du  voi finage  y vinrent  aullî  ; car  les  Noirs  , 
comme  les  Blancs  , partageoient  la  joie  de  ces 
bons  Parens , & vouloient  les  féliciter.  * — Ce  fut 
une  tâche  véritablement  difficile  pour  Dérick  le 
Févre  : â peine  avoit-il  le  tems  d’embraffer  de  de 
carelfer  fon  enfant  qui,  pendant  toute  cette  nuit, 
fi  différente  de  celle  que  nous  avions  paffée  la 
veille,  dormit  fur  les  genoux  de  fa  mère,  qui,  toute 
obfédée  de  plaifir  , écoit  affife  au  milieu  de  la  plus 
grande  chambre. 

Le  lendemain  le  Fèvre , plein  de  reconnoiffance3 


( 1 ) Efpèce  de  Portique  placé  devant  prefque  toutes  les 
Maifons. 
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offrit  au  Sauvage  ce  qu’il  croyoit  pouvoir  lui  être 
utile  ; mais  embarralTé  , confus , peu  accoutume  a 
des  fcènes  li  bruyantes  , il  s’étoit  retiré  dans  la 
grange , d’où  à peine  put-on  le  faire  fortir.  — Enfin , 
après  beaucoup  de  perfuafions  , il  accepta  une  ca- 
rabine de  Lancafter  (i),  de  la  valeur  de  160  livres. 
Le  nom  de  cet  honnête  Sauvage  étoit  Lewenifia  ; 
celui  de  fon  chien  Oniah  : cette  circonftance  ne  fut 
pas  même  oubliée*  — Vers  les  dix  heures , le  Fèvre 
pria  la  Compagnie  de  fe  raflembler  dans  la  cour  : 
il  fit  affeoir  l'Indien  auprès  de  lui;  3c  prenant  fon 
enfant  dans  fes  bras,  il  parla  ainfi:  (vous  obferve- 
rez  que  ce  Colon  avoir  toute  fa  vie  fait  la  craite 
des  Sauvages  , en  connoiffoit  parfaitement  bien  la 
langue  3c  toutes  les  coutumes  : ) 

— Téwénififa,  avec  cette  branche  de  wampun , 
je  touche  tes  oreilles;  TéwénifTa,  je  m’adrefie  à 
toi  : mon  cœur  étoit  navré  5 tu  en  as  guéri  la 
bleflure.  Je  pleurois  amèrement  , crainte  d'avoir 
perdu  mon  enfant  ; tu  as  deflféché  mes  pleurs  , en 
le  retrouvant  par  le  moyen  de  ton  fidèle  chien. 
Vieux  comme  je  fuis , j’avois  perdu  le  bâton  de 
ma  caducité  , la  confolation  de  mes  vieux  jours  ; 
tu  las  retrouvé  , ce  bâton  3c  cette  confolation., 
Ma  femme  3c  moi  nous  étions  comme  deux  cou- 
leuvres , roides  3c  fans  vie  ; tu  nous  as  ranimés 


Ç i ) Ville  de  la  Penfilvam^ 
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en  nous  approchant  du  feu.  Que  ferai  - je  pont 

y Tewenifla  ? il  y a déjà  bien  des  lunes  que 

tu  connois  mon  cœur  j il  y a bien  des  lunes  que  , 

comme  homme , tu  etois  mon  ami  : aujourd’hui 

fois  mon  frere  j — je  te  reconnois  & t’adopte  comme 

* 

tel  devant  tous  ces  témoins.  — Ecoutes,  Tewenifla, 
Ci  jamais  tu  deviens  incapable  de  chafler , viens 
ici  y vivre  a ta  façon  j je  t y batirai  une  vigwham. 
Je  ne  t offre  point  de  terre,  tu  n’en  veux  point t 
c'eft  de  toi  & de  tes  ancêtres  que  nous  tenons 
celle  que  nous  cultivons.  — Si  jamais  tu  es  blefle, 
viens  fous  mon  toit,  je  fucerai  ta  blefliire  (i)  : 
fi  jamais  tu  es  fatigué  de  ton  village  & des  tiens  , 
viens  vivre  avec  un  homme  Blanc  , que  tu  as 
^imé  il  y a long  - tems , & qüi  aujourd’hui  te 
reconnoît  pour  frère.  Si  jamais  tu  as  caufe  de 
pleurer  , je  detfécherai  tes  larmes  j comme  tu  as 
defléché  les  miennes.  Si  jamais  Kiritchy  Mani- 
tou ( i ) te  prive  de  tes  enfans  , ou  t’afflige , viens 
ici , tu  y trouveras  une  peau  d’ours  ; je  te  con- 
folerai , fi  je  le  puis.  — Comme  mon  frère  adoptif, 
je  te  donne  cette  branche  de  wampun  bleu  & 
blanc.  Quand  les  tiens  , à ton  retour  à Ana- 
quaga , te  verront  porter  ce  wampun  fur  ta  poi- 
trine, tu  leur  diras  ce  qui  s’eft  pafle.  Quand  ton 


( i ) C’eff  la  méthode  ordinaire  des  Sauvages. 

( 2 ) Le  mauvais  génie, 

chien 


( ) 

chien  fera  vieux  3c  ne  pourra  plus  te  fuivre,  je  lui 
donnerai  de  la  viande  3c  du  repos.  Téwénifia  , j’ai 
fini.  — Il  prit  enfuite  le  Sauvage  par  la  main  , 3c 
le  fit  fumer  dans  fa  pipe,  3c  ajouta  en  langage 
Hollandois : mes  Voifins  3c  mes  Amis,  voilà  mon 
frère  ; que  dorénavant  le  nom  de  Dérïck  ■,  par  le- 
quel mon  onzième  enfant  étoit  connu  , foit  entiè- 
rement oublié,  comme  s’il  ne  l’eut  jamais  reçu  à 
fon  Baptême  , 3c  qu’il  ne  foit  appelé  le  relie  de 
fa  vie , que  par  celui  de  fon  Libérateur  3t  oncle 
1 eweniiia. 

Toute  l’aflemblée  applaudit  à ce  qu’il  venoit  de 
dire , 3c  par  leur  approbation  fanélifièrent  cette 
nouvelle  adoption.  — Le  Sauvage  , qui  avoit  reçu 
deux  branches  de  wampun  , 3c  qui  avoit  entendu 
un  difcours , fuivant  leur  ufage , fe  prépara  à y ré- 
pondre; pendant  plus  d’un  quart-d’heure , il  fuma 
fans  rien  dire , les  yeux  vers  la  terre , enfuite  il 
parla  ainfi. 

Dérick , je  te  donne  une  branche  de  wampun , 
afin  que  tu  m’entende  mieux  ; avec  la  même  bran- 
che , je  nettoye  le  fentier  qui  mène  de  notre  village 
à ta  wigwham.  — Ecoutes  , ce  que  tu  m’as  dit , 
eft  gravé  fur  mon  efprit  ; je  ne  puis  être  ton 
frere  fans  que  tu  fois  le  mien  ; quoique  nous  ne 
foyons  pas  du  même  fang  , tu  l’es , 3c  ma  wig- 
wham eft  devenue  la  tienne  jufqu  a ce  que  nous 
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allions  vers  l’Oueft  (i)  3 donnes- moi  ta  main  * 

& fumes  dans  ma  pipe.  ( Le  Fèvre  le  prit  par  la 
main  & y fuma  ) Mon  frère  , je  n’ai  rien  fait  pour 
toi  que  tu  n’eufles  fait  pour  moi  3 c’eft  Kitchy 
Manitou  (i)  qui  voulut  que  je  paflafle  hier  devant 
ta  wigwham.  — Puifque  tu  es  heureux  , je  fuis 
heureux  3 puifque  ton  efprit  fe  réjouit , le  mien  fe  - 
réjouit  aulli.  — Quand  tu  viendras  à Anaquaga  (3) 
tu  n’iras  plus  te  chauffer  au  feu  de  Mataxen , de 
Togararoca  , de  Wapwalipen  , & de  tes  autres 
amis  3 mon  feu  eft  dès  aujourd’hui  le  tien  3 je  t’y 
donnerai  une  peau  d’ours  pour  y repofer  tes  os  3 — 
j’ai  fini.  — Je  te  donne  cette  fécondé  branche  de 
wampun,  afin  que  tu  te  reffouvienne  de  ce  que  je 
t’ai  dit.- — Ainfi  finit  la  cérémonie.  L’Enfant , de- 
venu homme  depuis,  n’a  jamais  quitté  un  nom 
qui  étoit  devenu  le  fceau  de  fa  reconnoiflance  , 
ainfi  que  de  celle  de  fon  père.  — J’ai  vu  plufieurs 
de  fes  lettres  qui  étoient  lignées  Téwénilfa  le  Fè- 
vre.   Son  libérateur  & oncle  adoptif  mourut 

quelques  années  après 3 le  jeune  homme,  par  l’aveu 
de  fon  père,  fut  à Anaquaga,  où,  devant  tout  le 
village  Sauvage , Sc  le  Àiifiionnaire,  qui  etoit  un 

(1)  Endroit  de  repos  après  la  mort. 

(i)  Le  bon  Génie. 

(3)  Village  Sauvage  fur  les  rives  orientales  de  la  rivière 

Sefquehannab. 


I 


( III  ) 

Miniftre  Morave,  il  adopta  pour  frère  celui  des 
enfans  du  vieux  Téwénilla  qui  portoit  le  même 
nom.  Ce  jeune  Sauvage  n’a  jamais  depuis  tra- 
ve.rfé  les  Montagnes  Bleues  fans  s’arrêter  chez  le 
Fèvre , à qui  j’ai  entendu  dire  bien  des  fois  qu’auili 
iong-tems  qu’il  vivra , il  n’oubliera  qu’il  doit  fa  vie 
au  père  de  ce  frère  adoptif. 

Puifque  le  récit  de  cette  Anecdote  ma  conduit  à 
vous  donner  une  foible  idée  de  l’éloquence  Sauvage , 
ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous  envoie  le  dif- 
cours  fui  vaut,  prononcé  au  village  de  l’Aigle  Blanc 
(i),  en  conféquence  des  proportions  que  White 
Eyes  3 chef  des  Cherokees p fit  au  Congrès  en  1776, 
pour  les  civilifer  par  la  culture  de  la  terre  5 je  n’ai 
que  la  fubftance  de  ces  dernières  proportions , que 
je  vous  enverrai  fi  vous  vous  imaginez  qu’elles  puif- 
fent  être  intérefTantes. 

Difcours  prononce  par  Lackawané , pour  contreba- 
lancer us  mauvais  effets  qui  auroient  pu  réfulcer 

des  proposions  de  JThite  Eyes  , Chef  des 
Cherokees . ‘ 

Celui  qui  délire  voir  nos  Gens  remuer  la  terre, 

& faire  ce  que  font  les  Blancs,  — ce ft  un  traître 


( 1 ) Sur  une  des  branches  occidentales  de  la  rivière 
Sekjueliannah. 
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de  quelque  nation  qu’il  puifleêtrej  — fi  c’eft  un 
Miatnis  , ii  eft  traître  aux  Miamis  j fi  c’eft  un 
Shawanèfe  , il  eft  traître  aux  Shawanèfes  : dans  fon 
cœut  il  hait  toutes  les  Nations  qui  demeurent  fous 
notre  Soleil.  — Celui  qui  défire  de  voir  nos  Gens 
amis  des  Blancs  & écoutant  leur  difcours , je  le 
dis  j — que  le  refte  de  fa  wig'X'ham  fe  méfie  de 
lui  5 — U n’y  a rien  de  bon  dans  le  cœur  de  l’ora- 
teur , ni  de  celui  qui  lui  piete  1 oreille  , ne  le  fa— 
vons-nous  pas 5 — Nos  pères  nous  lont  ditj  nous 
l’avons  cbfervé  dans  nos  jours  i nous  lavons 
fenn.  — Qui  , parmi  nous  , dira  que  non  , ou 
voudra  mer  quelque  partie  de  mon  difcours  , 
fi  quelqu’un  fe  préfente,  je  m arrête  pour  1 enten- 
dre,   Mais  qu’il  s’élève  , qu  il  s eleve  auflî  haut 

qu’une  montagne  , afin  que  fes  paroles  puiftent 
courir  comme  le  vent.  — Mais  quand  il  aura  parle, 
qu’il  ne  defcende  pas  pour  fe  cacher  avant  qu’on 
lui  ait  répliqué.  — Petfonne  ne  parle , je  con-, 

tinue. 

Les  Blancs  font  déjà  parvenus  jufqu’ aux  fources 
de  nos  grandes  Rivières , & il  y a bien  des  jour- 
nées de  chemin  depuis  le  grand  lac  Sale.  Que 
font  devenues  les  Nations  qui  chaftoient  dans 
tout  ce  pays  ? Parties  pour  l’Oueft,  elles  n exif- 
tent  plus.  — Où  font  leurs  enfans  ? Ils  n’exif- 
tent  plus , les  enfans  de  ces  derniers,  quelque  in- 
dividu qui  ait  de  leur  fang.  Tout  eft  mort;  il 
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tiy  a plus  perfonne  dans  cette  partie  que  des 

Blancs  , des  Blancs  fans  nombre  : on  n’y  voit 
\ * 

plus  que  des  gens  du  point  du  jour  (1).  • — Mais 
les  Blancs  , on  me  dira  , leur  donnèrent  des  étoffes  5 
des  habits  * leur  montrèrent  la  parole  de  leur  rrrand 

1 O 

Dieu , qui  vaut  mieux,  à ce  qu’ils  difent , que 
celle  de  notre  Manitou . — Oui,  les  Blancs  leur 
ont  donné  bien  des  chofes  , pour  des  chofes  de 
plus  grande  conféquence  \ car  ces  fourbes  nous 
ont  toujours  trompés.  — Ils  leur  donnèrent  de 
l’eau-de-vie.  — Et  qui  l’a  donnée  aux  Blancs  ? 
Le  Mauvais-Efprit.  — Ils  prirent  nos  terres  pour 
cette  eau  de  vie.  — La  terre  eft  reftce , nos  pères 
font  partis.  — L’eau-de-vie  leur  vient  tous  les 
jours , <3 c , malheureufement , il  y en  a beaucoup 
parmi  nous  qui  l’aiment.  — Ce  qui  efi:  arrivé  la 
lune  dernière,  eft  le  père  de  ce  qui  doit  arriver 
encore.  — Tous  ceux  qui  m’entendent  peuvent 
donc  deviner  ce  que  nous  deviendrons.  — Et 
parce  que  quelques  - uns  de  nous  font  fous  , 
faut  - il  que  nous  péri  (lions  tous?  — Ceux  qui 
propo feront  que  nous  cédions  de  chaffer  pour 
aller  remuer  la  terre,  méritent  la  mort } car  ils 

Eaïdent  leur  propre  fang. Nos  terres  font 

toutes,  couvertes  de  bois  : c’eft-ià  que  nos  yeux 
peuvent  voir  , Sc  nos  oreilles  entendre  tout  ce 

(i)  Européens. 
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qui  fe  paflfe  autour  de  nous  j c’eft-là  que  nous 
pouvons  attraper  tout  ce  qui  nous  fuit  : dans  le 
pays  où  le  foleil  luit , nous  ne  pouvons  rien  faire  , 
parce  que  nous  n’avons  rien  à faire.  — Il  faut 
donc  planter , diront  quelques-uns  parmi  nous  ? 
& moi  , je  dis  : Allons  à la  chafle  , alors  nous 
ferons  toujours  guerriers , hardis  & ne  craignant 
perfonne } c’eft  pour  nous  rendre  des  lâches  , que 
les  Blancs  veulent  nous  fixer  à la  terre.  — Alors 
ils  nous  gouverneront  , & feront  tout  ce  qu’ils 
voudront.  — Voyez  les  pauvres  Méhicanders j dans 
la  nouvelle  Angleterre,  & par-tout  ailleurs  où  nos 
frères  ont  refté  parmi  les  Blancs  ; font -ils  des 
hommes  comme  nous  ? Non  j les  Blancs  ne  les 
considèrent  point  , ôc  , dans  quelques  lunes , il 
n’en  reliera  pas  un  ; ils  font  devenus  oififs  ; ils 
ont  celfé  d'être  hommes.  — Notre  Dieu  nous  a 
créé  pour  notre  terre  , & notre  terre  pour  nous  : 
fi  nous  quittons  nos  bois  > nous  ferons  comme 
des  cerfs , tenus  dans  des  endroits  fermes  > ni  leur 
chair,  ni  leur  poil,  ni  leur  peau,  ne  font  pas  fi 
bons  que  celles  de  ceux  qui  courent  en  liberté. 
— Attachés  â la  terre  , nous  deviendrons  aufîî 
méchans  que  les  Blancs  ; nous  mentirons  comme 
eux  y nous  apprendrons  toutes  leurs  fraudes  Sc 
leurs  chicannes.  — Nous  faifons  des  fautes  aufli , 
je  le  fais  ; mais  elles  nous  font  utiles  : nous 
n’avons  pas  befoin  de  leurs  vertus } ce  font  des 
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plumes  d’oiftveté  & de  paix.  — Soyons  toujours 
Chafieurs  , ôc  alors  nous  faurons  toujours  nous 
defendre  * l’aéfcion  de  furprendre  ôc  d'attraper 
notre  gibier,  nous  enfeigne  a furprendre  ôc  a at- 
traper notre  ennemi.  — Unifions -nous  comme 
une  boule  ; mefurons  une  ligne , ôc  difons  : Puifque 
vous  êtes  venus,  ceci  fera  votre  côté,  celui-ci  fera 
le  nôtre  5 ôc  nous  verrons  les  premiers  qui  outre- 
pafleront.  — Je  fuis  ne  Chafieur  ainfi  que  vous, 
je  veux  dire  un  Guerrier  • comme  tel  je  me  fuis 
toujours  montré,  ôc  les  Blancs  le  favent  bien. — 
Pourquoi  chaflons  - nous  mieux  que  les  gens  du 
Poinc-du-Jour  (i)  ? pourquoi  nageons-nous  mieux? 
pourquoi  courons  - nous  plus  vite  ôc  plus  long- 
tems  ? C’eft  parce  que  nous  fommes  Chafieurs. 
Pourquoi  voyageons  - nous  nuit  ôc  jour  a travers 
nos  forêts,  ôc  que  les  Blancs  s y perdent?  pour- 
quoi fouffrons  - nous  avec  patience  la  faim  , la 
foif,  les  maladies  ? G eft  parce  que  nous  fommes 
des  Chafieurs  } c eft  cela  qui  nous  rend  des 
hommes  capables  de  fouffrir  Ôc  de  mourir.  — Que 
gagnerons -nous  en  fouillant  la  terre?  un  peu  de 
pain  , de  viande  & d’argent.  — C’eft  précifé- 
ment  ce  qui  tueroit  nos  gens.  Au,  bout  de  quelque 
tems,  s’ils  n’aiment  pas  leurs  voifins,  s’ils  s’en- 
nuient des  Loix  ou  de  leur  Chef,  ou  qu’on  vienne 


(i)  Saganash, 
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prendre  leur  lubftance  , voilà  les  chaînes  qui  les 
arrêtent } ils  ne  peuvent  emporter  leurs  terres  avec 
eux  5 8c  aller  ailleurs  planter  leurs  wigwhams.  — * 
Non  , ils  font  attachés } il  faut  qu’ils  relient  où 
ils  font,  8c  ils  faut  qu’ils  foient  gouvernés  par 
ceux  qui  font  un  peu  plus  riches , & ceux-là  par 
ceux  qui  font  plus  riches  encore,  8c  ainli  de  fuite: 
un  homme  ainli  placé  n’elt  plus  homme.  — Où 
eft  fa  volonté  , fon  indépendance , fa  fierté  ? 11 
n’y  en  a plus  : — ce  n’eft  pas-là  le  genre  de  vie 
qui  nous  convient.  — Celui  qui  fouit  la  terre , 
trouve  toujours , au  bout  de  fon  champ , la  corde 
qui  l’attache } — au  contraire , le  Chaffeur  peut 
aller  ici , là , par-tout  où  il  veut , il  eft  libre  ; & 
s’il  hait  l’eau  - de  - vie  8c  les  Blancs  , c ell  un 
homme.  — Prenez-y  garde , vous  qui  m’enten- 
dez , j’ai  vu  bien  des  lunes  , j’ai  fait  de  mon 
mieux } 8c  fi  tous  nos  gens , depuis  les  eaux  du 
Savuïnan  . de  "K clîclv akouï  8c  d Eric  ^ avoient  bien 

(D  J 

fuivi  mes  confeils , nous  aurions  vu  une  révolu- 
tion qui  nous  auroir  donné  du  poids.  — Si  cette 
terre  étoit  Taire  pour  les  Blancs  ? pourquoi  leur 
Dieu  ne  les  y avoit-il  pas  amenés  d’abord?  Si 
elle  eft  faite  pour  nous  , pourquoi  ne  la  garde- 
rions-nous pas  ? pourquoi  fouffrir , comme  nous 
faifons  , d erre  perpétuellement  repoufles  en  ar- 
rière , en  arrière , en  arrière , comme  fi  nous  étions 
des  femmes  ? — J’ai  parle. 
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ANECDOTES. 


JP ermettez-moi  de  vous  envoyer  les  Anecdotes 
fuivantes  ; je  me  flatte  qu’elles  feront  fuffifantes 
pour  vous  donner  une  idée  des  Moeurs  3c  du  Gou- 
vernement de  la  Province  de  Connecticut  (i). 

Un  Marchand  de  Northampton  fit  une  très- 
grande  fortune  par  le  commerce  , 3c  devint,  dans 
peu  d’années , l’homme  le  plus  riche  de  cette 
Colonie  : fon  opulence  lui  fit  perdre  la  faveur 
populaire  dont  il  jouiffoit  auparavant,  quoiqu’elle 
n’eût  en  rien  diminué  de  la  (implicite  de  fes 
mœurs  3c  de  fa  vie  ^ 3c  telle  fut  la  jaloufie  inf- 
pirée  par  fes  richefles , que  celui  qui , par  fon  ef- 
prit  3c  fes  connoiflances , étoit  fait  pour  devenir 
Gouverneur,  ne  put  être  élu  par  le  Peuple  pour 
le  plus  petit  emploi.  — - Déterminé  cependant  a 
mériter  l’eftime  3c  la  confiance  de  fes  Compatriotes , 
il  folîicita,  3c  , avec  peine,  obtint  la  place  de  Maî- 
tre d’une  Ecole  Latine  , pour  fon  fils , que  celui-ci 
exerça  pendant  long-tems  à la  fatisfaCtion  du  Pu- 
blic : malgré  la  fortune  de  plus  de  300,000  liv. 
•dont  il  devoit  jouir  un  jour,  cette  condefcendance 
eut  l’effet  déliré. 

(1)  Une  des  treize  Provinces  Confédérées. 
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Je  lui  dis  un  jour  : Comment  avez  - vous  pu 
vous  foumettre  à folliciter , pour  votre  fils  , une 
place  de  1075  3-n  , lorfque  vous  pouviez 

lui  donner  une  fortune  bien  fupérieure  6c  en- 
tièrement indépendante  du  Public?  — Mon  ami, 
le  fentiment  le  plus  doux  dont  nous  jouiflions , 
eft  celui  d’être  eftimé  de  nos  Concitoyens  , 6c 
d’occuper  un  rang  dans  notre  Patrie  ; 6c  qu’eft-ce 
que  111a  fortune  , après  tout  ? quel  bonheur  me 
procure-t-elle  , fi  je  ne  puis  entrer  pour  rien , fi 
je  ne  puis  être  compté  pour  rien  dans  la  chofe 
publique  ? Or , comme  Pexiftence  politique  des 
individus  eft  dérivée  de  la  confidération  de  nos 
voifins  , il  ne  faut  donc  rien  omettre  pour  la 
mériter.  — « Vous  n’avez  donc  point  d’amour- 
propre,  lui  dis-je?  Un  Européen  de  votre  fortune 
ne  voudroit  jamais  fe  foumettre  à ces  mortifica- 
tions.— Nous  avons  autant  d’amour-propre  qu’eux, 
me  répondit- il  j la  différence  n’exifte  que  dans  l’ob- 
jet. — Parmi  nous,  la  plus  grande  mortification 
eft  de  n’avoir  aucun  poids , 6c  par  conféquent  de 
n’occuper  aucuns  emplois  municipaux  : nia  for- 
tune doit  néceffairement  infpirer  la  jaîoufie  dans 
un  pays  où  le  Gouvernement  eft  fondé  fur  Péga- 
lité  des  poftefiîons.  — Je  dois  à mes  voifins  quel- 
que efpèce  de  dédommagement. 
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Seconde  Anecdote ; 

Etant  un  jour  chez  M.  Fefche  , Gouverneur 
de  la  même  Province  , il  me  propofa  de  nous 
faire  rafer  à la  boutique  du  Barbier  de  la  Ville, 
qui  étoit  en  même-tems , fuivant  Pufage , un  des 
grands  politiques  du  Canton.  — Volontiers  , lui 
dis -je.  — Mais  ne  vaut -il  pas  mieux  faire  cette 
opération  nous -mêmes  au  coin  de  votre  feu  ? — 
Non  , me  répondit  - il  j cette  Boutique  eft  notre 
Café}  c’eft-la  que,  par  la  complaifance , la  bonne 
humeur,  les  petites  faillies , on  fe  procure  quel- 
quefois des  nouveaux  amis,  3c  qu’on  conferve  les 
anciens } c’eftdà  qu’on  apprend  ce  qui  eft  dit  de 
nous  & de  notre  conduite  publique , 3c  qu’on  fe 
juftifie  en  petit  comité , ft  nous  fournies  accufés 
de  quelque  chofe  qui  dépiaife  au  Peuple.  — Quel 
efclavage,  lui  dis-je  ! qui  voudroit  être  le  Gou- 
verneur de  pareils  gens  ? cela  même  pourroit 
s’appeler  baffefte. Point  du  tout , me  répon- 

dit-il } — nous , Gouverneurs  , ne  fournies  - nous 
pas  payés  par  le  Peuple  ? Elevé  par  le  Peuple , 
c’eft  donc  au  Peuple  auquel  il  faut  chercher  à 
plaire , 3c  dont  il  faut  obtenir  la  bonne  opinion 
par  notre  conduite  } c’eft  notre  Souverain  : 3c 
vous , Meilleurs  les  Européens , n’en  faites-vous  pas 
autant,  quand  vous  faites  la  cour  à vos  Rois  ? Je  ne 
fais  auquel  des  deux  il  eft  plus  aifé  de  plaire. 
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Troisième  Anecdote. 

% 

Étant  un  jour  dans  la  partie  de  la  province  de 
rifle  de  Rhodes  , appelée  Pointe- Judith , chez  une 
des  plus  anciennes  familles  de  cette  Péninfule , le 
Maître  de  la  Maifon  me  raconta  l’Anecdote  fui- 
vante. 

Le  père  de  mon  trifaïeul  étoit  Capitaine  de 
Cavalerie  au  fervice  de  l’infortuné  Charles  I ; un 
moment  avant  la  bataille  de  * * * , un  des  fers 
de  fon  cheval  fe  détacha ; il  defcendit  , 6c  n’eut 
que  le  tems  de  le  mettre  fur  fa  tète  6c  de  le 
couvrir  de  fon  chapeau,  avant  le  commencement 
de  l’aétion  : dans  la  mêlée , il  reçut  un  coup  de 
fabre , qui  coupa  fon  chapeau  6c  ce  fer  plus  de 
deux  lignes  de  profondeur.  Je  conferve  foigneu- 
fement  ces  deux  objets;  voudriez-vous  les  voir? 
- — Très- volontiers , lui  dis-je.  — Je  les  tins  dans 
mes  mains,  6c  confidérai  avec  la  plus  grande  at- 
tention  ce  phénomène  de  bonheur  t fans  ce  fer 
placé  comme  par  accident , leur  ancêtre  auroit 
péri. 

Après  la  reftauration  de  Charles  II , continua- 
t-il  , il  follicita  en  vain  la  reftitution  du  bien  que 
Cromwell  avoit  confifqué  : fatigué  de  l’ingrati- 
tude de  ce  Roi  infouciant,  il  vendit  ce  qui  lui 
reftoit , & vint  ici , où  il  acheta  toute  la  Pénin- 
fule , qui  depuis  a été , comme  vous  le  voyez , 
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fubdivifée  parmi  fes  defcendans  : c’eft  ici  la  mai- 
fon  qu’il  fit  bâtir  dans  l’année  \66-j. 

Quatrième  Anecdote. 

Etant  un  jour  à NeW-Plimouth , dans  la  baie 
de  MaflTachufiets , les  habitans  de  cette  Ville,  qui 
eft  le  berceau  & le  premier  établilfement  de  cette 
Province  , me  montrèrent  une  grande  pierre  platte 
qui  eft  placée  dans  le  milieu  de  leur  Place  publi- 
que , comme  un  monument  de  1 arrivée  de  leurs 
pères , qui  débarquèrent  de  leur  bateau  fur  cette 
pierre  le  24  Novembre  16 z6.  — Long-tems  elle 
refta  fur  le  rivage , où  la  Nature  l’avoit  mife , fans 
que  perfonne  n’y  attachât  aucune  eftime  ; ce  n’eft 
que  depuis  trente  ans  qu  aux  frais  du  Public  elle 
a été  tranfpottée  où  elle  eft  : il  n’y  manque  qu’une 
infcription  qui  puifle  informer  la  poftérité  de  l’o- 
rigine de  cette  fimple , mais  refpeétable  Anec- 
dote. — Je  perfuadai  aux  Magiftrats  de  la  Ville 
de  la  faire  exécuter. 

Cinquième  Anecdote. 

La  dernière  fois  que  je  fus  à Néwohaven  (1),' 
on  me  fit  obferver  un  tuyau  de  bois , de  trois 
pouces  & demi  de  diamètre,  du  milieu  duquel 
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fortoit  itn  foible  ruifTeau  d eau  limpide  & excel- 
lente ; il  étoit  placé  à moitié  de  l’élévation  du 
banc  , qui  pouvoit  avoir  quinze  pieds  de  hauteur, 
H y a peu  d années,  plufieurs  perfonnes  unirent 
leurs  travaux  pour  ouvrir  la  terre , dans  l’inten- 
tion de  fuivre  le  tuyau  jufqu  a fon  commence- 
ment , & de  fuivre  cette  fource  jufqu  a fon  ori- 
gine ; mais  après  l’avoir  ouvert  & fuivi  près  de 
foixame  pie^is  , ils  furent  obliges  d’abandonner 
leur  entreprife  , la  hauteur  du  terrein  ne  leur 
permettant  pas  de  tracer  plus  avant  ce  phéno- 
mène. 

D ou  vient  l’eau  de  cette  fource  ? qui  a pu 
creufer  & placer  ce  morceau  de  bois  ? à quelle 
epoque  cela  a-t-il  pu  être  fait,  &c. ? (i) 

Sixième  Anecdote. 

Suivant  les  anciennes  Loix  de  cette  Province  , 
il  eft  défendu  de  jurer.;  vous  favez  quelles  ont 
été  fondées  par  les  Puritains.  Un  Matelot  An- 
glois,  voyageant  un  jour,  s’arrêta  le  foir  à une 
Auberge  , où  , fuivant  l’ufage  de  cette  claffe 
d’hommes,  il  juroit  à chaque  moment.  L’Au- 
bergifte  , qui , fuivant  la  fage  Coutume  de  cette. 
Province  , étoit  en  même  - tems  Doyen  de  fon 


(0  Voyez  la  Defcription  de  l’Etat  deNew-Yorck, 
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Eglife  ôc  Magiftrat  , lui  dit  : — — Ne  favez- 
vous  pas,  mon  ami,  que  la  Loi  défend  de  jurer, 
8c  que  perfonne  n’en  eft  exempt  ? fi , après  cette 
admonition  , vous  recommencez  , je  ferai  oblige 
de  vous  mettre  à l’amende.  — A l’amende , dit 
l’honnête  Marin  ? — mettre  un  Matelot  Anglois 
à l’amende  Amplement  pour  jurer?  Pardieu,  fi  le 
Parlement  d’Angleterre  s’étoit  avifé  de  faire  une 
pareille  Loi  , la  Grande-Bretagne  n’auroit  bientôt 
plus  de  Matelots  ; la  bonne  efpèce  dégénéreroit 
bien  vite , fur  mon  ame.  — Mon  ami , je  viens 
de  vous  avertir , 8c  vous  recommencez  encore  ? 
— De  combien  eft  votre  amende  ? il  ne  fera  pas 
dit  qu’un  brave  Marin  Anglois  n’aura  pas  juré 
quand  il  en  aura  eu  envie.  — Voyez  , M.  le 
Doyen  , combien  toutes  ces  piaftres  font , 8c  dites- 
moi  honnêtement , après  en  avoir  déduit  mon  fou- 
per  8c  mon  logement  , combien  de  fois  je  puis 
jurer,  fuivant  votre  tarif?  demain,  je  m’embarque, 
8c  je  n’ai  plus  befoin  d’argent  j une  fois  à bord , 
je  jurerai  gratis  tant  que  je  voudrai.  — Puifque 
vous  raifonnez  ainfi,  vous  garderez  votre  argent, 
mais  vous  irez  en  prifom 
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ANECDOTE. 

Du  Sajfafras  & de  la  Joigne  Sauvage . 

Fêtant  un  jour  dans  les  bois  de  ma  plantation , 
avec  ma  fille  Fanny  , j’apperçus  un  jeune  faflafras 
de  trois  pouces  de  circonférence  , &c  de  huit  pieds 
de  haut  5 il  étoit  jeune  , frais  & vigoureux. — Une 
foible  vigne  s’étoic  entrelacée  autour  de  fa  tige  5 
8c  commençoit  déjà  à mêler  fes  branches  avec  celles 
du  fatfafras.  — Quelle  fingulière  union  , me  dis -je 
à moi-même  ! — Quel  jeu  du  hafard  ! — Le  pre- 
mier femble  avoir  été  planté  pour  fupporter  le  fé- 
cond. — Qu’auroit  fait  cette  foible  vigne  fans  l’af- 
fiftance  & l’appui  du  faifafras  , 3cc  ? Toutes  ces 
idées  m’en  fufeitèrent  une  autre  ; ôc , je  vous  l’a- 
voue , ce  fut  une  des  plus  agréables  3c  des  plus 
douces  qui,  depuis  long-tems , eut  faifi  mon  coeur. 
— J’ordonnai  au  Nègre  d’aller  chercher  les  outils 
convenables,  3c  dès  qu’il  fut  revenu,  nous  déra- 
cinâmes ce  phénomène  intéreffant,  avec  toute  l’at- 
tention imaginable. Que  veux-tu  donc  faire  de 

ce  fafiafras  , mon  père  ; nous  en  avons  déjà  tant 
dans  nos  champs  3c  dans  nos  haies  ? — Ma  mère 
rira,  quand  je  lui  dirai  toute  la  peine  que  tu  viens 

de  prendre  ? — Non  > non  , ma  fille  , elle  n’en 

' rira 
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rira  point  5 j’en  fuis  sûr.  — C’eft  pour  toi  que  je 
travaille  5 ne  me  quitte  point  : — tu  verras  à quoi 
je  deftinê  cet  arbre  protecteur.  — Je  le  tranfportai 
dans  1 interfeétion  des  deux  grandes  allées  de  mon 
jardin.  J’y  appelai  toute  ma  famille  ( car  je  vou- 
lois  que  chacun  contribuât  a cette  opération  )tt 

Bientôt  le  trou  fut  fait  5 & le  faffafras  planté. 

— Auftî-tôt  que  cette  opération  fut  faite  : — viens , 
ma  fille  > lui  dis-je , en  la  prenant  dans  mes  bras  : 
ccoute  bien  ce  que  ton  père  va  te  dire  • c’eft:  à 
toi  particulièrement  que  je  m’adreffe  : — grave 
mes  paroles  profondément  dans  ton  petit  cœur  „ 
afin  que  tu  puiffes  te  les  rappeler  toute  ta  vie. 

Ecoute  j — j’ai  tranfplanté  ces  deux  arbres  où 

tu  les  vois , afin  qu’ils  deviennent  un  monument 
vivant  de  l’amitié  que  je  te  porte.  — Puiftent-ils 
reprendre  racines , 3c  pouffer  le  printems  prochain 

plus  vigoureufement  que  jamais. Tu  vois  bien 

ce  faffafras  chargé  de  cette  jeune  vigne;  — c’eft 
moi  , ton  père  , qui  t’ai  fi  fouvent  aftife  fur  ma 
charrue  , qui  t ai  tant  de  fois  portée  à l’école  , 3c 
ou  tu  defirois  aller  3 3c  qui  te  porte  encore  fi  fou- 
vent  fur  mes  genoux.  — Tu  vois  bien  cette  jeune 
vigne  dont  la  tige  3c  les  branches  font  fi  heureu- 
fement  fupportees  par  ce  faffafras  ; — c’eft  toi , 
ma  fille  : comme  toi , quand  tu  m’embraffes  ? quand 
tu  me  dis  que  tu  m’aimes , quand  tu  mets  tes  bras 
autour  de  mon  col , de  même  elle  étend  fes  ra- 
Tome  /.  p 
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meaux  tortueux } elle  les  attache  par  une  multitude 
de  petits  liens , aux  branches  de  fon  ami  & de  fon 
protedeur.  — Obferve  , Fanny  , tous  les  deux 
tirent  leur  fubfiftance  du  même  terrein  & du  même 
endroit  : le  ciel  ne  fauroit  verfer  fes  rofées  fur  l’un, 
fans  faire  frudifier  l’autre.  — Leur  union  a com- 
mencé dès  leurs  racines  qui , comme  tu  l’as  vu , 

font  mêlées  les  unes  avec  les  autres. Elle  eft 

devenue  plus  intime  encore  par  leur  accroiffement  ; 
elle  eft  parvenue  du  pied  vers  la  tige  , de  la  tige 
vers  les  branches.  — L’été  prochain  , tu  verras 
comme  leurs  feuilles  , leurs  fleurs  & leurs  fruits 
feront  entre  - mêlés  & confondus  enfemble  ! ce 
fera  alors  que  le  parfum  de  la  vigne , uni  avec  l’o- 
deur aromatique  du  faflafras,  deviendront  un  fym- 
bole  plus  frappant  encore  à tes  fens , de  notre  union 
& de  l’indiflolubilité  de  notre  amitié.  — Elle  ne 
finira  qu  a la  mort  , comme  ce  mélange  odorifé- 
rant ne  périra  que  par  l’évaporation.  Tel  eft  l’objet 
de  méditation  que  t’amènera  chaque  printems. 

— Quand  j’aurai  vécu  & que  tu  feras  maîtreiïe 
de  cette  plantation  , voici  ce  que  tu  diras  a tes 
amis  , à tes  voifins  & à res  enfans  : — Mon  père 
planta  cet  arbre  le  4 Odobre  17741  il  Ie  confiera 
devant  ma  mère  & mes  deux  frères  A.  & L.  comme 
un  monument  de  fon  amitié  paternelle  envers  moi. 
H l’appela  Y arbre  de  Fanny  : ce  fut  une  idée  fa- 
vorite de  Ion  coeur.  — — J etois  avec  lui  dans  fss 
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bois , occupée  à écouter  fes  leçons , lorfque  le  ha- 
fard  lui  fit  découvrir  ce  fafiafras  Ôc  cette  vigne  que 
vous  voyez  aujourd’hui  fi  grande  ôc  fi  élevée.  — - 
Tiens  , ma  fille , me  dit-il , ( après  les  avoir  cranf- 
plantés  dans  le  lieu  où  vous  les  voyez  aujourd’hui)  j 
d*e  même  que  ce  jeune  fafiafras  fupporte  cette  foi- 
ble  vigne , de  meme  je  t’ai  chérie  & fupportée  dès 
ta  plus  tendre  enfance  ; de  même  que  cette  vi- 
gne auroit  toujours  rampé  fur  la  terre  infruéhieufe 
ôc  méprifée , de  même  aurois-je  été  une  femme 
mal  inftruite  ôc  mal  élevée  , fans  fon  appui  jour- 
nalier 5 fans  les  foins  qu’il  prit  de  mon  éducation. 
“Puifies-tu  (continua-t-il)  croître  ôc  fleurir  fous 
ce  toit  paternel , comme  ces  deux  arbres  croîtront 
& fleuriront  dans  ce  nouveau  terrein.  — Voilà  ce  ' 
que  tu  leur  diras.  — Te  reflouviendras-tu  bien  de 
tout  ceci  ? — « Pour  cela  oui,  mon  père;  je  n’ou- 
blierai jamais  ce  que  je  viens  de  voir , ôc  ce  que  tu 
viens  de  me  dire.  — Elle  fcella  fa  promefle  avec 
fes  larmes  , auxquelles  je  ne  pus  m’empêcher  de 
joindre  les  miennes;  ce  furent  les  plus  douces  que 
j’eufie  verfées  depuis  bien  des  années. 

— L’anniverfaire  de  ce  petit  évènement  a été 
régulièrement  folemnifé  depuis  par  une  petite  fête 
gaie  , quoique  fimple  , qu’elle  donne  à fes  voifins. 
— Nos  fêtes , vous  le  favez , font  toujours  accompa- 
gnées de  danfes;  ou  plutôt  nous  n’avons  point  de 
fêtes  fans  joie,  & notre  plaifir  eft  toujours  démon- 
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tré  ou  exprimé  par  la  danfe.  — Il  n’y  en  a point 
dans  le  cours  de  Tannée  auxquelles  je  me  joigne 
avec  plus  de  plaifir.  — Le  bon  Negre  Décembre  > 
qui  depuis  long-tems  a celle  de  travailler , poffède 
encore  l’art  de  nous  faire  fauter  en  cadence.  Il 
prend  plaifir  à raconter  à ceux  de  mes  voifins  qui 
viennent  à la  fete  5 tous  les  details  de  ce  petit  eve 
nement j il  n’oublie  pas  la  part  qu’il  y prit  , en 
m’aidant  à arracher  & à tranfplanter  ce  faflafras  ; 
& ma  fille  l’en  aime  davantage.  — Aufli-tot  qu  elle 
fera  mariée  , il  compte  bien  , dit-il , divifer  fon 
tems  en  deux  parties  égales  5 & aller  palier  fix  mois 
chez  elle  ; car  , dit-il , fi  je  ne  puis  plus  rien  faire, 
je  fais  mieux  qu’aucun  Nègre  comment  il  faut 
que  les  chofes  foient  faites  > & les  avis  du  vieux 
Décembre  feront  aufli  utiles  a la  fille  de  mon 
Maître  , devenue  femme  , qu’étoient  mes  foins , 
lorfque  dans  fa  plus  tendre  jeunefle , je  la  portois 
dans  les  champs  5 je  Tenveloppois  dans  ma  redin- 
gote , & la  faifois  dormir  au  pied  d’un  arbre , pen- 
dant que  je  labourois.  — Je  Taimois  comme  fi 

elle  eut  été  une  petite  fille  Noire. 

— Me  pardonnerez  - vous  1 inconfequence  de 

cette  petite  hiftoire  5 je  le  fens , elle  ne  peut  inte- 
reflfer  qu’un  père  j & vous  ne  Tètes  pas.  J oublie 
pour  un  moment  les  malheurs  auxquels  la  guerre 
m’a  condamné  , en  vous  répétant  ces  heureux  dé- 
tails. — Cette  douce  réminifcence  gonfle  & agite 
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encore  mon  cœur.  — Au  milieu  de  l’orage  qui 
m’environne,  je  n’ai  d’autre  confolation qu’en  vous 
traçant  quelque  foible  efquilfe  des  beaux  jours  qui 
font  paffés. 

Adieu  y Sr.  John . 

Note  de  l’Editeur.  Cette  fcene  s'eft  pajfée  entre  U Auteur 
& fa  Fille. 


VOYAGE 

A la  Jamaïque  & aux  Ifles  Bermudes . 

J’a rrive  j & j’ignore  quel  endroit  vous  ha- 
bitez ^ j’adrelfe  ma  Lettre  à Philadelphie , parce 
qu’on  m’a  informé  que  vous  y palliez  beaucoup 
plus  de  tems  qu’à  New- Yorck  ou  à Bcfton.  — 
Quelque  Amie  ( i ) vous  auroit-elle  infpiré  des 
fentimens  que  vous  ne  voudriez  pas  avouer  > 
même  à un  ami?  Veuille  la  deftinée  qu’il  en  fok 
ainlî  ! vous  deviendriez  alors  notre  compatriote; 
— Il  eft  très  - difficile  en  effet  de  converfer  avec 
elles  , armé  de  l’égide  de  l’indifférence  5 leurs 
charmes  fimples , mais  puilfans,  leur  ajuftement, 
qui  n’admet  pour  tout  luxe  que  des  robes  graves  & 


(t)  Quakrefïe. 
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le  plus  beau  linge  , leur  maintien  doux , décent  > 
fans  coquetterie  & fans  affe&ation  , tout  cela 
forme  un  enfemble  intéreffant  auquel  on  ne  peut 
rélifter } un  Européen  fur  - tout  , né  parmi  des 
femmes  qui  ne  font , â ce  qu’on  dit , que  l’ou- 
vrage de  l'Art.  Les  filles  Quakeres  font  remar- 
quables , en  outre  , par  l’excellence  & la  foli- 
dite  de  leur  éducation  : — les  femmes  de  mérite 
font  moins  communes  dans  les  autres  clafles. 
Les  premières , loin  des  danfes , des  concerts  & 
des  plaifîrs  bruyans  , apprennent  , fous  le  toit 
paternel,  la  difcrétion,  la  fimplicité,  & tous  les 
talens  utiles  &:  domeftiques  ; c’eft  dans  ces  fanc- 
tuaires  où  , éloignées  du  bruit  8c  du  tumulte , el- 
les enrichiftent  leur  efprit  par  la  leélure , par  l’é- 
tude & la  converfation  } de -là  elles  fortent  pour 
devenir  , non  des  jolies  femmes  , ( les  fleuri 
d’un  jour  ) mais  des  époufes  agréables  , utiles 
8c  durables  : le  calme  des  pallions  , la  tempé- 
rance des  défirs  & des  plaiftrs  , une  frugalité  8c 
une  propreté  exttéme  , fervent  de  bafe  à leur 
éducation,  ainfi  qu’à  leur  fanté.  — Eft-il  donc 
étonnant  que  les  rofes  8c  les  lys  brillent  fur  leurs 
joues  ? 

J’arrive  de  la  Jamaïque  8c  des  Bermudes  ; j’ai 
mille  chofes  à vous  raconter  : l’objet  de  mon  voyage 
étoit  de  recueillir  la  fucceftlon  d’un  oncle.  — J’ai 
trouvé  les  hommes  bien  plus  pervers  que  je  ne 
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m’y  attendoîs.  — Quel  tableau  je  me  prépare  a 
vous  faire  , quand  vous  viendrez  fous  mon  toit  ! 
“ J’ai  éprouvé  tant  d’ingratitude , que  je  me  fuis 
dit  à moi-même  : Où  font  donc  la  bienveillance 
8c  la  bonté  ? J’ai  été  expofé  à tant  de  malice,  que 
je  me  fuis  dit  : Devenons  auffi  médians  qu’eux  j 
repoulTons  la  fraude  par  la  fraude , le  menfonge 
par  le  menfonge.  L’hypocrifîe  m’a  fait  re- 

pentir de  mon  honnête  crédulité.  — Je  jurai  enfin 
dans  l’amertume  de  mon  cœur , 8c  je  crus  qu’il 
n’y  avoit  pas  un  feul  homme  de  probité  à la 

Jamaïque.  J’aime  à obliger  mes  amis  8c 

mes  connoiflances  y je  détefte  les  foupçons  , 8c 
regarde  la  rufe  comme  le  premier  pas  vers  la 
fraude  8c  le  crime  : ces  principes  m’ont  fait  per- 
dre plus  de  1 200  guinées  pendant  mon  féjour 
' fur  cette  Ifle. 

Ah  ! mon  ami  , quel  climat,  quel  étonnante 
fîtuation  des  chofes  , depuis  le  grand  crime  de 
l’efclavage  jufqu’aux  infinuations  trompeufes  du 
Juif  Courtier , qui  conferve  encore  tout  l’efprit 
de  fa  Nation  ! 

Ici , on  ne  connoît  8c  on  n’adore  que  deux 
Divinités,  la  Fortune  8c  le  Plaifir ; l’encens  qu’on 
leur  offre,  coûte  bien  cher  à l’hümanité;  les  élé- 
. mens , l’intempérance  , les  excès  entraînent  fans 
ceffe  une  foule  d’hommes  \ la  vie  n’y  efi  qu’un 
délire  4infpiré  par  la  foif  de  l’or  8c  la  chaleur  du 
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foîeil , qui  force  toutes  les  pallions  vers  quelque 
période  prématuré.  — La  févérité  exercée  contre 
leurs  Nègres , eft  un  champ  immenfe  arrofé  par 
les  larmes  8c  le  fang  de  ces  pauvres  Africains. — 
Je  n’ai  obfervé  d’autres  traces  de  Religion  , que 
leur  appréhenfion  des  tremblemens  8c  des  oura- 
gans : la  violence  des  défirs , excitée  par  la  cha- 
leur du  climat  8c  par  les  richefles,  a détruit  l’in- 
fluence de  ce  frein  fecret , fondé  fur  la  crainte 
êc  l’efpérance.  S’il  eft  vrai  que  la  Religion  vienne 
de  ce  premier  principe  , c’eft  à la  Jamaïque  où 
on  devroit  trouver  la  dévotion  la  plus  fervente  j 
on  ne  connoît  d’autres  Loix  que  le  Code  Infu- 
laire  : mais  combien  de  fois  n’ai -je  pas  entendu 
les  mânes  plaintifs  d’une  foule  de  pères  , repro- 
cher à leurs  exécuteurs  teftamentaires  d’avoir  im- 
punément dépouille  leurs  pupiles  ! 

je  logeois  avec  une  Angloife  } rien  ne  pouvoit 
être  plus  humain  que  cette  femme  à fon  arrivée 
d’Europe  : mais  telle  eft  la  contagion  de  l’exemple 
8c  la  dureté  naturelle  du  cœur  humain,  elle  eft 
devenue  depuis , une  des  plus  cruelles  jViaitreffes 
de  l’Ifle  j tous  les  matins,  elle  fouettoit  fon  nègre 
de  chambre  pour  n avoir  pas  tenu,  la  veilla  , fes 
deux  pouces  immobiles  iiir  le  bord  ci  une  table , 
pendant  que  cette  furie  cherchoit  à les  déplacer 
pat  la  force  de  fon  fouet.  — Les  mouvemens 
involontaires  des  nerfs  de  ce  nègre  devçnoient 
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chaque  jour  un  nouveau  crime , 8c  par  conféquent 
la  caufe  d’une  flagellation  journalière.  — Quelle 
étrange  perverfité  ! 

Quelque  tems  avant  mon  départ , je  fus  rece- 
voir un  legs  , confié  depuis  plufieurs  années  a un 
des  amis  de  mon  oncle.  Je  n 
préparé  à prouver  mon  droit  ; car  il  avoit  tous 
les  papiers  : je  me  déterminai  donc  à être  dupe 
de  bonne  grâce , 8c  à acheter  mon  départ  à quel- 
que prix  que  ce  fût.  — Oui , me  dit-il  , je  vous 
dois  le  capital  8c  l’intérêt  de  trois  ans  quatre 
mois  5 car  je  le  plaçai  comme  le  mien  auflî-tot 
que  je  le  reçus  : voici  en  outre  le  montant  de 
marchandées  achetées  de  votre  oncle,  dont  il  n’a 
jamais  été  payé , Sc  dont  le  débit  ne  fe  trouve 
point  fur-  fes  Livres.  La  vue  d’une  intégrité  fl 
inattendue,  rappelant  foudainement  mes  anciens 
principes,  mouilla  mes  yeux.  — Comptez  , dit-il > 
8c  voyez  vous-même  fi  ce  s trois  fommes  ne  font 
pas  celle  de  1 1301 3 liv.  fterling.  Surpris  de  ma 
lenteur  8c  de  mon  filence  ; vous  avez  , dit  - il , 
ligné  mon  reçu  ; tout  cet  or  vous  appartient , ainfi 
que  ces  papiers.  — Monfieur,  lui  dis-je  avec  des 
lèvres  tremblantes  , je  vous  ai  offenfé  * je  vou- 
drois  vous  en  demander  pardon  avant  de  toucher 
cet  argent. ■ — Offenfé?  — qui?  — moi?  — quand? 
- — comment?  — Oui , Monfieur  , je  vous  ai  of- 
fenfé. — Cela  ne  fe  peut , continua  - t - il  j vous 
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vous  trompez  certainement;  à peine  vous  ai -je 
vu  depuis  Vbtre  arrivée  fur  cette  Ifle.  — C5eft 
cependant  depuis  mon  arrivée  ici  que  je  l’ai  fait. 
Fatigué  du  labyrinthe  tortueux  dans  lequel  on 
m’a  égaré  , j'ai  juré  dans  l’amertume  de  mon 
cœur , & cru  qu’il  n’y  avoit  pas  un  feul  honnête 
homme  ici , 3c  je  vous  trouve  intègre  dans  l'arran- 
gement d’une  affaire  où  vous  pouviez  lî  aifément 
me  tromper  ; recevez  mon  excufe.  — Je  la  reçois  ; 
mais  comment  avez-vous  pu  m’infcrire  dans  cette 
déteftable  lifte  , fans  me  connoître  ? — Je  n’en 
ai  fait  aucune  ; mais  j’ai  tant  été  la  dupe  de  ma 
bonne -foi  Américaine,  que  j’ai  cru  que  la  cor- 
ruption des  mœurs,  femblable  à vos  vapeurs  épi- 
démiques, s’étoit  répandue  par-tout. — Cela  n’eft 
que  trop  vrai , me  répondit-il  ; — mais  placez  ici 
les  paifibles  Sc  fages  habitans  de  vos  Diftrids 
champêtres,  aiguillonnés  par  les  mêmes  défirs, 
foufflés  par  les  mêmes  pallions , vivant  au  milieu 
de  Fefclavage,  de  l’intempérie  des  élémens  , fur 
un  fol  extrêmement  riche  , bientôt  ils  cefTeront 
d’être  ces  Citoyens  fi  fimples  8c  fi  honnêtes  ; ils 
deviendront  femblables  à nous  : les  vices  8c  les 
vertus  d’une  fociété  proviennent , en  grande  par- 
tie , de  la  localité  civile  8c  géographique.  Quand 
ma  dernière  heure  fera  venue  , continua-t-il , le 
fouvenir  amer  d’injuftices  commifes  ne  m’occa- 
fionnera  ni  foupirs  , ni  remords.  — Ainfi , lui 
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' dis-je  , on  trouve  quelques  âmes  droites  &c  ver- 
tueufes  au  milieu  des  vices  8c  de  la  corruption, 
comme  on  trouve  des  diamans  au  milieu  des 
monceaux  de  gravier. 

Je  trouvai , le  jour  meme  que  je  terminai  mes 
affaires , un  vaiflfeau  allant  aux  Bermudes  ; je  m’em- 
barquai pour  ces  Ifies.  Quel  contrafle  ! quelle  im- 
menfe  différence  ! quelle  heureufe  comparaifon  ne 
fis-je  pas  entre  la  riche  & fuperbe  Jamaïque  , 8c 
ce  foible  afyle  de  la  pauvreté  , de  la  fimplicité 
8c  de  la  fanté  ! J’oubliai  bientôt , au  milieu  de 
cette  tranquille  folitude  , les  fcènes  défagréables 
de  la  première  de  ces  Ifies  ; leurs  imprefllons  firent 
place  aux  réflexions  les  plus  douces  8c  les  plus 
intéreffantes. 

Tout  annonce  que  ces  Ifies  font  les  débris  d’une 
grande  Terre.  Le  fécond  fentiment  des  Voyageurs 
efl:  d5  être  étonné  que  ces  foibles  débris  n’ayent 
point  encore  été  bouleverfés parla  fureur  8c  le  poids 
des  vagues  immenfes  qui  les  environnent  : l’Ifle  de 
Saint*  Georges , la  plus  grande  des  Bermudes,  efl 
même  déjà  prefque  coupée  en  deux:  cetlfthme  étroit 
difparoîtra  dans  une  cle  ces  convulfions,  auxquels 
l’élément  voifin  efl:  fi  fujet. 

L’examen  géographique  de  cet  aflemblage  d’ifles, 
repréfente  un  petit  Archipel , où  les  roches  cachées, 
les  iflots , les  bancs  de  fables , les  baftures  peuvent 
être  confidérés  comme  autant  d’Ifles  dont  ils  font 
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îes  fragmens  : fur  ce  monceau  de  ruines  * habitent 
cependant  des  hommes,  qui  ont  trouvé  dans  les 
dangers  même  de  leur  pofition  , la  fécurité  de  leurs 
habitations.  En  effet , ce  font  des  boulevards  inac- 
ceflibles  aux  vailfeaux  ennemis , dont  les  naufrages 
leur  procurent  fouvent  des  moiffons  abondantes  : 
ils  ne  font  cependant  pas  pirates  j ils  recouvrent 
feulement  du  fond  des  eaux,  ce  que  les  vagues  & 
les  vents  y ont  précipité. 

La  férénité  des  climats , la  fimplicité  de  leurs 
moeurs , la  frugalité  de  leurs  tables  , la  modération 
de  leurs  défirs , la  paix  fociale  enfin , 8c  la  tran- 
quillité domellique , peintes  fous  les  plus  belles 
nuances , me  ravirent , 8c  me  firent  bénir  le  hafard 
qui  m’y  avoir  conduit.  11  faut  abfolument  que  vous 
vifitiez  cette  Ifie  j fa  perfpeétive  intéreffante,  laif- 
feroit  un  vuide  dans  le  tableau  du  Continent  dont 
cet  Archipel  eft  un  accefioire,  quoiqu  a trois  cens 
lieues  de  diftance. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que  le  bon  Evêque  Ber- 
kley,  (i)  frappé  du  charme  inexprefiible  de  ces 
traits  féduifans  , ait  conçu  le  projet  philofophique 
3c  humain , d’établir  ici  un  College,  où  la  jeu nefle 
du  Continent  viendroit  s’inftruire;  projet  digne  de 
l’excellent  Prélat  qui  le  conçut  clans  fon  voyage 
d’Amérique  : voyage  entrepris  avec  la  feule  vue  de 

(i)  Evêque  de  Cloyne, 
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femer  l’effence  du  bien  partant  où  il  trouveroît  un 

fol  fertile  3c  convenable.  Sur  quelle  partie  du 

globe  notre  jeune  (Te  pourroit-elle  trouver  un  a(yle 
plus  propre  à l’étude,  aux  fciences  & a la  faute j 
un  Séminaire  où  les  mœurs  3c  1 heureufe  innocence 
feroient confervées plus  pures?  Quel  dommage  que 
des  difficultés  infurmontables  fe  foient  oppoi.ées  a 
l’exécution  d’un  plan  diété  par  la  Religion  3c  par 
l’amour  du  genre-humain  ! 

Tout  ce  qui  n’eft  point  cultivé  eft  couvert  de 
cèdres  rouges  , avec  lefquels  ils  bandent  des 
Sloops  de  deux  cens  tonneaux,  bien  connus  dans 
toutes  ces  mers  par  leur  durée,  3c  par  la  viteffe 
avec  laquelle  ils  navigent.  — La  plupart  de  ces 
vaifleaux  font  commandés  par  des  Nègres  j race 
d’hommes  entièrement  régénérée  depuis  long- 
temps, non  moins  par  leur  féjour  fur  cette  Ifle, 
que  par  l’éducation  qu’ils  reçoivent  de  leurs  Maî- 
tres. — Ils  aident  à les  conftruire , de  les  navigent 
enfuite  aux  Ifles , où  ils  font  préférés  à tous  les 
autres  pour  le  cabotage  3c  la  contrebande,  — Leur 
adreffe  comme  Marins  3c  Conftrufteurs,  leur  fidé- 
lité comme  Supercargos  s la  ponûualité  avec  la- 
quelle ils  gèrent  les  affaires  de  leurs  Maîtres  & ra- 
mènent leurs  vaiffeaux,  eft  un  fpeétacle  vraiment 
édifiant.  J’ai  vu  plufieurs  de  ces  Patrons  noirs  a la 
table  des  riches  Planteurs  de  la  Jamaïque,  traités 
^avec  toute  la  confidération  que  mérite  leur  in  tel- 
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ligence  & leur  fidélité.  Il  n'y  a peut-être  pas  de 
meilleurs  nageurs  ; j’en  ai  vu  pofleder  affez  d’ha- 
bileté , de  fang-froid  & d’audace , pour  attaquer 
les  requins  à la  nage  , 8c  les  mer  avec  leur  couteau 
dans  le  moment  où  ce  monftre  eft  obligé  de  tour- 
ner fur  le  dos  pour  faifir  fa  proie. 

Toutes  ces  Ifies  font  compofées  de  couches 
d’une  pierre  blanche  8c  tendre , fur  lefquelles  il 
n’y  a en  général  que  peu  de  terrein;  ils  en  bâtiffent 
8c  en  couvrent  leurs  maifons,  & fouvent  en  trans- 
portent au  Continent.  Ils  ne  cultivent  que  peu  de 
chofes  : leur  induftrie  8c  leur  commerce  fournit  à 
leurs  befoins  comeftibles.  — La  culture  du  cèdre 
rouge  eft  leur  principal  objet  8c  leur  première 
ri  ch  elfe  : leurs  beftiaux  8c  leurs  moutons  paillent 
fur  les  Illes  du  voifinage.  Le  plaifir  des  femmes 
confifte  dans  les  petites  navigations  qu’elles  font 
à travers  cet  Archipel  : c’eft  leur  unique  façon  de 
faire  des  vifites  & de  voyager.  — La  pêche  leur 
tient  lieu  de  bals  8c  de  comédies  : fouvent  j’ai  palfé 
avec  elles  des  journées  entières,  dans  des  bateaux, 
8c  occupé , la  ligne  à la  main.  La  fortune  des  filles 
eft  comptée  par  le  nombre  de  cèdres;  celle  de  mon 
HôteflTe  avoir  été  de  2700.  Je  ne  fais  comment  les 
comparer  aux  fortunes  Européennes , parce  qu'a- 
près  en  avoir  conftruit  des  vailfeaux , le  prix  & la 
valeur  en  font  plus  que  doubles. 

Quelle  importante  8c  utile  leçon  un  féjoiir  fur 
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cette  Ifle  ne  donneroit-il  pas  à ces  riches  & volup- 
tueux enfans  de  la  terre , qui , égares  au  milieu  de 
leurs  plaifirs , repouffés  par  la  fatiété  , mènent  une 
vie  apathique  8c  paflive  au  milieu  de  leurs  palais 
& de  leurs  richeffes  ? Ici , tout  leur  or  acquerroit 
une  heureufe  inutilité  j ici , ils  trouveroient  la  fante 
dans  la  tempérance  , la  réforme  de  leurs  mœurs 
dans  l’exemple  général } ils  y apprendroient  enfin 
le  bon-fens  de  la  vie,  fupérieur  à tout  refprir  aca- 
démique. — Pendant  mon  féjour  fur  cette  Ifle,' 
fouvent  je  m’amufois  a contempler,  avec  une  ad- 
miration involontaire , le  vafte  horizon  Océanique 
oui  m’environnoit , dont  le  calme  ne  fut  inter- 
rompu  pendant  onze  jours  confécutifs  , que  par  les 
charmans  zéphyrs  de  ces  latitudes.  Ce  fpeétacle 
journalier  fervit  de  contrafte  à l’orage  du  17  Août: 
mon  admiration  , je  l’avoue  , fut  mêlée  d’effroi.; 
— Quelle  fcène  ! — Elevé  fur  un  des  monticules 
de  l lfle,  j’examinai  à loifir  la  combinaifon  des 
trois  plus  puiffans  élémens  de  la  Nature  : la  rapi- 
dité étonnante  , la  fplendeur  du  feu  électrique 
embrafant  Pathmofphère  j Pimpulfion  inconceva- 
ble de  ces  mêmes  zéphyrs  , devenus  des  vents  im- 
pétueux, — 8c  la  fucceflîon  de  lames  énormes  éle- 
vées par  leur  foufle  à la  hauteur  des  montagnes* 
ce  fut  alors  que  ce.  chétif  afyle  me  parut  fai- 
ble 8c  petit.  — Ce  n’étoit  en  effet  qu’un  point , 
comparé  avec  cette  furface  immenfe  deau , donc 
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la  percullion  fembloit  quelquefois  ébranler  les  foiv* 
demens de  cette  Ifle.  — Combien,  plus  diminutif 
encore , me  repréfentai-je  à moi- meme  , un  atome 
imperceptible  placé  au  milieu  du  choc  de  trois  élé- 
mens  déchaînés  n’adhérant  à la  terre  que  par 
ma  foible  gravité  ! Je  défirois  cependant  retourner 
fur  un  Continent  plus  étendu  & plus  alluré  5 qui 
ne  put  périr  que  par  une  explolîon  générale  du 
globe.  — Après  fept  mois  d’abfence  & dix-fept 
jours  de  traverfée,  j’ai  revu  enfin  ma  Patrie,  nom 
précieux  & touchant  : j’ai  joui  du  plaifir  enchan- 
teur de  revoir  toute  ma  famille  } depuis , j’ai  par- 
tagé la  fucceffion  de* mon  oncle  avec  mes  frères  & 
mes  foeurs , quoique  par  fon  teftament  tout  rn’ap-* 
partînt.  — Leur  étonnement  m’a  caufé  quelque 
afflidtion  * c’efl:  la  feule  que  j ’aye  reffentie  depuis 
plusieurs  années. 
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DE  LA  FAMILLE  DES  WILLIAMS  X... 

JL  A ville  de  Springfield,  comme  la  plupart  des 
villes  de  la  Nouvelle-Angleterre  , n’eft  remarqua- 
ble que  par  Pinduftrie  de  fes  Habitans.  — Une  ville, 
en  Amérique,  reffemble  à une  autre  j 8c  comme 
elles  ne  font  point  fortifiées*  8c  que  nous  avons 
peu  de  manufactures , la  culture  particulière  du  fol , 
la  perfection  de  quelques  moulins , un  ouvrage  à 
fer,  une  qualité  particulière  de  fromages,  de  beurre 
ou  de  beftiaux  * voilà  les  objets  qui  peuvent  fixer 
l'attention  d’un  Voyageur. 

Ici  tout  le  monde  laboure  la  terre,  depuis  le 
plus  pauvre  jufqu’au  plus  riche  ; la  différence  de 
fortune  confifte  feulement  dans  la  différence  d’a- 
cres poffédées , & dans  l’habileté  de  les  cultiver  : 
ces  bonnes  gens  s’imaginent  qu’il  ne  peut  y avoir 
d’autre  genre  de  bonheur  que  celui  d’être  un  bon 
Cultivateur.  — Ah!  me  difoit  l’autre  jour  un  jeune 
homme  de  mes  amis , je  compte  m’embarquer  à 
Haftford  pour  aller  aux  Ifles  -,  fi  je  fuis  affez  heureux , 
dans  quelques  années  d’ici,  j’acheterai  une  Planta- 
tion } alors  je  me  marierai , & voüs  verrez  comme  je 
ferai  heureux  & content.  Le  Miniftre  de  cette  ville 
Tome  L O 
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n’a  cédé  depuis  trente  ans  de  leur  fournir  les  meil- 
leurs exemples  de  conduite  & d’agriculture.  Qui 
ne  connoît  de  réputation  le  favant  Eliot,  ce  digne 
Eccléflaftique  ce  vertueux  & utile  Citoyen?  Qui 
n’a  pas  lu  fes  Ouvrages  Agricoles  ? — Pendant 
mon  féjour  dans  cette  ville,  j’ai  converfé  avec  les 
principales  familles*,  par-tout  j’ai  obfervé  des  mai- 
fons  décentes , propres  3c  commodes  * par- tout 
j’ai  trouvé  que  les  habitans  travailloient  avec  la 
meme  affiduité  , comme  s’ils  ne  faifoient  que  de 
s’afTeoir  dans  les  bois,  3c  de  commencer  leur  car- 
rière. J’en  marquai  ma  furprife  à mon  ami  P — ers. 
Vos  enfans , lui  dis-je  , font  déjà  d’un  certain  âge  , 
ils  font  tous  induftrieux  ; pourquoi  , dans  votre 
vieilleffe  , ne  fumez-vous  pas  votre  pipe  en  paix  au 
coin  de  votre  feu?  A quoi  fert-il  donc  ici  de 
vieillir  ? — Il  eft  vrai  que  mes  enfans  lavent  met- 
tre la  main  à tout  ; nous  travaillons  plus  par  l’ha- 
bitude d’être  occupés  , que  par  efprit  d’avarice. 
Quant  à moi , que  ferais-je  les  bras  croifes  ? 3 

Bientôt  je  mourrois  fi  je  celfois  d’agir  ; mon  appétit 
& mon  fommeil  font  achetés  par  mes  fatigues 
journalières.  Croiriez-vous  que  j’ai  encore  affez  de 
vanité  pour  me  croire  fuperieur  a notre  jeunehc 
dans  bien  des  articles  ? Ma  femme  ne  fait  jamais 
de  fi  beau  fil  qu’avec  le  lin  que  j’ai  nettoyé  ; je 
ne  dormirois  pas  tranquille  , fi  je  n’avois  moi-même 
ferrie  tous  mes  grains.  Beniffez  le  Ciel  5 honnct© 
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Côlon  , d avoir  reçu  de  lui  un  goût  fi  lîmpîe  &c 
fi  naturel , & une  conftitution  fi  vigoureufé.  On 
ma  dir  que  vous  êtes  la  première  Perfonne  qui  air 

commence  le  défrichement  de  cette  belle  Terré  ? 

Cela  ell:  très-vrai  ; j’ai  même  aidé  à nettoyer  celles 
que  j’ai  données  aux  enfans  que  j’ai  établis  dans 

Quand  je  fuis  fatigué,  je  vais  les 
vifiter , & rien  ne  nous  réjouit  tant  le  cœur  que  de 
Voir  notre  fang  fructifiant  fur  terre  & fe  multi- 
pliant autour  de  nous.  — Que  vous  êtes  heureux! 
Combien  y a - 1 - il  que  cette  Ville  a été  bâtie  ? — 
Cinquante-un  ans.  — Quoi  ! avez  vous  déjà  été  fur 
cette  Terre  cinquante-un  ans? —Non,  je  n’y  fuis 
que  depuis  quarante-trois  années.  — Quelle  fuite  de 
travaux  n’avez-vous  pas  accomplis , ainfi  que  vos 
voifins  ? car  par-tout  je  vois  les  champs  bien  en- 
tourés de  pierres;  vos  maifons  font  larges  & bien 
peintes;  vos  vergers  annoncent  la  prospérité;  vos 
prairies  font  vertes  & unies  comme  les  anciennes 
prairies  de  l’Europe  : de  quels  moyens  vous  êtes 
vous  donc  fervi  pour  accomplir  tant  de  chofes  ? 
— De  l’affiduité  & de  la  perfévérance  ; pendant 
les  nuits  de  lune,  ma  femme  & moi  nous  allions 
enfemble  entafler  & brûler  le  bois  que  j’avois 
coupe  pendant  le  jour  : aufiuoc  que  nos  enfans  ont 
été  a fiez  forts  , ils  nous  ont  aidé.  — Ah  ! fi  ce 
H avoit  ete  les  Sauvages  du  Canada  qui , pendant 
la  dernière  guerre  avec  les  François,  brûlèrent  ma 

Q * 
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maifon  & ma  grange je  ferois  encore  bien  plus 
à mon  aife  que  je  ne  fuis } mais  Dieu  a finguliè- 
remenc  béni  nos  travaux  depuis  , 8c  y grâces  à fa 
bonté  , ils  fe  font  tous  bien  comportés.  — Où 
étiez- vous  quand  les  Sauvages  arrivèrent  ? — J etois 
dans  ma  maifon  ; je  n’eus  que  le  tems  de  conduire 
ma  famille  dans  notre  eftacade  (i)>  8c  meme  je 
n’aurois  pas  eu  cette  bonne  fortune  fans  le  délai 
qu’ils  firent  chez  notre  infortuné  voifin  Williams* 

— Quelle  cruelle  deftinée  ! Comment  cela  arriva- 

t-il  ? Ce  jour-là  il  alla  malheureufement  la- 

bourer un  des  champs  les  plus  éloignés  de  fa  mai- 
fon \ il  mena  avec  lui  fes  trois  enfans , fa  femme 
étant  allée  à l’enterrement  d’une  de  fes  tantes. 

— La  plus  jeune  étoit  une  fille  de  trois  ans  , 
il  l’enveloppa  dans  fa  redingote  au  pied  d’un  ar- 
bre j le  fécond  garçon  de  fept  ans  conduifoit  les 
chevaux  } le  troilieme  5 qui  en  avoir  dix  , marchoit 
à coté  de  la  charrue  , 8c  avoit  foin  des  boeufs* 
A peine  avoit-il  tracé  fon  premier  fillon  vers  les 
bois  voifins , qu’une  volée  de  fufils  fut  tiree  par 
les  Sauvages  qui  y étoient  cachés  ; il  n y eut  que 
le  cheval  fur  lequel  etoit  monte  le  fécond  enfant 
qui  fût  tué.  Williams,  fenfible  au  danger  de  fa 
fîtuation  , abandonna  fon  harnois , 8c  prenant  dans 

(i)  Dans  l’origine  de  toutes  les  Villes  delà  Nouvelle- 

Angleterre,  on  bàtiffoit  toujours  un  fort  de  pieux. 
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fes  bras  le  plus  jeune  des  garçons,  s’enfuit  avec 
précipitation  vers  l’arbre  où  repofoit  fa  fille  $ 
1 aine  diftrait  par  la  terreur , fe  frappa  le  pied  contre 
une  fouchej  il  conjura  fon  père  de  s’arrêter  8c  de 
le  fecourir.  Quoique  fenfible  au  danger  du  plus 
petit  retard  , il  s’arrêta  cependant  , & l’enfant 
blefie  lui  fauta  fur  le  dos  : ainli  chargé  , il  mit 
en  ufage  toute  la  célérité  dont  il  étoit  capable. 
Dans  ce  moment  , les  hurlemens  ( i ) des  Sau- 
vages qui  le  pourfuivoienr , éveillèrent  fa  fille, 
qui , toute  effrayée , courut  vers  fon  père  : c’étoit 
l’enfant  de  fon  cœur.  La  vue  de  cet  objet  chéri 
lui  fit  accélérer  fes  pas  , quoique  pefamment 
chargé,  & redoubla,  s’il  eft  pofïible,  l’agitation 
tumultueufe  de  ce  moment  terrible.  11  arrive 
enfin , faifit  fon  cher  enfant  qu’il  embraffe  avec 
avidité  : fans  perdre  un  inftant , il  cherche  a s’é- 
lancer par  - deffus  les  paliflades  de  fon  champ  ^ 
mais  , manquant  fon  jet , il  tombe  en  arrière  : 
alors  les  Sauvages , comme  un  vautour  qui  s’élance 
fur  fa  proie , redoublèrent  leurs  pas , 8c  lui  ouvri- 
rent la  tete  avec  leurs  tom chaules  (i) , dans  linf- 
tant  ou  il  fe  relevoit.  Ces  trois  malheureux  en- 
fans  furent  noyés , inondes  du  lang  de  leur  père , 
qui  couloit  a grands  flots  de  cette  terrible  blef- 


(r)  Warhoop. 

(2)  Petites  haches. 
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fare.  — Quel  fpe&acle  pour  des  hommes  ! Ils  ne 
tuèrent  cependant  pas  les  enfans  } ils  fe  conten- 
tèrent de  les  attacher  au  pied  d’un  arbre , pen- 
dant quhls  brûloient  les  maifons  & les  granges 
que  vous  voyez  de  l’autre  côte  de  la  rivière  : aufli- 
tôt  que  nous  fûmes  affemblés,  ils  s’enfuirent. 

Les  deux  garçons  furent  rachetés  à la  paix}  mais 
habitués  à la  vie  fauvage  , ils  ne  voulurent  point 
refter  avec  leur  mère}  plufieurs  fois  ils  eflayèrent 
de  s’échapper  : elle  fut  enfin  obligée  de  les  en- 
voyer aux  Mes , où  le  fécond  mourut  : l’aîné  oc- 
cupe aujourd’hui  la  plantation  de  fon  père.  Toutes 
les  prières , toutes  les  follicitations  des  parens  de 
la  fille  5 n’ont  jamais  pu  la  perfuader  de  revenir  : 
elle  a époufé  un  Sauvage  } elle  dit  qu’elle  eft  heu- 
reufe  , & qu’elle  n’a  befoin  de  rien.  — Tout  ex- 
traordinaire que  ce  fait  p'uifle  vous  paroître , nous 
en  avons  mille  exemples.  — Quelle  peut  être  la 
caufe  d’un  goût,  d’une  apoftafie  fi  fingulière?  Le 
progrès  ordinaire  de  l’efpèce  humaine  eft  de  l’état 
fauvage  à l’état  civilifé  : ici , nous  voyons  cet  ordre 
renverfé. 

Si  vous  voulez , nous  irons  voir  le  voifin  Wil- 
liams , continua  mon  ami } il  vous  fera  voir  ce 
fait  recordé  dans  les  Regiftres  de  notre  Ville.— 
J’obfervai  que  le  récit  de.  cet  homme  étoit  inter- 
rompu par  des  foupirs  profonds } il  fembloit  fe 
reprocher  d’avoir  été  3 en  quelque  forte , la  cauie 
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de  la  mort  de  fon  père.  11  me  dit  que , ayant  été 
blelfé  à la  tète  , il  ne  put  marcher  ; fur  quoi  les 
Sauvages  fe  déterminèrent  à le  brûler  : en  confé- 
quence  de  cette  réfolution  , ils  l’attachèrent  a un 
arbre,  de  obligèrent  fon  frère  d'apporter  le  bois 
qui  devoit  le  confommer.  Un  inftant  avant  le 
commencement  de  la  cérémonie^  un  des  Sauvages 
hurla,  de  annonça  qu'il  hurloit  pour  la  mort  d’un 
fils  qu’il  avoit  perdu  il  y avoit  fept  lunes  j il  m’a- 
dopta : c’eft  à cette  adoption  providencielle  que  je 
dois  ma  vie.  Dans  ce  grand  cercle  de  fituations , 
de  dangers,  que  produifertt  fouvent  les  fcènes  va- 
riées de  cette  vie,  celle-ci  eft , je  crois,  une  des 
plus  amères.  Puifle  l’Etre  fuprême  délivrer  mon 
plus  cruel  ennemi  d’une  fituation  femblable  ! 

— — - 

i , 

L HUMANITÉ 

RÉCOMPENSÉE.  . 

X i e s détails  d’une  aétion  humaine  & généreufe, 
au  milieu  des  fureurs  d’une  guerre  civile,  relfem- 
blent  à ces  infeétes  luifans  (i)  cjui  voltigent  fur  la 
furface  de  nos  prairies  au  milieu  de  nos  orages. 
Qu’il  eft  doux  d’en  avoir  à raconter  ! 


(i)  Glow-Worms. 
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Avant  même  que  le  premier  fang  eût  été  ré- 
pandu à Bofton  , le  zèle  bouillant  & amer  du  Lord 
Dunmore,  Gouverneur  de  la  Virginie  , accéléroit 
par  tous  les  moyens  poflibles,  les  progrès  déjà  vio- 
lens  de  l’animofité  & de  la  haine  des  Colons  de 
cette  Province.  — Quelque  tems  avant  1 époque 
où  il  fut  obligé  d’abandonner  fon  Gouvernement  , 
il  donna  le  commandement  d’un  cutter  de  feize 
canons  à M.  I-s. — G-t.  , mon  ami  intime  , avec 
ordre  de  croifer  fut  les  cotes  de  la  Caroline  Sep- 
tentrionale , ôc  d intercepter  les  vaiffeaux  venant 
de  Charles-Town.  — Plulieurs  vaiffeaux  Anglois 
avoient  auparavant  commis  des  depradations  fur 
ces  mêmes  côtes  , pour  fe  procurer  des  vivres 
qu’on  leur  refufoit  par-tout.  — Mon  ami  fe  trou- 
vant pendant  fa  croifiere  dans  la  meme  neceffite , 
mouilla  au  milieu  de  la  Baie  de  **  % & fut  à 
terre,  dans  fon  canot , accompagné  de  huit  hommes 
armés.  — Il  chemina  vers  la  première  Plantation 
qu’il  apperçut.  A peine  y fut-il  entré , que  la  Maî- 
treffe  de  la  maifon  lui  tint  le  difeours  fuivant  : 
«,  — Vous  voilà  donc  encore  , voleurs  & pirates 
„ Anglois  ? que  vous  avons- nous  donc  fait  qui 
„ puille  vous  engager  à venir  de  fi  loin  nous  pii— 
».  1er  & détruire  nos  maifons?  — Je  n'ignore  pas 
».  ce  que  votre  Gouverneur  Ecofiois  vient  de  faire 
» dans  la  Virginie.  Forcés  de  vous  embarquer  , 
» vous  n’avez  donc  plus  d’autres  reffources  que  de 
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» venir  défoler  nos  côtes  ifolées  8c  fans  dcfenfe  ? 
» Allez  3 allez -vous-en  dans  votre  Patrie , & dites 
» à vos  gens  que  nous  ne  voulons  plus  de  vous  ». 
*—  Que  vous  ai-je  donc  fait , ma  chere  femme  ? 
vous  m’infultez  avant  que  j’aye  ouvert  la  bouche  : 
ai-je  l’apparence  d’un  voleur  8c  d’un  aflaflin  ? — Je 
fuis  venu  à terre  pour  acheter  les  provifions  dont 
j’ai  befoin  * 8c  vous  me  couvrez  d’injures  avant 
que  je  vous  aye  communiqué  mes  propofitions. 
•— - Vendez-moi  les  moutons  8c  les  volailles  que  je 
vous  demande  , 8c  comptez  que  , quelle  qu  ait  ete 
la  conduite  de  mes  Compatriotes , mon  intention 
eft  de  vous  payer  honnêtement  ce  que  vous  exige- 
rez. — Frappée  de  ce  difcours,  auquel  elle  ne  s’at- 
tendoit  pas  , elle  lui  fit  mille  excufes , 8c  lui  de- 
manda ce  qu’il  défiroit  avoir?  — Six  moutons  8c 
autant  de  volailles  que  vous  voudrez  nous  déli- 
vrer, répondit -il.  — Le  marché  fut  bientôt  con- 
clu 5 8c  le  tout  honnêtement  payé.  « Ah!  dit-elle, 
fi  tous  les  Anglois  en  euffent  agi  ainfi  , nous 
ferions  encore  amis } — mais  pour  vous  prou- 
u ver  que  je  ne  fuis  point  ingrate  , recevez  lavis 
» le  plus  falutaire  que  je  puilfe  vous  donner.  — 
» Dès  que  mon  mari  vous  a apperçu , il  a monté 
» à cheval  8c  elt  allé  alfembler  le  voifinage.  Hâ- 
» tez-vous  y les  circonftances  où  vous  êtes  n’ad- 
jî  mettent  aucun  délai  : ils  peuvent  arriver  à l’inf- 
» tant  ».  — Mon  ami  profitant  de  l’avis  de  cette 
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femme  , fe  rembarqua  précipitamment.  — A peine 
furent-ils  à une  portée  de  canon  du  rivage  , qu’il 
apperçut  trente- fept  hommes  bien  montés  * ils 
vinrent  au  bord  de  la  mer,  tirèrent  leurs  fufils , 8c 
leur  dirent  une  foule  d’injures.  Par  le  moyen  de  fa 
lunette  , il  obferva  une  femme  qu’il  crut  recon- 
noitre  pour  la  Maîtrefle  de  la  Plantation  qu’il  ve- 
noit  de  quitter.  — Son  humanité  & fa  générofité 
fe  trouvoient  ainfi  heureufement  récompenfées. 

Le  meme  ami  étant  a bord  de  la  frégate  la 
Galatée  , allant  à l’expédition  de  Penobfcot , fat 
envoyé  viliter  un  petit  vaiffeau  qui , après  deux 
heures  de  chaffe  , avoit  amené  : il  y trouva  cinq 
familles  qui , ruinées  par  les  malheurs  de  la  guerre , 
alloient  à la  rivière  de  Kennébeck  y chercher  un 
nouvel*  afyle  8c  la  paix.  A peine  fut- il  arrivé  fur  le 
pont,  que  les  femmes  8c  les  filles , les  larmes  aux 
yeux , fe  jetèrent  a fes  genoux  , 8c  implorèrent  la 
clémence  du  Capitaine  (i).  - ■—  Nous  n’avons  a 
bord  , dirent-elles  , que  quelques  lits  échappés  à 
l’incendie  de  nos  maifons  , quelques  uflenfiles  de 
labourage  8c  peu  de  provifîons  : cette  cargaifon. 
n’eft  pas  affez  riche  pour  des  Anglois.  — Nous 
avons , il  eft  vrai , dix-fept  brebis  8c  trois  cens  livres 
de  fromage  ; prenez-les , pour  l’amour  de  Dieu , 
ne  faififiez  pas  notre  vailfeau , qui  fait  la  feule  8c 


(i)  Reid. 


( 1 5 T ) 

unique  rîcheffe  de  plus  de  trente  perfonnes  : c’eft 
tout  ce  qui  nous  refte  de  ce  que  nous  pofiedions  ; 
car  nous  avons  abandonné  nos  terres  , 8c  vos  amis 
ont  brûlé  nos  imitons.  — De  retour  a bord  de  la 
Galatée  , il  fit  un  tableau  fi  touchant  de  letat  où 
ctoient  ces  malheureufes  familles  , que  le  Capi- 
taine , à fa  prière  , leur  fit  fignal  de  biffer  leurs 
voiles  8c  de  pourfuivre  leur  route.  — Ah  ! mon 
ami  , m’a-t-il  dit  plufieurs  fois  , quel  excellent 
baume  ces  deux  adbions  généreufes  ont  mis  dans 
mon  cœur,  navré  par  des  circonftances  antérieu- 
res ! quel  pîaifir  doux  8c  durable  je  déduis  de  ce 
charmant  fou  venir  ! — Pourquoi  les  hommes  fe  pri- 
vent - ils  d’une  jouifiance  fi  intime  , 8c  commet- 
tent - ils  tant  d’aéhons  horribles  , qui  ne  man- 
quent jamais  de  les  tourmenter  par  les  remords  8c 
les  regrets  ? 


PENSÉES 


Conçues  en  entrant  dans  un  Hôpital 

Militaire . 


Anecdote  dd un  Soldat  reconnoijjanc . 

peut  entrer  dans  un  Hôpital  Militaire, 
fans  être  vivement  affeété  à l’afpecl  des  maux 
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produits  par  la  guerre  ? Oferai-je  approfondir  les 
penfées  qui  viennent  m’accabler  à la  vue  de  ce 
grand  théâtre  de  misère?  oferai-je  les  écrire? 
Hclas  ! ce  qui-fe  paffe  dans  les  Hôpitaux  eft  plus 
affligeant  pour  rhumanité  , que  toutes  les  hor- 
reurs d un  champ  de  bataille.  Dans  la  chaleur  du 
combat , la  douleur  des  bleffures  n’eft  point  ac- 
compagnée de  cette  langueur,  de  cet  accablement 
qui  la  rend  infupportable.  Mais  voyez  ce  Soldat 
intrépide  que  Ion  traîne  â l’Hôpital j dans  ce  mo- 
ment , il  s’évanouit  comme  un  foible  enfant  ; ce 
généreux  enthoufîafme  qui  foutenoit  fon  héroïfme, 
qui  fuppléoit  aux  forces  de  fon  corps , cette  fource 
du  vrai  courage  eft  tarie  ; elle  s’eft  écoulée  fur  la 
terre  avec  fon  fang.  — A peine  eft-il  entré  , que 
fon  ame  eft  flétrie  , pour  la  première  fois , par  la 
pufillanimité , fuite  de  la  fièvre  dévorante  & des 
douleurs  aiguës.  11  gémit,  il  pleure,  Sc  demande 
en  vain , à ceux  qui  l'environnent , quelques  fen- 
timens  d’humanité,  quelqu’attention.  — 55 Hélas! 
» fe  dit-il  â lui-même  , fi  j’étois  dans  mon  pays , 
» parmi  mes  parens , on  auroit  foin  de  moi  : mais 
35  fous  ce  ciel  étranger,  environné  de  perfonnes 
dont  les  cœurs  font  endurcis  par  le  fpeétacle  ha- 
33  bituel  des  maux , je  me  trouve  ifolé  au  milieu 
33  de  la  foule  ; la  longueur  des  jours , l’infomnie 
s»  des  nuits  me  tourmentent,  m’excèdent  j je  fuis 
»?  également  accablé  de  mes  douleurs  ôc  de  celles 
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w des  autres.  <c  — Sa  fanté , fes  membres  & fa 
vie  étaient  fon  unique  tréfor  j il  en  a fait  le  fa- 
crifice  ; que  pouvoit-il  offrir  de  plus  ?...  Cepen- 
dant, expofé  à une  mal -propreté  dégoûtante  8c 
aux  infeétes  qui  le  dévorent,  confié  aux  foins  d’un 
Chirurgien  négligent,  ce  brave  Soldat,  qui  a con- 
tribué , de  fon  fang , au  triomphe , à la  gloire , à 
la  puiffance  de  fon  Chef  ou  de  fa  Patrie , n’en 
reçoit , pour  tout  falaire , quun  grabat , un  foible 
abri  qui  le  défend  à peine  des  injures  de  Pair. 

Le  fyftême  d’humanité  qu’ont  adopté  les  Eu- 
ropéens dans  leurs  guerres  , devroit , ce  me  fem- 
ble , fe  déployer,  fur- tout  dans  les  Hôpitaux,  8c 
influer  fur  l’approvifionnement  des  vivres,  fur  le 
traitement  des  malades  8c  des  bleffés.  C’eft;  dans 
ces  Maifons  de  Charité  que  j’aimerois  à voir  la 
générofité  nationale  éclater  dans  toute  fon  éten- 
due \ c’eft-là  que  l’afliduité  du  Pafteur  zélé,  l’ha- 
bileté des  Médecins , l’attention  des  Gardes  de- 
vraient démontrer  l’intention  bienfaifante  des  Gou- 
vernemens  ; c’eft  la,  fur-tout,  qu’il  faudrait  préve- 
nir les  monopoles  cachés , qui  renverfent  fouvent  les 
meilleurs  établiflemens  : quel  bonheur  alors  pour 
le  Citoyen , de  voir  ces  infortunés  devenir  fenfi- 
bles  à la  reconnoiflance  de  la  Patrie , 8c  trouver 
quelque  adouciflement  à leurs  peines  ! La  théorie 
de  ces  établiflemens  eft  toujours  féduifante;  mais 
i’adminiftration  fouvent  remplie  de  fautes  énormes* 
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Combien  de  fois,  n’arrive  t- il  pas  que  les  Médecins 
font  fans  expérience,  les  médicamens  .compofés  de 
mauvaifes  drogues,  que  les  Gardes  font  des  femmes 
dures  & fujettes  à l’ivrognerie  ? combien  n’en  ai- je 
pas  vu  , fourdes  à la  voix  de  la  douleur , dormir 
au  milieu  des  gémilfemens  ? 

Prenons  pour  modèles  les  Hôpitaux  de  Québeck 
& de  Montréal;  ils  font  dirigés  par  des  Religieufes 
dont  j’ai  plus  d’une  fois  admiré  la  douceur  ôc  la 
tendre  charité.  — Quel  zèle  que  celui  qui  fe  con- 
facre  a l’afiiftance  des  malades  ! c’efl:  un  emploi 
digne  de  la  Couronne  divine  à laquelle  elles  af- 
pirent.  Qu’il  eft  beau  de  les  voir  donner  leur  vie, 
les  beaux  jours  de  leur  je  une  (Te  , à l’emploi  dé- 
goûtant de  penfer  des  corps  infeétes  , des  bief- 
fures  ôc  des  ulcères  ! L’afliduité  de  ces  femmes , 
leur  propreté,  le  doux  fon  de  leur  voix,  les  grâces 
de  leur  figure , répandent  autour  d’elles  la  con- 
folation , le  bien-être  Sc  la  fanté.  Nos  Hôpitaux 
ne  font  point  fi  bien  tenus,  quoiqu’ils  ’foient  di- 
rigés avec  le  plus  grand  foin  &:  aidés  des  fecours 
de  la  charité  la  plus  fervente  : je  ne  cpnnois  que 
celui  de  Philadelphie  qui  puifle  leur  être  com- 
paré ; il  a été  fondé,  vous  le  favez,  par  les  Qua- 
kers , & peut  être  regardé  comme  le  plus  propre , 
le  plus  commode , le  mieux  gouverné  de  tout  le 
Continent.  On  dit  que  dans  plufieurs  Royaumes, 
les  Hôpitaux  font  des  gouffres  qui  engloutirent 
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tout  ce  qui  prend  refuge  dans  leur  enceinte  ; des 
afyles  trompeurs,  ou  la  mauvaife  admimftration , 
le  défaut  de  charité  ôc  l’affreufe  cupidité  poignar- 
dent & tuent.  — Si  j’étois  réduit  à n’avoir  ni 
feu , ni  lieu,  ôc  que  je  tombaffe  malade  , j irois 
d’abord  à Montréal  ; fi  je  ne  pouvois  y être  ad- 
mis , je  m’adreflerois  aux  bons  Quakers  : on  me 
guériroit , ou  je  mourrois  en  paix.  — Permettez- 
moi  de  joindre  aux  obfervations  précédentes , une 
Anecdote  qui  femble  avoir  quelque  analogie  a 
ce  fujet  ; que  je  la  place  où  je  voudrai , elle  doit 
plaire  à un  cœur  généreux  comme  le  vôtre. 


EXTRAIT 

D'une  Lettre  du  Docleur  M\ — r 

* 

A Abany,  18  Novembre  1778. 

(^ueiques  affaires  m’ayant  appelé  ici  , j’allai 
vifiter  l’Hôpital  où  étoient  plufieurs  malades  de 
notre  armée  j j’obfervai  avec  plaifir  qu’il  n’y  avoit 
point  d’épidémie.  E11  paffant  dans  la  grande  falle 
du  milieu,  j’apperçtvs  un  Soldat  dont  la  conte- 
nance me  frappa  j il  me  regardoit  très-attentive- 
ment ; enfin  il  m’appella  5 je  m’approchai , & 9 
m étant  aflis  fur  fon  lit,  je  lui  prêtai  l’oreille.  Je 
fuis  etranger,  me  dit-il  j cependant,  ne  pourrez- 
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vous  ajouter  foi  aux  paroles  d’un  Soldat  Améri- 
cain?..,. Le  rems  de  mon  engagement  eft  pres- 
que fini  ^ j’ai  un  défir  extrême  de  retourner  dans 
ma  famille,  parce  que  j’ai  ouï-dire  que  mon  frère 
eft  mort.  — J’ai  trouvé  un  homme  pour  me  rem- 
placer dans  le  Régiment  : mon  père  pofsède  un 
bien  confidérable  dans  la  Virginie  j que  penferez- 
vous  de  moi  , fi  je  vous  demande  i oo  piaftres  ? 
avec  cet  argent , je  puis  payer  la  fomme  dont  je 
fuis  convenu  , fortir  de  cet  Hôpital  & rejoindre 
mes  parens.  — J’ai  le  plus  grand  défir  de  quitter 
ce  canton  avant  la  chute  des  neiges , qui  eft  très- 
prochaine  : nous  n’avons  point  de  Portes  ; il  ne 
me  refte  par  conféquent  aucun  moyen  d’informer 
mes  parens  de  ma  fâcheufe  fituation.  — Frappé 
de  cette  demande  hardie  , mais  honnête  , j’exa- 
minai attentivement  les  traits  de  fon  vifage } je 
confultai  l’impreflîon  fecrète  que  produifit  fur 
moi  fa  phyfionomie  : je  crus  voir  le  cara&ère  de 
l’honnêteté  , ôc  je  lui  accordai  la  fomme  qu  il 
m’avoit  demandée.  — La  furprife  que  ma  faci- 
lité lui  caufa  , lui  coupa  la  parole  pendant  un 
moment  j mais  bientôt  il  verfa  des  larmes  qui  le 
foulagèrent  extrêmement } c’étoient  celles  de  la 
plus  vive  reconnoiffance  : il  en  baigna  mes  mains , 
& me  remercia  de  la  façon  la  plus  énergique. 
Quelques  jours  après , il  vint  me  voir , m’informa 

plus  particulièrement  de  l’état  de  fa  famille,  re- 
nouvela 
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îîouvela  les  proteftations  du  paiement  au  premier 
Février  fuivant.  — Je  n’avois  nulle  inquiétude  , 
& s il  ne  m’avoit  jamais  rendu  la  fomme  que  je 
venois  de  lui  prêter , je  n’aurois  pas  tout  perdu  j 
car  j’avois  joui  d’un  plaifir  exquis  dans  l’aétion 
que  je  venois  de  faire,  & j’en  jouis  encore  quand 
j’y  penfe.  — Je  crois  voir  encore  tous  les  geftes 
de  ce  jeune  homme,  tous  les  traits  de  fon  vifage 
exprimer  le  retour  de  l’efpérance  & du  bonheur  ; 
je  crois  encore  entendre  le  cri  de  fa  reconnoif- 
fance  , s’élever  vers  fon  bienfaiteur  & vers  le 
Ciel. 

Cinq  femaines  après  fon  départ , je  reçus  une 
lettre  de  fon  père , de  fa  mère  & de  fon  oncle  , 
dont  je  vous  envoie  une  copie , ( car  aulîi  long- 
temps que  je  vivrai,  j’en  conferverai  l’original.) 
Dites  - moi , je  vous  prie  , ce  que  vous  penfez  des 

offres  qu’ils  me  font,  & ce  que  je  dois  faire? Si 

j’accepte  ce  retour  étonnant  de  leur  gratitude,  je 
ferai  regardé  comme  un  mercenaire  qui  n’a  obligé 
qu’à  deffein  d’augmenter  fa  fortune  ; fi  je  refufe 
entièrement , ne  pourra-t-on  pas  m’accufer  d or- 
gueil? Je  ne  fais  que  faire  : irai-je  demeurer  Revi- 
vre parmi  des  étrangers , en  vertu  de  cette  fingu- 
here  adoption?  Je  m expoferai  peut-être  aux  re- 
proches de  mes  amis  ^ car  ce  n eft  pas  l’opinion  du 
public  que  je  redoute.  Informez-moi , je  vous  prie, 
de  votre  opinion.  * Adieu, 

Tome  L R 


Virginie  , Culppeper  County  , 27  Décembre  1778. 

J’avois  deux  fils  , l’un  a déjà  péri  dans  ces  tems 
orageux,  mais  il  eft  mort  en  défendant  fa  Patrie  ; 1 au- 
tre alloit  difpatoître  aufli , & vous  1 avez  conferve 
en  lui  donnant  les  moyens  de  venir  rejoindre  fes 
païens  : déjà  affligé  pat  la  mort  du  premier  , je 
devenois  de  jour  en  jour  plus  malheureux,  par  la 
crainte  de  ne  revoir  jamais  le  fécond.  Sans  vous, 
peut-être  ferions-nous  aujourd’hui  fans  enfans.  , 
Mais,  dites-nous,  quel  eft  le  motif  qui  vous  a dé- 
terminé à cette  généreufe  aftion  ; à choifir  notre 
enfant  parmi  tant  d’autres  qui  méntoient  egale- 
ment votre  attention  ? - Bénie  foit  la  main  mvifi- 
ble  qui  vous  a conduit  fecrètement  vers  fon  lit,  & 
vous  a fait  écouter  attentivement  ce  qu  il  avoir  a 
vous  propofet.  — U nous  a informé  que  ce  ,our 
écoit  le  1 4 d’Oétobre  -,  qu’il  foit  dorénavant 1 époque 
d’une  joie  annuelle  dans  ma  famille  : je  le  con  a- 
cre  afin  qu’il  foit  diftingué  des  autres  pat  les  re- 
naercîmens  les  plus  fervens  à l’Etre  Suprême , pat 
une  fufpenfion  de  travail , par  les  plaifirs  innocens. 
__  Mes  efclaves  partageront  avec,  nous  la  joie  rnf- 
pirée  par  ce  doux  fouvenir  : permettez  qu  ils  en- 
trent pour  quelque  chofe  dans  cette  reconnoifTance 
générale  ^ ne  méprifez  pas  la  part  qu  1 s y pren- 
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lient , car  ce  font  des  hommes  , & je  les  aî  tou- 
jours traités  comme  tels.  — Vous  avez  procuré 
a notre  fils  la  fanté,  la  liberté,  le  plaifir  de  revoir 
fes  parens  ; que  de  bienfaits  ! Heureufement  ce 
jeune  homme  a beaucoup  d’amis  & de  parens,  fans 
cela  le  poids  de  fa  reconnoilTance  ferait  trop  diffi- 
cile a fupporter.  Il  m’a  dit  que  vous  n’aviez  ja- 
mais été  père  ; vous  ne  pouvez  donc  connoîcre  ma 
joie  i ni  les  fenfations  paternelles  qui  tranfpor- 
tent  mon  cœur  ; la  foigneufe  Nature  les  cache, 
comme  un  tréfor,  à ceux  auxquels  elle  n’a  point 
donne  d enfans.  Nous  ne  nous  Connoilïbns  pas , il  cil 
vrai  5 mais  les  hommes  vertueux  font  unis  par  les 
liens  d’une  confanguinité  intelle&uelle.  Doré- 

navant, regardez-moi  comme  votre  ami-  je  ne 
négligerai  rien  pour  mériter  ce  nom  : par  la  Loi 
de  la  Nature,  je  fuis  le  père  démon  enfant  j vous 
êtes  le  père  adoptif  que  la  Nature  lui  a donné  dans 
le  moment  critique  de  l’abandon  & de  l’indigen- 
ce ; nous  fournies  donc  frères  : falhe  le  Ciel  que 
cette  union  nouvelle  foit  à jamais  durable  ! . . . . ; - 
Venez  nous  joindre  , venez  partager  avec  nous  la 
polteffion  & la  j ouidance  de  tout  ce  que  nous  avons  : 
vous  êtes  déjà  incorporé  dans  notre  famille  : ve- 

nez prendre  polteffion  de  cette  chaife , qui  vous 
attend  a notre  table.  — Ma  femme!  — mais  qui 
peut  exprimer  les  chagrins,  l’afflidion  , la  j0jë}  ja 
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fiuprife,  l’amour  & tous  les  différais  mouvemens 
de  la  fenfibilité  maternelle'.  — Ce  n’eft  que  par  le 
ferrement  énergique  de  fes  mains , par  fes  larmes  > 
{es  fourires , que  vous  pourrez  recueillir  toute  1 e- 
tendue  de  fa  reconnoiffance  : non-feulement  notre  fa- 
mille entière , mais  tout  notre  voifinage , auquel 
votre  nom  eft  déjà  devenu  cher , vous  recevra  com- 
me vous  le  méritez , & vous  convaincra  qu’il  y a 
encore  des  âmes  qui  n’ont  pas  perdu , dans  les  cruau- 
tés de  cette  guerre , les  fentimens  qui  diftinguent 
les  hommes  vertueux.  — Pour  vous  convaincre  que 
cette  Lettre  n’eft  pas  formée  de  paroles  vagues , 
infpirées 1 par  la  joie  foudaine  de  fentimens  qui 
bientôt  s’évaporent  & s’oublient  j pour  vous  con- 
vaincre que  Timpreftion  faite  fur  nos  cœurs  par 
votre  généralité , fera  auffi  durable  que  le  fervice 
que  vous  nous  avez  rendu  ; le  porteur  de  cette  Let- 
tre, qui  eft  le  fils  de  mon  frère,  vous  délivrera  un 
contrat  authentique  & légal  de  la  moitié  de  la  Plan- 
tation de  * * * , accompagné  d’un  Nègre  que  je 
vous  donne  , d’un  fécond  venant  de  mon  fils , d’un 
troifième  venant  de  la  mère  de  ma  femme  > 
d’un  Efclave  que  vous  offrent  chacun  de  mes  frétés. 
Ce  Contrat,  ainfi  que  le  Billet  de  vente,  comme 
vous  le  verrez  par  l’endoffement , font  figues  ^ce  - 
lés & tecordés,  fuivant  la  Loi.  --Cette  nouvelle 
propriété  eft  irrévocablement  la  vôtre. 
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Heureux  fi  notre  fol  , notre  gouvernement  > 
notre  climat.  , peuvent  vous  perfuader  de  rcfîder 
parmi  nous  ! Unifiez  ce  petit  préfent  à votre 
fortune  * venez  demeurer  en  Virginie  , ou  vos  ta- 
lens,  votre  mérite  & votre  humanité  font  déjà 
connus,  Sc  vous  procureront  tous  les  avantages  que 
peut  produire  Teftime  d’une  famille  reconnoifiante, 
8c  d’un  voifinage  éclairé.  — PuifiTe  le  Meflager  que 
J’envoie  vous  trouver  fain  & fauf,  & vous  amener 
dans  nos  bras. 

William.  Arthur,.  Susannah . 
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DESCRIPTION 

D’UNE  CHUTE  DE  NEIGE, 

Dans  le  Pays  des  Mohawks fous  le  rapport  qui 
intérejfe  le  Cultivateur  Américain . 

Germanfîats,  17  Janvier  1774. 

L’H  omme,  doué  du  plus  foible  dégré  d’intelli- 
gence , ne  peut  habiter  quelque  climat  de  la  terre 
que  ce  foit,.fans  faire,  même  involontairement, 
les  obfervations  les  plus  utiles  fur  les  différen$ 
phénomènes  qui  perpétuellement  le  menacent  8C 
l’environnent } la  moindre  fenfibilité  fujffit  pour 
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être  frappé  d’uii  mélange  d’effroi  ôc  d’admiration 
a la  vue  des  combats  des  élémens,  Ces  orages  élec- 
triques , qui  embrâfent  & qui  bouleverfent  l’at- 
ni o fp hère  j ces  inondations  défolantes,  ces  oura- 
gans deftrudteurs , ces  gelées  fubites  ôc  pénétrantes , 
ces  chûtes  de  neige  qui,  dans  une  nuit,  couvrent 
toute  une  région,  ces  jours  de  chaleurs  brûlan- 
tes : comment  contempler  toutes  ces  chofes,  fans 
fe  demander  à foi -même  où  rélide  la  caufe  de 
tant  de  merveilles  ; quelle  eft  la  main  qui  les  diri- 
ge? Que  l’Homme  eft  foible  en  comparaifon  de 
tout  ce  que  la  Nature  a mis  fur  fa  tête  & fous  fes 
pieds  ! 

Parmi  les  caraétères  phyfiques , naturels  à ce  cli- 
mat , nul  ne  m’a  paru  plus  frappant  que  le  commen- 
cement de  nos  hivers , ôc  la  véhémence  avec  laquelle 
fes  premières  rigueurs  faifilfent  la  terre } rigueurs 
qui  defcendent  du  Ciel , & deviennent  une  de  fes 
plus  grandes  faveurs  : car,  que  ferions-nous  fans  le 
volume  immenfe  de  nos  neiges  bienfaifantes  ? 
Grâces  à leur  chûte  , nous  recueillons  abondam- 
ment les  fruits  de  notre  cuiture.  Ce  déluge  d’eau 
congelée  eft , malgré  fa  rigoureufe  apparence  , 
comme  un  vafte  manteau  qui  protège  ôc  échauffe 
les  herbes  & les  grains  de  nos  champs.  Ce  mo- 
ment influe  fur  tout  le  gouvernement  des  animaux 
d’une  grande  ferme  j forcés  d’abandonner  l’herbe 
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& les  pâturages  de  nos  champs  & de  no£  prairies  i 
ils  paflent  foudalnement  aux  fourages,aux  grains, 
&:  aux  autres  provifions  que  l’Homme  a rafle  m- 
blées , lorfque  la  végétation  enrichilToit  la  furface 
de  la  terre.  — Voici  le  période  où  les  fonctions 
d’un  grand  Cultivateur  deviennent  plus  étendues 
8c  plus  aflujettiflantes.  — • Il  faut  qu’il  tire  de  fes 
magafins  toutes  les  branches  de  fubfiftance  dont  il 
a befoin  ; il  faut  qu’il  prévoie  fi  fes  provifions  fe- 
ront fuffifantes  pour  maintenir  tous  fes  beftiaux, 
pendant  le  cours  de  ce  long  engourdiflement , qui 
fouvent  comprend  la  moitié  de  l’année } il  faut 
qu’il  partage  chaque  clafle  d’animaux  , de  peur 
que  les  plus  forts  n’incommodent  les  plus  foibles  ; 
il  faut  qu’il  cherche  l’endroit  le  plus  convenable 
pour  les  abreuver,  la  voie  la  moins  güflantej  il 
faut  qu’il  ouvre  des  chemins  de  communication, 
qu’il  joigne  fon  traîneau  à ceux  de  fes  voifins  , 
pour  affaifler  la  neige  de  la  grande  route,  8c  la 
tenir  ouverte  ; qu’il  fâche  prévenir  les  maladies  , 
les  accidens , 8c  y remédier  quand  ils  arrivent.  — 
Que  de  prévoyance,  de  connoiflances  8c  d’aftivité 
pour  l’approvifionnement  de  fa  rnaifon , l’habille- 
ment 8c  la  nourriture  d’une  famille  conhdérabîe, 
pendant  l’efpace  de  cinq  moisîComme  les  animaux 
de  la  Plantation , les  Maîtres  de  cette  famille  ne  peu- 
vent plus  tirer  leur  fubfiftance  que  des  farines  mou- 
lues & ferrées  avant  les  gelées , des  viandes  falées,  fu- 
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niées  & difpofées  avec  foin , par  l’induflne  de  fa 
femme  : ah  ! voilà  le  vrai  tréfor  du  Cultivateur 
Américain  ! Qu’il  laboure , qu'il  s’épuife  en  fueurs  j 
quhl  faffe  produire  à la  terre  les  fruits  les  plus  ex- 
quis & les  meilleurs  grains  ; fi  l'économie  de  fa 
femme  ne  correfpond  point  à fa  vigilance,  il  ne 
verra  point  de  bons  mets  fur  fa  table,  il  portera 
du  linge  ou  des  habits  plus  groffiers , pendant  que 
fon  voifin  , plus  heureux,  quoique  moins  riche, 
fera  nourri  d’une  façon  fimple , mais  exqtrife,  Sc 
vêtu  avec  la  décence  & la  propreté  poffibles.  Avec 
une  femme  vraiment  induftrieufe , il  n’y  a pas  un 
de  nos  Colons  qui  ne  vive  plus  heureufement  qu  au- 
cuns Cultivateurs  Européens. 

Auffitôt  après  la  chute  des  feuilles , nos  diffé- 
rentes récoltes,  telles  que  celle  des  pommes  de 
terre , maïs  , topinambours  , &c.  rempliffent  le 
cours  des  journées  Américaines.  Les  Sauvages  nous 
ont  communiqué  leurs  lumières  locales.  — Il  nous 
eft  aifé  de  prévoir  quel  hiver  nous  aurons  par  le 
nombre  des  feuilles  qui  couvrent  les  épis  du  maïs, 
parle  procédé  des  écureuils,  quand  ils  les  enlèvent 
de  nos  champs,  <5ec.  Tout  homme  prudent  doit 
fe  préparer  à la  faifon  la  plus  rude  que  la  nature 
puilTe  nous  donner  5 les  détails  qui  font  alors  né- 
ceflaires , vous  furprendroient  j il  faut  d’abord  exa- 
miner attentivement  les  etables,  les  appentis,  les 
cours  de  granges , les  hangatds , les  divifions  dans 
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lefquelles  les  beftiaux  doivent  être  enfermés , les 
râteliers  portatifs  ou  fixes  , les  auges , les  man- 
geoires , &c.  Il  faut  réparer  ce  qui  dépérit,  remet- 
tre en  place  ce  qui  eft  néceffaire  ; les  approvifion- 
nemens  de  paille  de  maïs,  de  foin,  de  paille  ordi- 
naire , exigent  des  endroits  sûrs  8c  convenables  à 
Tabri  de  la  pluie  8c  de  la  neige. 

Les  cochons  bien  engraiffés  vont  nous  procurer 
les  provisions  de  l’été  prochain  , ainfi  que  les  dif- 
férens  mets  que  les  femmes  habiles  favent  en 
tirer.  Le  bœuf  va  nous  nourrir  de  la  meilleure  des 
viandes  ; après  tant  d'années  de  Services , il  s’offre 
enfin  en  Sacrifice  ; Son  Suif  réjouit  8c  éclaire  la 
famille  ; fa  peau  couvre  nos  pieds  8c  les  garantit 
des  pluies , des  boues  8c  des  gelées  5 Son  poil  8c  fa 
bourre  donnent  à nos  plafonds  une  Solidité  nou- 
velle : la  nature  ne  pouvoit  créer  un  animal  qui 
pût  nous  être  plus  utile.  Les  pommes  defféchées, 
les  fruits,  le  cidre,  le  beurre,  les  farines  différen- 
tes , tout  doit  être  prêt  & en  sûreté  au-dehors 
comme  au- dedans. 

Les  grandes  pluies  viennent  enfin  8c  remplif- 
fent  les  Sources , les  ruiffeaux  8c  les  marais , pro- 
noftic  infaillible  ; à cette  chûte  d’eau  Succède  une 
forte  gelée  , qui  nous  amène  le  vent  de  nord- 
oueftj  ce  froid  perçant  jette  un  pont  univerfel  fur 
tous  les  endroits  aquatiques,  8c  prépare  la  terre  à 
recevoir  cette  grande  maffe  de  neige  qui  doit 


bientôt  fiùvre  : les  chemins  auparavant  imprati- 
cables , deviennent  ouverts  & faciles.  Quelquefois 
après  cette  pluie,  il  arrive  un  intervalle  de  calme 
& de  chaleur  , appelé  Y Eté  Sauvage  ; ce  qui  l’in- 
dique , c’eft  la  tranquillité  de  ratmofphère  , & 
une  apparence  générale  de  fumée.  — Les  appro- 
ches de  l’hiver  font  douteufes  jufqu  a cette  épo- 
que j il  vient  vers  la  moitié  de  Novembre,  quoi- 
que fouvent  des  neiges  & des  gelées  paffagères 
.arrivent  long-rems  auparavant. 

Quelquefois  nos  hivers  s’annoncent  fans  pluies, 
& feulement  par  quelques  jours  d’une  chaleur 
tiède  & fumeufe,  par  le  hautement  des  fontaines  , 
ôco.  Dans  ce  cas,  la  faifon  fera  moins  favorable, 
parce  que  les  communications , dont  on  a tant 
befoin , feront  moins  libres  *,  c’eft:  alors  qu’il  faut 
s’applaudir  de  fa  prévoyance  ; car  il  feroit  trop 
tard  de  remédier  aux  chofes  négligées.  Bientôt  le 
vent  de  nord-oueft  ( ce  grand  mellager  du  froid  ) 
celle  de  fouffler  y l’air  s’épaiffit  infenliblement , il 
prend  une  couleur  grifej  on  relient  un  froid  qui 
attaque  les  extrémités  du  nez  8c  des  doigts  y ce 
calme  dure  peu  ; le  grand  régulateur  de  nos  fai- 
fons  commence  à fe  faire  entendre  y un  omit  lourd 
8c  éloigné  annonce  quelque  grand  changement. 
— Le  vent  tourne  au  nord-eft  y la  lumière  du 
foleil  s’obfcurcit , quoiqu’on  ne  voie  encore  au- 
çam  nuages  y une  nuit  générale  fembie  approcher. 
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des  atomes  imperceptibles  defcendent  enfin  ;à  peine 
peut-on  les  appercevoir;  ils  approchent  de  la  terre 
comme  des  plumes  dont  le  poids  eft  prefque  égal 
à celui  de  l'air.  — Signe  infaillible  d'une  grande 
chute  de  neige. 

O 

Quoique  le  vent  foit  décidé , on  ne  le  fent  pas 
encore;  c’efl;  comme  un  zéphyr  d’hiver;  infenfi- 
blement  le  nombre  ainfi  que  le  volume  de  ces  par- 
ticules blanches  devient  plus  frappant,  elles  def- 
cendent en  plus  grands  flocons;  un  vent  éloigné  fe 
fait  de  plus  en  plus  entendre  , accompagné  comme 
d’un  bruit  qui  augmente  en  s’approchant.  — L’élé- 
ment glacé  fi  fort  attendu , paroît  enfin  dans  toute 
fa  pompe  boréale  ; il  commence  par  donner  à tous 
les  objets  une  couleur  uniforme.  — La  force  du 
vent  augmente  , le  calme  froid  8c  trompeur  fe 
change  fouvent  en  une  tempête , qui  pouffe  les 
nues  vers  le  fud-oueft  avec  la  plus  grande  impé- 
tuofité  : ce  vent  heurle  à toutes  les  portes,  gronde 
dans  toutes  les  cheminées,  8c  fiffle  fur  tous  les 
tons  les  plus  aigus  , a travers  les  branches  nues 
des  arbres  d’alentour.  — Ces  lignes  annoncent  le 
poids,  la  force  8c  la  rapidité  de  forage.  — La  nuit 
arrive , 8c  l’obfcurité  générale  augmente  encore 
l’affreufe  majefté  de  cette  fcène  : fcène  effrayante 

A 

pour  ceux  qui  ne  l’ont  jamais  vue.  Quelquefois 
cette  grande  chute  de  neige  efl:  précédée  par  un 
frimât  qui,  comme  un  vernis  brillant , s’attache 
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à la  furface  de  la  terre , aux  bâtimens  ,.aux  arbres 
êc  aux  paliffades.  — Phénomène  fatal  aux  bef- 
tiaux  ! Mélancoliques  & folitaires  , ils  cherchent 
quelque  abri;  & cedant  de  brouter,  ils  attendent, 
le  dos  au  vent , que  l’orage  foit  paffé. 

Quel  changement  fubit!  du  foir  au  lendemain 
le  tableau  de  l’automne  a difparu;  la  nature  s’eft 
revêtue  d’une  fplendeur  univerfelle  y c’eft  un  voile 
d’une  blancheur  éclatante  contraftée  par  Pazur 
des  Cieux.  — Des  chemins  bourbeux  8c  pleins  de 
fang  , deviennent  des  chauffées  glacées  8c  folides. 
Que  diroit  un  Africain,  à la  vue  de  ce  phénomène 
du  nord  ; lui  qui  a paffé  fa  vie  à trembler  fous  les 
éclairs , fous  les  foudres  du  tropique  , 8c  à brûler 
fous  fon  foleil  vertical  ? 

X allarme  eft  répandue  de  tous  côtés  ; le  maître , 
fuivi  de  tous  fes  gens , court  vers  les  champs  où 
font  les  beftiaux  ; les  barrières  font  ouvertes  ; il  les 
appèle  8c  les  compte  à mefure  qu’ils  paffent  de- 
vant lui.  — Les  bœufs  & les  vaches , inftruits  par 
l’expérience  , favent  retrouver  Pendroit  où  l’hiver 
précédent  ils  avoient  ete  nourris.  Les  plus  jeu- 
nes les  fuivent  ; tous  marchent  à pas  lents.  Les 
poulains , d’une  approche  difficile , lorfqffils  étoîent 
libres  & fans  contrainte,  foudainement  privés  de 
cette  liberté  , deviennent  plus  doux  & plus  dociles 
ù la  main  qui  les  approche  8c  les  careffe.  ~ Les 
moutons  3 charges  de  leurs  toifons  y dont  le  poids 
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augmenté  par  la  neige  , avancent  lentement } 
leurs  cris  continuels  annoncent  leur  embarras  3C 
leur  terreur,  — Ce  font  eux  qui  fixent  nos  pre- 
miers foins  3c  notre  première  attention.  — Bientôt 
les  chevaux  font  conduits  à leurs  ecuries , les  bœufs 
a leurs  étables}  le  refte  5 fuivant  lage5  eft  place 
fous  les  hangards  3c  fous  les  divifions  qui  leur  font 
aflignées.  — Tout  eft  en  sûreté } il  n’eft  pas  encore 
néceffaire  de  leur  donner  du  foin , ils  ont  befoii* 
de  l’aiguillon  de  la  faim  pour  manger  volontaire- 
ment le  fourrage  defféché , ôc  oublier  l’herbe  dont 

ils  fe  nourrifloient  la  veille. 

Le  Ciel  foit  béni  ! tout  eft  à l’abri  de  l’inclé- 
mence de  l’air}  l’œil  vigilant  du  Cultivateur  à pré- 
fidé  à chaque  opération , 3c  , comme  un  bon  maître  ; 
il  a pourvu  au  falut  de  tous}  nul  accident  n’eft  ar- 
rivé. - — 11  revient  enfin  chez  lui , non  fans  beau- 
coup de  peine , marchant  fur  une  couche  de  neige 
qui  a déjà  rempli  les  chemins.  Ses  habits  fimples  * 
mais  chauds  3c  commodes , font  couverts  de  fri- 
mats  3c  de  glaçons } fon  vifage , battu  par  le  vent 
& les  floccons  de  neige  > eft  rouge  3c  enflé.  — Sa 
femme  ravie  de  le  voir  revenu  avant  la  nuit , 
l’embrafle  en  le  félicitant}  elle  lui  offre  une  coupe 
de  cidre  mêlé  avec  du  gingembre  , 3c  pendant 
qu’elle  prépare  les  vêtemens  dont  elle  veut  qu’il 
fe  couvre , elle  lui  raconte  les  foins  qu’elle  a pris 
auffi  de  fes  canards  3 de  fes  oifons  8c  de  toutes  fes  au* 
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cies  volailles.  — Département  moins  étendu , à li 
vérité  , mais  non  moins  utile. 

La  douceur  de  cette  converfation  eft  traverfée 
par  un  fouci  qui  la  trouble.  — Les  enfans  avoient 
été  envoyés  le  matin  à une  école  éloignée  ; le 
foleil  luifoit , il  n’y  avoit  nulle  apparence  de  nei- 
ge ; ils  ne  font  point  encore  revenus  : où  peuvent- 
ils  être?  Le  maître  a-t-il  eu  allez  d’humanité  , 
pour  relier  avec  eux  & prendre  foin  de  fon  petit 
troupeau , jufqu  a l’arrivée  du  fecours  ? Ou  bien  , ne 
penfant  qu’à  lui -même,  les  a-t-il  abandonnés  ? 
Elle  communique  fes  penfées  allarmantes  à fon 
mari,  qui,  déjà  en  fecret,  partageoit  fes  inquié- 
tudes y il  ordonne  à un  des  nègres  , d’aller  à l’école 
avec  Bonny  j la  vieille  & fidèle  jument , dont  la 
fécondité  lui  a été  il  utile.  Tom-Jom  vole  , obéit, 
la  monte  fans  felle  8c  fans  bride , 8c  la  précipite  à 
travers  l’orage  8c  le  vent  : les  enfans  étoient  à la 
porte , attendant , avec  impatience , le  fecours  pa- 
ternel y le  maître  les  avoit  laifTes.  — A peine  ont- 
ils  reconnu  Tom  le  bon  nègre  ^ qu’ils  pouffent  un 
cri  de  joie;  elle  eft  augmentée  par  le  plaifir  de 
s’en  retourner  ; à cheval , après  en  avoir  placé  deux 
derrière  , il  met  le  troisième  devant  lui.  Ra- 
cket * la  fille  d’une  pauvre  veuve  du  voifinage  , 
voit,  les  larmes  aux  yeux,  fes  camarades  pourvus 
d’un  cheval  & d’un  nègre  ; cruelle  mortification  ! 
car  il  y en  a pour  tous  les  âges.  Râchel  va-t-elle 
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fefter  feule,  leur  dit-elle?  Ma  mère  n’a  nî  mon- 
ture , ni  efclavej  c’eft:  la  première  fois  que  l’en- 
fant eft  devenu  fenfible  à fa  fituation , ôc  qu’elle 
a fait  de  femblables  réflexions.  — Sa  pauvre  mère 
fait  les  vœux  les  plus  ardens  pour  qu’un  charitable 
voifin  daigne  la  ramener  ; car  elle  ne  fait  com- 
ment abandonner  f es  deux  vaches  ôc  fa  genifTe , 
qui , fuyant  l’orage  , viennent  d’arriver  des  bois  \ 
fes  cinq  brebis  qui  la  fuivent,  ôc  lui  demandent, 
par  leurs  longs  bèlemens , un  abri  contre  la  neige 
ôc  le  vent.  — Le  Ciel  exauce  fes  prières.  Le 
Nègre  touché  des  pleurs  de  Racket &pour  plaire 
aux  enfans  de  fon  maître , après  plusieurs  elfaîs  , 

la  place  fur  le  col  de  Bonny . 11  la  tourne  enfin 

vers  l’orage,  ( car  ils  alloient  à l’eft)  tous  s’écrient 

ôc  ont  peur  de  tomber  j mais  bientôt  enhardis,  ils 

/ 

s’attachent  à Tom  , qui  devient  leur  point  d’appui. 
— Bonny  j connoiflant  la  riche  cargaifon  dont 
elle  eft:  chargée , avance  lentement , avec  une  pa- 
tience ôc  une  adrefle  admirable  ; à chaque  pas , elle 
lève  les  jambes  au-deflus  de  la  neige , ôc  marche 
avec  la  timidité  de  la  prudence. 

Ils  arrivent  ; le  père  ôc  la  mère  impatiens  ôc 
inquiets , s’étoient  déjà  avancés  jufqu’à  la  grande 
barrière j ils  prennent  chacun  un  enfant  dans  leurs 
bras.  — Quelle  joie  réciproque  ! L’idée  du  danger 
évité  l’augmente  encore.  — On  les  fecoue , on  les 
broftfe , on  les  change , on  les  réchauffe , on  les 
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plaint , on  les  embrafle  ; la  peur,  la  neige  8c  l’ef- 
froi  difparoiflent.  — Alors  le  bifcuit  au  lair , le 
bon  fromage  , le  gâteau  de  pommes , la  taffe  de 
thé  bien  fucrée , font  mis  fur  la  table  : ils  font 
heureux  , Sc  vous  auriez  partagé  leur  bonheur , 
j’en  fuis  sûr  , h vous  aviez  été  témoin  de  cette 
petite  fcène.  Le  genre  de  vie  des  Cultivateurs 
Américains  en  produit  beaucoup  de  femblables. 
Ne  fecoit-il  pas  étonnant  que,  dans  ce  pays  d’hof- 
pitalité  Sc  d’abondance , la  petite  Râchel  n’eût 
pas  partagé , avec  fes  camarades , le  plaifir  de  la 
bonne  chère  8c  la  joie  d’un  bon  feu  ? On  la  ré- 
chauffe aulli  , on  la  confole  , on  la  nourrit , & 
elle  oublie  les  réflexions  qu’elle  avoit  faites  a la 
porte  de  l’Ecole.  Pour  rendre  cette  aétion  géné- 
reufe  plus  complète  encore 0 on  la  renvoie  chez 
elle  fur  la  même  monture  & fous  les  foins  du 
même  Nègre.  Les  remercîmens , les  iîncères  béné- 
diétions  de  la  pauvre  Veuve  qui  fe  préparoit  à aller 
chercher  fa  fille,  ne  payent-ils  pas  fuffifamment  la 
peine  qu’on  avoit  prife?  Tom  revient  enfin  ; tout 
eft  à l’abri,  fain  & fauft — Dieu  foit  loué  ! Dans 
ce  moment,  le  foigneux  nègre  Jacques  entre  dans 
la  falle  , portant  fur  fes  hanches  une  énorme  bû- 
che ; fans  quoi , nos  feux  ne  peuvent  ni  durer  , ni 
donner  de  la  chaleur.  — Tous  fe  lèvent  & font 
place  y les  grands  chenets  font  ôtés  le  feu  eft 
fait  j la  mère  nettoie  elle  - même  fon  âtre  avec 
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la  plus  grande  attention.  — La  famille  fe  replace 
ôc  s alïeoit  pour  jouir  de  cette  chaleur  bénigne. 
— Le  repas,  après  tant  d’opérations  laborieufes, 
conduit  au  filence  8c  au  fommeil  j les  enfans  al- 
ternativement s’endorment  8c  s’éveillent,  les  mor- 
ceaux à la  main.  — Le  père  ouvre  la  porte  de  tems 
en  tems , pour  contempler  le  progrès  de  la  neige  8c  du 
vent.  — A peine  ofe-t-il  mettre  la  tète  dehors  ; quelle 
obfcurite , quelle  nuit  noire  , dit-il  à fa  femme  ! 
je  ne  puis  voir  les  paliffades  qui  ne  font  qu  a 
deux  perches  d’ici  ; à peine  puis- je  diftinguer  les 
branches  de  nos  acacias j je  crains  qu  ils  ne  cafTent 
fous  le  poids. . . Grâces  au  Ciel,  j’ai  penfé  a tout, 
8c y demain  matin,  je  foignerai  bien  mes  beftiaux, 
fi  Dieu  m’accorde  la  vie. 

Les  Negres , amis  du  feu  , fument  leurs  pipes  8c 
racontent  leurs  hiftoires  dans  la  cuifine  : bien 
nourris , bien  vêtus  , heureux  8c  contens  , ils  par- 
tagent la  joie  8c  le  repos  de  leurs  Maîtres,  & s’oc- 
cupent a faire  leurs  balais  , leurs  jattes  8c  leurs 
grandes  cuillers  de  racines  de  frêne.  — Tous  raf- 
femblés  fous  le  même  toit , au  fein  de  la  paix , 
ils  foupent,  ils  boivent  leur  cidre  j infenfiblement 
ils  parlent  moins  8c  s’endorment.  — Quand  la 
fureur  de  l’orage  redouble  le  bruit  de  la  chemi- 
née, ils  fe  réveillent  fubitement,  8c  regardent  à 
la  porte  avec  un  effroi  refpeèlueux.  — Mais  pour- 
quoi s inquiéter  ? c’eft  l’ouvrage  du  Tout  - Puif- 
Tome  I.  c 
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tant  ) 8c  ils  vont  fe  coucher , non  fur  des  grabats 
de  triftelle  de  de  pauvreté , mais  fur  de  bons  lits 
de  plumes  , faits  par  la  Maîtrefle.  Là  , chaude- 
ment étendus  entre  des  draps  de  flanelle  5 ils  jouif- 
fent  d’un  repos  heureux  , acheté  par  les  fatigues  du 
jour.  — L’Etre  Suprême  n’a  nul  crime  a punir  dans 
cette  famille  innocente  : pourquoi  permettroit-il 
que  les  rêves  terribles  , les  viflons  de  mauvais  au- 
gure affligent  l’imagination  de  ces  bonnes  gens  ? 
A peine  le  jour  a-t-il  paru,  que  le  Cultivateur  fe 
lève  , appèle  fes  Nègres  : 1 uns  emploie  a allumer 
du  feu  dans  la  chambre  > pendant  que  les  autres 
vont  au  hangard  de  à la  grange.  Mais  comment 
y parvenir?  la  neige  eft  profonde  de  deux  pieds, 
& elle  tombe  encore  j ils  n’ont  point  le  loifir  d’ou- 
vrir les  partages  néceflaires  : ils  y arrivent  comme 
ils  peuvent } car  les  chemins  8c  les  fentiers  ont 
difparu  , 8c  la  neige  amoncelée  par  le  vent  dans 
certains  endroits  „ préfente  des  obftacles  qu  on  ne 

peut  franchir.  ^ . f 

Les  beftiaux  qui , pendant  la  nuit , étoient  relies 

immobiles  fous  une  neige  adhérente  , foudaine- 
ment  ranimés  à la  vue  du  Maître,  fe  fecouent  & 
s’approchent  de  toutes  parts  pour  recevoir  leur  fou- 
rnie Que  de  foins  cette  vie  n’exige-t-elle  pas! 
Après  avoir  contemplé  ce  grand  cercle  d’adions 
qui  embrafle  l’année  entière  , qui  peut  s’empêcher 
de  louer  5e  d’eftimer  cette  claffe  d’hommes  fi  utiles 
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es;  fl  clignes  de  la  liberté  qu’ils  polfèdent  ! ce  font 
eux  qui  , répandus  fur  le  bord  de  ce  Continent, 
l’ont  fait  fleurir  par  leurs  charrues  & leur  induftrie  : 
ce  font  eux  qui  , fans  le  fecours  dangereux  des 
mines , ont  produit  cette  malfe  de  richefle  coin- 
merçable  , ces  branches  d’exportation  qui  font  au- 
jourd’hui notre  richelfe  ; richeiTes  qui  n’ont  été 
fouillées  ni  par  la  guerre  , ni  par  la  rapine  , ni  par 
l’injuftice  : ce  font  eux  dont  la  poftérité  remplira 
ce  Continent  immenfe,  & rendra  cetce  nouvelle 
partie  du  monde  la  plus  heureufe  & la  plus  puif- 
fante.  Puiifent  les  pauvres  & les  défœuvrés  de 
1 Europe  , animés  par  notre  exemple , invités  par 
nos  Loix  , venir  partager  avec  nous  nos  fatigues , 
nos  travaux  & notre  bonheur. 


— Après  avoir  nourri  les  beftiaux  , il  faut  cher- 
cher des  places  commodes  pour  les  abreuver.  IL 
fuit , avec  des  haches  , ouvrir  des  trous  dans  la 
glace  ; il  faut  écarter  la  neige,  pour  fe  procurer  une 
approche  commode  & non  glüfante.  — Cela  e it 
fait  ; mais  cela  ne  fuffit  pas.  Les  anciens  animaux 
marchent  les  premiers  à travers  le  fennec  qu’ils  fe 
frayent  eux-mêmes  ; le  relie  fuit  à la  file  : les  plus 
jeunes  & les  plus  foibles  derrière.  — L’expérience  & 
1 mlhnftleur  enfeignent  merveilleufement  la  place 
que  chacun  doit  occuper.  Dès  que  les  vétérans  ont 

u,  î.  aut  les  chafler  par  une  autre  route  • car  ils 
rdletoient  au  bord  du  trou  des  heures  entières,  & 
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empêcheraient  les  autres  d’en  approcher.  Plus  il 
fait  froid  , plus  leur  nourriture  eft  grollière  : le 
meilleur  fourage  eft  réfervé  pour  le  terns  du  dégel, 
qui  relâche  leurs  dents  & les  aftoiblit.  Quelle  fante , 
cruelle  vigueur  le  froid  ne  donne  t-il  pas  aux  ani- 
maux , pourvu  qu’ils  foient  bien  nourris  ! Les  che- 
vaux font  à lecurie  pendant  la  nuit  ; mais  ils  font 
dehors  pendant  le  jour , & ne  font  jamais  malades. 
Les  plus  délicats  des  beftiaux  font  les  moutons  ; 
quand  la  neige  dure  long-rems , ils  font  fujets  à 
devenir  aveugles.  Le  feul  moyen  de  prévenir  cet 
accident , eft  de  balayer  leur  cour  , afin  d en  oter 
toute  la  neige  , & de  leur  donner  des  branches 

de  pin. 

Mais  il  arrive  fouvent  qu  après  ces  grands  ora- 
les , après  même  que  les  chemins  ont  été  battus , 
\e  vent  de  Nord-Oueft  (tyran  de  ces  contrées) 
fouffle  avec  fon  impétuofité  ordinaire  : alors  il  fou- 
jève  le  nouvel  élément , qu’il  emporte  & répand 
de  toutes  parts.  La  Nature  femble  enfeyelie  dans 
un  tourbillon  d’atomes  blancs.  Malheur  à ceux  qui 
voyagent  en  traîneaux  ; ils  ceifent  de  d.fcerner  les 
objets } ils  perdent  leur  chemin:  les  chevaux  cou- 
verts de  neige  , ainfi  que  le  Voyageur , s egarent 
& s’enfoncent  dans  des  endroits  où  ils  ne  peuvent 
plus  toucher  la  terre  avec  leurs  pieds.  — Le  cha- 
<u-in , l’inquiétude  & le  froid  rendent  ces  fituations 
dangeteufes.  Je  m’y  fuis  trouvé  une  fois  ; j eus  a 
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peine  nfTez  de  courage  pour  chercher  une  mai  ion  * 
où  j’abordai  heureufement.  Quoique  ces  nuages  de 
neige  ne  foient  pas  iî  dangereux  que  les  fables  fou- 
levés  de  l’Arabie  , ils  ne  laideur  pas  cependant  de 
faire  périr  bien  des  hommes  tous  les  hivers.  — A 
bien  des  égards, cette  fécondé  tempête  eh  plus  nui- 
fible  que  la  première  : fouvent  elle  emporte  la  neige 
de  certains  coteaux , 8c  1 aide  le  grain  expofé  à la 
fureur  de  la  gelée.  Soulevée  comme  la  pouflière , 
la  neige  tombe  dans  les  chemins  qu’elle  rend  im- 
praticables } elle  s’accumule  devant  les  maifons  , 
tourmente  les  beftiaux  8c  fufpend  les  voyages. 
— PoulTée  par  la  force  de  ce  vent  terrible,  elle 
pénètre  par-tout.  — Alors  les  habitans  dont  les 
traîneaux  raffemblés  avoient  battu  & ouvert  les 
chemins,  fe  réuniffent  une  fécondé  fais.  — C’eft 
l’ouvrage  le  plus  pénible  que  les  chevaux  puilfent 
faire  ; mais  ces  communications  font  eftentielles  : 
il  faut  aller  au  marché  , à l’églife , au  moulin  , au 
bois } il  faut  aller  voir  fes  voifîns  pendant  cette 
' faifon  de  joie  8c  de  fêtes. 

Le  bûcher  formé  pendant  l’automne  eft  bientôt 
épuifé  pour  alimenter  nos  feux  : il  faut  s7en  pro- 
curer une  provifion  proportionnée  aux  befoins  de 
la  famille.  La  prudence  nous  indique  même  la  né- 
ceffité  de  pourvoir  a ceux  de  l'été,  opération  dure 
&c  laborieufe  j car  quand  la  neige  eft  profonde,un 
arbre  tombé  difparoît , & ce  n eft  qu’avec  beau- 
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coup  de  peine  , qu’on  le  coupe  en  morceaux  de 
huit  pieds  de  long  , pour  le  charger  fur  le  traîneau. 
Pour  fimplifier  cette  opération  , on  s’adrefte  a fes 
voifins , (1  l’on  jouit  de  leur  eftime  ; ils  s’aftemblent 
volontiers  & fe  rendent  mutuellement  fervice.  J’ai 
eufouvent  vingt  traîneaux  dans  un  jour,  qui  m’ont 
charié  plus  de  foixante-dix  cordes  de  bois.  — C’eft 
alors  que  la  Maître  (Te  n’épargne  rien  de  ce  que  la 
cave,  le  grenier,  la  maifon  à fumée  produifent  de 
meilleur  : c’eft  un  jour  de  fête  deftiné  à reconnoître 
le  fervice  effentiel  que  nous  rendent  nos  voifins. 
L’induftrie  de  la  femme,  fon  adrefte  à apprêter  les 
mets,  fon  goût,,  fa  déhcatefle , tout  eft  mis  en 
ufage  dans  les  frolicks..  — C’eft  ainfi  que  dans  un 
heureux  voifinage,  toutes  les  familles  fe  fournifient 
de  bois.  Il  en  eft  de  même  pour  nos  écoles:  chaque 
père  fe  trouve  le  jour  marqué  avec  les  autres , & 
contribue  à y apporter  la  quantité  de  bois  requife. 
Si  quelque  veuve  en  eft  dépourvue  , comme  fou- 
vent  cela  arrive  , la  charité  & la  bienveillance  ne 
manquent  jamais  de  lui  fournir  fon  bûcher.  Le 
bois  11e  coûte  que  la  peine  de  le  couper  8c  de  l’ap- 
porter ; mais  cela  même  eft  très-confîdérable.  — 
Quand  les  tempêtes  du  Nord-Oueft  font  finies, 
nous  jouiffons  alors  d’un  tems  froid  & ferein  qui 
dure  pendant  bien  des  femaines.  Le  foleil  luit  fans 
nuages,  & rend  cette  partie  de  la  faifon  non-feu- 
lement  utile  , mais  agréable.  Alors  lions  portons 


( 2-79  ) 

nos  Lois  aux  moulins  à fcie  nos  bleds,  nos  farines 
8c  nos  viandes  falées  aux  magafîns  conftrtiits  fur 
les  différentes  rivières  qui  mènent  à la  Capitale. 
— Vous  voyez  quel  important  ufage  on  fait  de  cette 
faifon  : je  n’aimerois  pas  a vivre  fous  un  climat  où 
Fhomme  n’atiroit  pas  tous  les  hivers  une  bonne 
neige  8c  un  tems  froid  8c  ferein.  On  tranfporte 
aifément  furie  traîneau  (cette  machine ingénieufe), 
les  bois,  les  charpentes,  les  planches,  les  affames, 
les  pierres  , la  chaux  pour  les  bâtifles , tout  ce 
qu  on  en  a vendu  , tout  ce  qu’on  en  a acheté  ; c'eft 
le  charroi  le  plus  expéditif,  le  plus  fîmple  8c  du 
meilleur  marché  : deux  chevaux  traînent  aifément 
quarante  boifTeaux  de  bled , 8c  trottentdeux  lieues 
à l’heure. 

Il  en  eft  bien  autrement  quand  nous  allons  vi- 
fiter  nos  amis  : c’eft  ici  la  faifon  qui  plaît  davan- 
tage aux  femmes  8c  aux  enfans.  Par  un  froid  ex- 
ceffif,  qu’augmente  encore  la  vîteffe  de  nos  che- 
vaux , la  femme  la  plus  délicate  , les  enfans  les 
plus  jeunes  , tous  oublient  la  févérité  du  Nord,  8c 
n afpirent  qu’au  plaifîr  d’aller  en  traîneau.  — - C’eft 
alors  que  les  portes  de  l’hofpitalité  Américaine 
font  ouvertes  ; chacun  attend  fes  amis  : les  grands 
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travaux  font  fufpendus  ; il  n’y  a plus  qu’à  profiter 
de  la  neige  : telle  femme,  dont  les  parens  demeu- 
rent à une  grande  cliftance,  enchaînée  chez  elle  par 
les  foins  de  fon  ménage  pendant  l’été , attend  les 
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rigueurs  de  l’hiver  avec  la  plus  grande  impatience* 
Sc  voit  tomber  la  neige  avec  la  plus  grande  joie  ; 
elle  ne  ceffe  alors  d’importuner  fon  mari  , 8c  il 
obéit  avec  plaifir. — On  prend  les  plus  grandes 
précautions  pour  fe  garantir  du  froid  , 8c  on  ne 
manque  jamais  d’emmener  tous  les  enfans:  quatre 
grandes  perfonnes  8c  quatre  jeunes  peuvent  aifé~ 
ment  fe  tranfporter  dans  ce  qu’on  appelle  traîneaux 
dîAlbany  , fort  fupérieurs  à ceux  qui  font  faits  à 
la  manière  Angloife.  — Mais  fi  la  diftance  eft 
grande,  il  faut  s’arrêter  à caufe  du  froid.  Toutes 
les  portes  s’ouvrent  au  Voyageur  la  nuit  comme  le 
jour.  — Sans  cela,  qui  pourroit  voyager?  — Mal- 
heur à celui  qui  refuferoit  un  afyle  dans  ces  mo- 
mens-là.  — On  fe  réchauffe  au  feu  de  l’inconnu  \ 
il  vous  donne  du  cidre  8c  du  gingembre  , qui  eft 
le  remède  à tous  les  maux.  On  arrive  enfin  : une 
autre  compagnie  nous  a précédés  peut-etre  } — 
n’importe  : — le  cœur  de  1 Hôte  , fa  maifon  , les 
écuries  font  grandes , tout  y abonde  * car  1 Ame- 
ncain  ne  fe  refufe  rien  , 8c  confomme  dans  1 hiver 
la  moitié  des  fruits  de  l’ete.  — Plus  on  eft  enfem- 
ble , 8c  plus  on  eft  heureux  : chaque  mère  une  fois 
réchauffée  , endort  comme  elle  peut  l’enfant  fur 
fon  fein  , 8c  le  couche  dans  la  chambre  voifine  ; 
alors  on  fe  raffemble  autour  du  feu , où  chacun 
raconte  les  nouvelles  de  fon  canton.  Que  1 on 
eftaife  de  fe  revoir  ! comme  onsembraffe  1 comme 
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on  fe  ferre  les  mains  ! comme  on  babille  ! quelle 
joie  vive  ôc  pure  ! Vous  en  avez  goûté  une  fois, 
de  ces  fêtes  d’hiver. . . dites-moi , la  foible  image 
que  j’en  retrace  ne  vous  plaît-elle  pas  encore  ? 
C’eft  ainfi  que  j’ai  parte  les  plus  heureux  momens 
de  ma  vie  , au  fein  rte  la  liberté,  rte  l’aifance  , rte 
la  douce  familiarité  &c  de  l’amitié.  Environne  rte 
ma  petite  famille  & de  celle  des  autres , le  bruit 
des  enfans,  leurs  jeux,  leurs  querelles  & leurs  lar- 
mes , n’empêchent  point  les  parens  de  fe  réjouir , 
de  boire  , de  manger  Se  d’être  heureux.  Ces  fêtes 
ne  valent-elles  pas  bien  vos  Opéra,  où  on  dit  que 
les  Aéteurs  s^ennuient  pour  vous  amufer  : nous , 
plus  fortunés  , nous  nous  amufons  nous- mêmes. 
— Délicieux  momens  , quand  reparoîtrez  vous  ! 
Hélas  ! l’union  , la  concorde , la  fraternité  dont  nous 
jouiflions  alors  , font  remplacées  aujourd’hui  par 
les  noirs  foucis , par  les  pleurs  , les  jaloufies  , la 
guerre  avec  tous  fes  meurtres  Se  tous  fes  incendies. 
Je  veux  les  oublier , Se  m’épanouir  le  cœur  , en 
m’occupant  de  plus  douces  images. 

Mais  comment  peut-on  remplir  fon  rems  fans 
les  cartes  Se  le  jeu?  Je  réponds  à cette  queftion  par 
une  autre.  Que  deviendrions-nous  , h nous  étions 
condamnés  à nous  amufer  avec  des  morceaux  de 
papier  peint,  qui  ne  fervent  qu’à  fouffler  de  à agi- 
ter toutes  les  partions  ? Qu’il  eft  ailé  de  fe  réjouir 
quand  on  eft  avec  des  amis , quand  nos  femmes  & 
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nos  enfans  augmentent  la  joie  en  la  partageant  ! 
Les  hommes , la  pipe  à la  bouche , penfent , fument 
Sc  parlent  de  l’intérêt  politique  de  leur  Canton, 
de  leur  Député  ou  Représentant , de  fa  conduite 
dans  l’Affemblée  Provinciale , de  celui  qui  doit  le 
remplacer  à la  prochaine  élection  j du  prix  des  den- 
rées, de  l’état  des  Loix  , d’un  grand  défrichement 
qu’on  va  faire , des  faifons  j que  fais-je  ? de  tout 
ce  qui  intérefle  l’Homme,  le  Citoyen  , le  Cultiva- 
teur. 

Les  femmes,  de  leur  coté, ne  manquent  pas  de 
Sujet  : dans  quel  pays  ne  trouvent-elles  pas  à eau- 
fer?  Leurs  laines , leur  lin,  l’emploi  qu’elles  en  ont 
fait  pour  vêtir  leurs  familles , leurs  teintures  diffé- 
rentes , leurs  vaches , leurs  fromages , leur  beurre, 
les  mariages  de  leurs  enfans  & du  voilinage,  mille 
autres  Sujets  intérelfans  pour  elles , occupent  leurs 
efprits  ôc  fourniffent  à leurs  converfations.  La  bou- 
teille , fi  néceffaire  dans  cette  faifon  , échauffe  les 
hommes,  les  unit  , introduit  parmi  eux  la  liberté 
Ôc  la  familiarité  : — les  moins  babillards  apprennent 
à parler  j ôc  les  plus  mélancoliques  à s’égayer.  Le 
foir vient, il  nous  manque  encore  un  plaifir  ardem- 
ment defiré  parles  jeunes  gens,  &c  auquel  les  pères 
ôc  mères  participent  bien  Souvent  ; — c’eft  la  danfe  : 
le  vieux  Nègre  de  la  maifon  , Céfar , qui  dans  fa 
jeuneffe  a fait  danfer  le  grand-père  & la  grand- 
mère,  aujourd’hui  Simple  Spectateur,  polfède  en- 
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tore  le  grand  art  de  faire  fauter  en  cadence  , 3c  c’eft 
tout  ce  qu’il  faut  : charmant  exercice  qui  ? fous  les 
aufpices  de  1 amitié  & de  l’hofpitalité , nous  anime 
ôc  nous  rajeunit.  — Le  fouper  vient , chacun  aide 
à le  préparer  * car  il  ne  confifte  qu’en  un  petit  nom- 
bre de  plats  : la  fatigue  donne  la  faim  , la  faim  fa- 
tisfaite  conduit  au  fommeil , 3c  la  journée  fe  trouve 
pafïée  au  fein  du  bonheur.  Répondez- moi  , les 
Princes  3c  les  Grands  de  l’Europe  favent-ils  s’amu- 
fer  comme  nous  ? 

Le  nombre  des  perfonnes  qui  quelquefois  rem- 
pliflent  nos  maifons , obligent  3 quand  il  n’y  a point 
affez  de  lits , à les  multiplier  en  les  étendant  fur  le 
plancher.  Le  lendemain  on  fe  relève  fans  foucis  3c 
fans  remords } — alors  chacun  va  voir  les  chevaux  , 
les  abreuver  3c  les  nourrir.  Les  femmes  , occupées 
de  leur  thé  jufqu’à  onze  heures  3 foignent  leurs  en- 
fans  : elles  apportent  toujours  leurs  ouvrages,  il  eft 
vrai  , mais  cela  étoit  bien  inutile.  — L’épanouif- 
fement  du  cœur , la  converfation  , l’afliftance  qu’il 
faut  donner  à la  Maître  fle  de  la  maifon  ^ la  bonne- 
chère  > &c.  confomment  tout  le  tems.  Quand  la 
joie  3c  le  plaifir  viennent  vifiter  l’hofpitalité,  l’in- 
duftrie  n’eft  guères-admife.  — Le  bœuf  qui , pen- 
dant l’ete , nous  a prêté  toute  fa  force  , jouit  comme 
les  hommes  du  repos  de  cette  faifon.  C eft  actuel- 
lement le  cheval  dont  nous  nous  fervons  : plus  vif 
& plus  prompt , fa  vîtelfe  fiuc  la  neige  eft  iacroya- 
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ble  ; j’  ai  fouvent  trotté  quatorze  milles  dans  une 
heure  : leurs  fers  font  garnis  de  pointes  d’acier  qui 
leur  tiennent  le  pied  ferme  fur  la  glace  la  plus 
ferrée. 

Un  hiver  neigeux  & froid  eft  donc  pour  nous 
de  la  plus  grande  importance , foit  pour  l’expédi- 
tion de  nos  affaires , foit  pour  nos  plaifirs.  Ces  hi- 
vers nous  manquent  rarement.  Que  deviendroit  la 
végétation  de  nos  climats  froids  fans  cet  heureux 
repos  de  la  Nature?  elle  feroit  bientôt  épuifée. — 
D’  un  autre  côté  3 c’eft  une  faifon  difpendieufe  \ on 
n’y  fait  rien  d’utile  , fi  ce  n’eft  de  battre  le  bled  & 
nettoyer  le  lin.  Il  faut  que  tous  les  Membres  de  la 

famille  foient  bien  vêtus  ; mais  cette  réflexion  ne 
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diminue  rien  à notre  bonheur  : nous  fommes  fains 
& robuftes  \ les  climats  du  Sud  avec  toutes  leurs 
richefles  n’ont  rien  qui  puifle  compenfer  ces  avan- 
tages : tels  font  les  hivers  du  Pays  des  Mohawks  \ 
jugez  de  ceux  du  Canada.  Adieu . 
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SUR  LA  GUERRE  CIVILE. 


Hifloire  de  Jofeph  Wilfon. 

2 9 Août  1777% 

JL/Image  d’une  Société  bien  organiféeme  fournit 
toujours  les  fpéculations  les  plus  agréables,  parce 
que  tous  les  Membres  qui  la  compofent , jouiflent 
d’une  paix  8c  d’un  bonheur  permanent  5 le  bieTi 
y eft  plus  fréquent  que  le  mal , & c’eft  alors  que 
l’homme  peut  fe  réjouir  des  facrifîces  qu’il  a faits 
pour  entrer  dans  l’état  focial. 

Quel  que  foit  l’objet , hélas  ! c’eft  dans  le  fang 
de  les  crimes  que  les  premiers  fondemens  de  tout 
édifice  politique  font  pofés  : comment  perfuader  à 
l’innocent  Laboureur,  au  fimple  Artifan , de  prêter 
l’oreille  aux  nouveaux  principes , fans  enflammer 
leurs  pallions?  Pour  les  rendre  utiles,  il  faut  les 
agiter,  8c  leur  donner  une  énergie  qui  eft  tou- 
jours funefte  aux  mœurs  : les  Loix  font  réduites 
au  lilence  , ou  bien  tout  les  oblige  alors  à pro- 
noncer de  faux  oracles  8c  à fanéhfier  les  crimes. 
La  Religion  , avec  toute  fa  puiflance , quitte  la 


terre  & s’envole  vers  le  ciel  ; le  vuide  formé  dans 
le  cœur  humain , eft  bientôt  rempli  par  les  paf- 
fions  analogues  aux  circonftances  : c’eft  alors  que 
1 homme  , laiffant  derrière  lui  toute  efpèce  d’en- 
traves , eft  livre  a 1 aétion  , à la  réaétion  d’une 
foule  de  mouvemens  nouveaux  qu’excitent  des 
préjugés  différé  ns.  Quel  tableau  ! qui  peut  le  dé- 
crire ? vous  1 exigez  cependant.  — Mon  cœur , 
vivement  agite  a la  vue  du  mal  , boule verfé  par 
les  fenfations  les  plus  vives , me  fufcite  une  foule 
d idees  confufes  fans  doute  , mais  reffemblantes , 
dans  leur  incorreétion  même , à la  fource  d’où 
^Hes  proviennent , 8c  ma  plume  les  retrace  avec 
fidélité , fans  que  mon  foibie  génie  y ait  la  moindre 
part.  Le  feu  de  la  guerre  civile , quel  que  foit  le 
motif  de  cette  guerre  , s’enflamme  en  un  inftant 
lorfque  tout  eft  prêt  ; c’eft  une  conflagration  qui 
ne  brûle  que  lorfqu’elle  eft  générale  ; ce  n’eft  plus 
qu’un  vafte  théâtre  fur  lequel  , il  eft  vrai  , écla- 
tent les  grands  talens  : l’Orateur,  le  Politique, 
Je  Guerrier,  qui  brillent  3c  qui  combattent  dans 
la  caufe  publique  , ne  font  devenus  tels  que  par 
la  force  des  circonftances , 8c  par  cette  effervef- 
cence  qui  échauffe  8c  étend  tous  les  efprits.  — 
Mais  j’ai  peine  à ne  pas  trouver , dans  la  paifible 
retraite  du  cabinet , des  motifs  de  douleur,  é^aux 
à l’objet  de  nos  efpérances.  — Pardonnez  ce  der- 
nier fentiment  j il  vient  de  l’homme } 8c  non  du 
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Citoyen.  — Aujourd’hui , le  courage  & la  fagefle 

ceirent  d’etre  eftimés  en  raifon  de  leur  éclat  na- 

» 

turel  y ils  le  font  par  les  effets  qu’ils  produifent. 
La  rareté  des  grands  crimes  honore  les  Améri- 
cains : ah  ! s’ils  eu  fient  connu  le  ftylet  &:  le  poi- 
fon  d’Italie , quelles  tragédies  funeftes  n’aurions- 
nous  pas  vues  ! Un  homme , borné  comme  je  le 
fuis , pourroit-il  vous  repréfenter  la  gradation  qui 
nous  a conduits  du  refpeét  des  Loix  aux  tumultes, 
à l’outrage  , a l’anarchie  , a l’effufion  du  fang  ? 
pourroit-il  décrire  cette  multitude  d’objets , tous 
également  étonnans , également  intéreffans  pour 
l’humanité,  & peindre  les  fcènes  multipliées  qui 
fe  préfenrent  de  toutes  parts  ? Hélas  ! vous  ne 
verriez  que,  comme  des  nuages  puiffamment  agi- 
tés , des  météores  enflammés , des  éclairs  affreux  , 
la  foudre  menaçante , les  convulfions  d’un  grand 
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Continent , un  naufrage  général  : telle  efl  l’image 
de  notre  fituation.  Voilà  pourtant  le  prix  énorme 
dont  nous  nous  préparons  à acheter  la  liberté  des 
générations  futures.  — Après  tout , un  fi  grand 
bien  peut-il  coûter  trop  cher?  — Semblable  à une 
vapeur  épidémique,  la  haine  contre  l'Angleterre 
s’eft  emparée  de  prefque  tous  les  cœurs  ; la  douce 
perfpeétive  d’une  Agriculture  étendue , de  projets 
profpères , d’établiffemens  floriflans , de  popula- 
tions nouvelles , a difparu  pour  faire  place  aux 
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commotions  , aux  affemblées  , aux  fureurs  de  la 
guerre  , a la  foif  de  la  vengeance. 

La  guerre  civile  eft  un  champ  qui , au  milieu  de 
la  nouvelle  récolte , produit  toujours  les  plus  mau- 
vaifes  herbes , la  haine  amère  , l’implacable  ven- 
geance , les  divifions  les  plus  cruelles.  Hélas  ! com- 
bien n’ai -je  pas  vu  de  Citoyens,  jadis  amateurs 
de  la  paix  & de  la  tranquillité , foudainement  con- 
vertis en  animaux  furieux  , détruifant , par  un 
principe  de  férocité  plus  encore  que  par  des  mo- 
tifs de  rapine  , fouillant  ainfi  la  caufe  quhls 
avoient  époufée.  Mais  pourquoi  m’étonner  de  ce 
phénomène  politique?  11  en  a été  ainfi  dans  tous 
les  âges  Sc  parmi  toutes  les  Nations  ; par- tout  on 
voit  les  memes  effets  , dès  que  le  Tribunal  des 
Loix  eft  renverfé  , dès  que  le  méchanifme  de  la 
fubordination  eft  arrêté , dès  que  les  liens  fociaux 
font  rompus.  — Ce  11’eft  pas  d’aujourd’hui  que 
l’on  a vu  le  fils  armé  contre  le  père  , le  frère 

devenir  l’ennemi  de  fon  frère Pourquoi  donc 

contemplai-je  les  fcènes  qui  m’environnent  avec 
une  affli&ion  fi  profonde  ? pourquoi  me  caufent- 
elles  des  fenfations  fi  aigues  ? C’eft  que  j’aime 
ma  Patrie  en  homme  qui  n’a  que  des  lumières 
ordinaires  j c’eft  que  je  déplore  l’effet  que  cette 
guerre  aura  fur  nos  mœurs  5 qui  jadis  faifoient 
notre  richeffe,  <Sc  nous  diftinguoient  de  toutes  les 


Nations  de  la  terre. 


Pourquoi  ma  carrière  n’a- 

t-elle 
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t-elle  pas  été  terminée  avant  cette  révolution  9 
ou  pourquoi  le  moment  de  ma  nailTance  n'a-t-il 
pas  été  différé?...  Je  remarque  cependant  avec 
plaifir  que  ces  feènes  cruelles  3c  fanglantes , qui 
révoltent  la  nature,  font  très-rares,  3c  provien- 
nent plutôt  de  l’impulfion  d’une  vengeance  par- 
ticulière , que  de  plans  réfléchis. 

La  fituation  des  habitans  de  nos  frontières  eft 
plus  déplorable  que  je  ne  puis  vous  la  dépeindre  J 
l’imagination  ne  peut  concevoir  , la  langue  ne 

peut  décrire  leurs  dangers  & leurs  calamités. =. 

Les  échos  de  leurs  bois  ne  répètent  plus,  comme 
auparavant , les  coups  de  hache , le  bruit  des  ar- 
bres qui  tombent,  les  chanfons  joyeufes  du  La- 
boureur ; ce  ne  font  que  les  accens  de  la  mélan- 
colie, les  cris  du  défefpoir  , les  gémiffemens  des 
veuves  & des  enfans  qui , échappés  aux  flammes , 
déplorent  le  fort  de  leurs  maris  3c  de  leurs  pères. 
On  ne  voit  plus  que  ruines,  que  champs  déferts* 
beftiaux  devenus  fauvages,  prairies  abandonnées. ... 
Quelques  Oiftiièls,  plus  malheureux  encore  que 
les  autres , font  expofés  en  mcme-tems  aux  incur- 
vons des  Sauvages  , aux  déprédations  inévitables 
des  Partis  envoyés  pour  les  défendre , à la  rage  de 
la  difcorde  qui  naît  de  la  diverfité  des  opinions  ; 
les  maifons , tour-à-tour  attaquées  3c  défendues , 
font  quelquefois  converties  en  petites  citadelles  : 
c eft  le  moment  des  feènes  les  plus  effrayantes 
Tome  /.  X 
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& les  plus  cruelles.  — Le  fang  des  hommes,  des 
femmes  , des  enfans  & des  loldats , ruiflelle  au 
milieu  des  flammes  qui  coniument  tout  , 6e  qui, 
après  être  éteintes,  ne  laiflent  appercevoir,  pour 
tout  débris , que  les  oflfemens  de  nos  Concitoyens, 
Jugez  5 pat  cette  foible  efquifie , de  la  fermentation 
êc  de  la  fureur  de  ceux  qui  habitent  ces  cantons 
infortunés  ) . . . jugez  de  quel  œil  ils  doivent  re- 
garder ceux  qui  font  foupçonnés  de  favorifer  le 
parti  du  Roi  , parti  dont  le  couteau  meurtrier 
s’élève  pour  les  égorger  toutes  les  nuits. . . 11  y a 
trois  femaines  que  le  bel  établiflement  de  Peen- 
pack  a été  détruit  de  fond  en  comble  ; j’ai  vu 
les  flammes , j’ai  entendu  les  cris  aigus  des  ha- 
bita ns  qui  périfloient  : ...  il  y a cent  ans  & plus 
qu’il  a été  fondé  par  des  Familles  Françoifes  , 
bannies  de  leur  Patrie  au  tems  de  la  révocation 
de  l’Edit  de  Nantes.  — Cet  Etabliflement  pré- 
fentoit  à l’œil  la  réunion  de  tout  ce  que  l’in- 
duftrie  des  habitans  Sc  la  fertilité  de  la  terre 
pouvoit  produire  d’agréable  & d’enchanteur  • c’é- 
toit  une  chaîne  de  plantations  fur  la  pente  douce 
d’une  colline  très  - étendue , terminée  au  Sud  par 
la  belle  rivière  de  Mahakamack , à la  diftance 
d’un  mille  & demi.  Cet  efpace  contenoit  le  meil- 
leur fol  connu  j — la  fertilité  n’en  avoit  point 
diminué  depuis  un  fiècle.  Au  Nord  > des  maifons 
s’élevoient  en  gradins  réguliers , les  énormes  mon- 
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tagnes  bleues  j des  édifices  élégans  en  belles  pierres,' 
de  vaftes  granges  qui  ne  pouvoient  contenir  toutes 
Jes  moiflons , les  tas  de  fabondânce  élevés  dans  les 
champs  , 1 aifance  des  Cultivateurs,  dont  les  moins 
riches  recueilloient  fix  cents  boifleaux  de  bled  tous 
les  ans  : voilà  le  tableau  de  cette  Contrée.  — L’en- 
nemi fort  du  fein  des  montagnes  le  17  Août,  Sc y 
en  trois  heures  , tous  ces  monumens  d’induftrie 
font  anéantis  ; un  inftant  voit  périr  l’ouvrage  d’un 
fiècle  de  travaux.  Quel  bien  cette  deftrudtion  a-t-elle 
fait  a la  Grande-Bretagne?  Impitoyable  marâtre! 
crois- tu  fonder  ta  gloire  & ton  triomphe  fur  les 
îuines  de  nos  maifons  ? fi  tu  ne  peux  nous  con- 
quérir, pourquoi  vouloir  nous  brûler  ? tu  ne  fais  que 
graver  plus  profondément  dans  nos  cœurs  le  défir  de 
fecouer  ton  joug , & la  haine  implacable  que  nous 
te  portons.  En  vain  veux-tu  renouveler , dans  les 
champs  de  1 Amérique  , les  fcènes  du  Bengale, 
ou  la  foif  ae  1 or  a converti  tes  Citoyens  en  tigres  ? 
Nous  ne  fournies  pas  des  Indiens;  le  courage  que 
nous  avons  apporte  de  ton  Ifle  altière,  fervira  à répri- 
mer ton  orgueil  & à rendre  ta  vengeance  impuif- 
fante.  Le  flambeau  de  tes  Sauvages  ne  confumera 
pas  notre  énergie,  comme  ils  incendient  nos  mai- 
fons ; notre  rcfiftance  n en  fera  que  plus  ferme 
plus  éclatante  ; chaque  plantation  détruite  eft 
une  pierre  de  plus  ajoutée  à la  grande  arche  de 
notre  liberté  ôc  de  notre  indépendance. 
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La  Milice , aflemblée  en  peu  de  tems , couvrit 
fi  bien  les  EtabliflTetnens  voifins  de  Peenpack  , que 
Brandt  & fes  Sauvages  furent  obligés  de  fe  re- 
tirer : elle  étoit  partie  d’Anaquaga  fur  la  rive 
orientale  de  la  rivière  Sufquéhannah.  Un  des  dé- 
tachemens  de  cette  Milice  , en  s’en  allant  , fut 
informé  que  deux  Sauvages  & un  Blanc  avoient 
été  apperçus  traverfant  les  bois  à l’eft  de  la  Dé- 
lawarre,  s’acheminant  vers  New-Yorck,  chargés 
fans  doute  d’y  porter  la  nouvelle  de  la  brillante 
expédition  qu’ils  venoient  de  faire*,  que  ces  Sau- 
vages &c  leur  guide  avoient  logé  chez  Jofeph  Wil- 
fon  , habitant  connu  , depuis  le  commencement 
de  la  guerre , pour  un  Royalifte.  Ce  récit  en- 
flamma le  cœur  des  Miliciens  au  plus  grand  de- 
gré de  rage  & de  vengeance , & leur  infpira  le 
reflentiment  le  plus  violent  contre  cet  infortuné. 
Ils  s’acheminent  vers  fa  maifon  ; il  étoit  alors 
occupé  dans  fes  prairies  : foudain  ils  l’environnent 
& l’accufent  -,  il  le  nie , ce  crime , avec  le  ton  fo- 
lemnel  de  la  vérité  : à l’heure  même  quelques-uns 
du  parti  veulent  le  maflacrer  à coups  de  bayon- 
nettes } comme  leurs  amis  venoient  d être  affaf— 
finés  pat  les  Sauvages j le  Capitaine  s y oppofe..... 
J.  Wilfou  fit  & dit  tout  ce  qu’il  put  pour,  fe 
juftifier  : mais  fes  juges  armés  étoient  trop  paf- 
iionnés  \ ils  le  ctoyoïent  coupable.  Le  delir  una 
nime  fembloit  cependant  être  qu’il  confefsât  le 
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crime  dont  il  étoit  accufé  • ce  défir  croit  fondé 
fur  des  traces  d’ancienne  juftice  qui  n’étoient  point 
encore  effacées  : mais,  loin  d’avouer,  il  perfifta  à 
nier , & prit  le  Ciel  à témoin  de  la  vérité  de  ce 
qu’il  venoit  de  leur  dire.  Ce  déni  ne  fervit  qu’à 
les  iriter  davantage , a leur  perfuader  de  plus  en 
plus  qu’il  étoit  criminel  : ils  réfolurent  de  le 
forcer  à l’aveu  qu’ils  exigeoient , en  le  fufpen- 
dant  à une  corde  attachée-  à fes  deux  pouces  8c 
à fes  orteils  , punition  qui , quoique  fïngulière- 
ment  barbare , a cependant  été  très  - fréquente 
depuis  le  commencement  de  cette  guerre.  Dans 
cet  état  cruel , il  protefta  fon  innocence  avec  plus 
d’énergie  encore  qu’auparavant  j il  leur  dit  qu’il 
facrifieroit  volontiers  fa  vie , puifque  c’étoit  leur 
intention  de  la  lui  oter  ; mais  que  les  tourmens 
ôc  les  douleurs  ne  lui  feroient  jamais  confeffer 
ce  dont  il  n’étoit  point  coupable  , a&ion  dont 
même  il  avoit  horreur.  — Dans  ce  moment , fa 
femme,  informée  de  cette  fcène  tragique,  arriva 
les  yeux  ruifTelans  de  larmes , l’effroi  8c  la  terreur 
peints  fur  le  vifage  ; elle  fe  profterna  contre  terre  ; 
elle  embraffa  les  genoux  du  Commandant  ; elle 
fe  fervit  enfin  de  tous  les  moyens  pofïibles  pour 
toucher  leur  cœur , pour  exciter  leur  compafîion , 
8c  pour  obtenir  que  fon  mari  fût  délivré  de  l’état 
norrible  ou  il  étoit.  Quelle  fituation  pour  une 
femme  ! Mais , loin  d avoir  égard  à fa  détreffe  , 
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â fes  fupplicatîons , ils  refusèrent  de  l’entendre  l 
& l’accusèrent  d’avoir  participé  au  crime  abomi- 
nable de  ion  mari  : elle  attefta  le  Ciel , vers  le- 
quel elle  éleva  les  yeux  tk  les  mains , qu’elle  en 
étoit  entièrement  ignorante  , ôc  que  jamais  leur 
mai  fou  n’avoit  fervi  d’afyle  aux  bouchers  & aux 
conflagrateurs  de  leur  Patrie.  Ses  pleurs , fes  gé~ 
miflemens  , fes  prières  , les  cris  aigus  du  pauvre 
infortuné,  prévalurent  enfin  : il  fut  détaché  après 
une  fufpenfion  de  fix  minutes , intervalle  qui  pa- 
roîtra  bien  long  à quiconque  y réfléchira.  Pen- 
dant quelques  momens  , un  fpeétacle  fi  touchant 
fembla  adoucir  la  violence  de  leur  fureur,  comme, 
dans  une  grande  tempête , la  force  du  vent  femble 
quelquefois  s’affoiblir  } mais  l’inftant  d’après  , il 
fouffle  avec  une  impétuofité  redoublée. — Un  de 
la  compagnie , plus  féroce  que  les  autres , fe  leva 
foudainement  ; il  leur  repréfenta  le  meurtre  récent 
de  leurs  parens , de  leurs  amis,  l’incendie  général 
de  leurs  maifons  Sc  de  leurs  granges  : la  peinture 
de  toutes  ces  fcènes  terribles  ranima  leur  fureur: 
convaincus  que  J.  Wilfon  étoit  celui  qui  avoit 
donné  afyîe  aux  Incendiaires , ils  réfolurent  enfin 
de  le  pendre.  Voila  donc  l’innocence  expofée  aux 
mêmes  dangers  que  le  crime , fituation  devenue 
très-commune  : demain,  la  même  perfonne  peut 
être  punie  pour  des  fentimens  & des  aftions  qui , 
aujourd’hui,  auraient  été  louables.  Aulli-tot  que 
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la  fécondé  fentence  de  l’infortuné  Wilfon  fut  pro- 
noncée , il  en  appela  à l’Être  fuprême , le  créa- 
teur des  cœurs  ; il  renouvela  les  proteftations  les 
plus  folemnelles  de  fon  innocence  ; il  avoua  en 
même-tems  fon  attachement  à la  caufe  du  Roi , 
qui  étoit  fondé  fur  la  force  de  l’habitude  8c  fur 
nn  ancien  refpeét.  Il  leur  jura  qu’il  ne  s’étoit  jamais 
oppofé  aux  mefures  du  Congrès  ; que  fes  opinions 
n’avoient  jamais  forti  de  fa  mailon  ; que , dans 
la  retraite  8c  le  filence  , il  s’étoit  réfigné  à la  vo- 
lonté du  Ciel,  fans  avoir  eu  la  moindre  intention 
de  s’armer  contre  fa  Patrie  ; que , dans  la  fincé- 
rité  de  fon  cœur,  il  déteftoit  cette  efpèce  de  guerre 
atroce,  qui  n’avoit  d’autre  but  que  de  défoler,  de 
ruiner  8c  de  malfacrer  tant  de  familles  innocentes  , 
dont  le  feul  crime  étoit  d’habiter  les  frontières. 
Il  finit  par  les  fupplier  , au  nom  de  Dieu , la 
fource  de  toute  juftice , de  le  conduire  en  prifon , 
où  il  feroit  puni  juridiquement,  s’il  étoit  coupa- 
ble , 8c  où  fon  innocence  feroit  manifeftée,  s’il 
ne  rétoit  pas.  Je  ne  fuis  pas  un  étranger , leur 
dit-il  ; vous  me  connoilfez  tous ; vous  êtes  mes 
voifins  ; vous  favez  que  je  fuis  un  homme  toujours 
occupé  chez  lui , qui  a toujours  mené  une  vie  pai- 
fible,  fobre  8c  tranquille;  voudriez-vous.,  fur  une 
information  vague , m’ôter  la  vie  ? Pour  l’amour 
de  ce  Dieu  qui  juge  tous  les  hommes,  permettez- 
moi  d’avoir  un  procès  juridique.  La  prévention* 
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étoit  trop  profondément  enracinée  , pour  qu’ils 
pu  lient  le  croire  y l’état  paffif  dans  lequel  il  étoit 
iefté  depuis  le  commencement  de  la  guerre  , 
n’avoit  fervi  qu’à  animer  les  voifins  contre  lui  : 
Contra  nos  qui  non  pro  nobis  eft  la  devife  de 
nos  jours.  — Les  grands  rifques  qu’ils  venoient  de 
courir  5 les  cruautés  exercées  lur  leurs  parens  & leurs 
amis,  toutes  ces  circon (tances  fermèrent  les  cœurs 
à l’humanité.  — Ils  lui  imputèrent  comme  un  - 
nouveau  crime,  d’avoir  ofé  fe  juftifier  j c’eft  pour- 
quoi ils  confirmèrent  unanimement  la  fentence 
de  mort  qu’ils  avoient  prononcée , lui  offrant  ce- 
pendant la  vie,  s'il  vouloir  confefTer  quel  homme 
blanc  fervoit  de  guide  aux  deux. Sauvages  qui  al- 
loient  à New-Yorck.  — Il  protefta , en  élevant  la 
voix  , qu’il  n’en  avoit  aucune  connoiffance  \ , 

voyant  que  fon  fort  étoit  déterminé  , il  s’avança 
vers  ceux  qui  préparoient  la  corde  fatale,  8c  bientôt 
il  fut  fufpendu  à la  branche  d’un  arbre.  Cette  exé- 
cution n’ayant  point  été  l’aétion  d’une  juftice  tran- 
quille 8c  délibérée  , mais  bien  l’effet  des  pallions 
les  plus  vives  , il  ne  vous  paroîtra  pas  étonnant 
qu’ils  aient  oublié  de  lui  attacher  les  bras  8c  de 
lui  voiler  le  vifage. 

Les  efforts  qu’il  fît  auflî-tôt  qu’il  fut  fufpendu  > 
l’agitation  de  fes  mains  qui,  inftindivement , cher- 

choient  à fe  délivrer  de  la  corde,  les  contorfions 

* 

du  vifage , qui  accompagnent  néceiïairement  cet 
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état  terrible  , & mille  autres  circonftances  trop 
affreufes  pour  erre  décrites , préfentoiept  à leurs 
yeux  un  fpeétacle  horrible  qui , dans  les  exécu- 
tions ordinaires , eft  caché  au  Public.  Mais  tel  eft 
l’effet  du  reffentiment  , tel  eft  Peffet  de  la  ven- 
geance, telle  étoit  leur  perfuafion  de  fon  crime, 
que  cette  fcène  pathétique,  ces  images  révoltantes 
ne  produifirent  aucun  effet  fur  leur  cœur,  3c  n’y 
rallumèrent  point  le  flambeau  de  l’humanité. 

Pendant  qu’ils  raffafîoient  ainfi  toutes  leurs  paf- 
fîons  , pendant  qu’ils  contemploient  leur  ennemi 
expirant , la  Nature  marchoit  à grands  pas  vers  fa 
diifolution  ; le  moment  fatal  approchoit,  comme 
l’annonçoit  le  tremblement  des  nerfs  , l’agitation 
affoiblie  de  fes  membres , la  difpofition  perpen- 
diculaire de  fes  mains  devenues  immobiles ; les 
ombres  de  la  mort  couvroient  déjà  la  face  de  cet 

homme La  force  de  tant  d’objets  touchans 

détermina  enfin  quelqu’un  du  parti  à demander 
qu’il  fût  détaché  : . . . cela  fut  exécuté  dans  un 
inftant,  & bientôt  après  il  fut  faigné.  A l’éton- 
nement de  tout  le  monde,  il  donna  quelques  lignes 
de  vie , 3c  infenfiblement  ouvrit  les  yeux  à la  lu- 
mière. Le  premier  effet  du  retour  de  fa  raifon , 
démontra  quels  avoient  été  les  objets  qui  l’avoient 
occupé  dans  fes  derniers  momens  : à peine  put-il 
parler,  qu’il  s’informa  tendrement  de  fa  femme; 
( heureufe  dans  fon  malheur,  elle  s’étoit  évanouie 
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quand  la  fentence  fut  prononcée,  8c  étoit  étendue 
fur  la  terre  à une  petite  diftance  ) prefqu’au  même 
ïnftant  fon  attention  fut  fixée  par  la  vue  de  fes 
enfans , qui  étoient  tous  accroupis  à la  porte  de 
fa  maifon  , glacés  de  crainte , 8c  l’effroi  peint  fur 
le  vifage.  Ce  fut  alors  que  fa  poitrine  fe  gonfla , 
& peu  après  fe  foulagea  par  des  foupirs  : il  ne 
verfa  point  de  larmes  * leurs  fources , ainfi  que 
celles  de  la  vie , avoient  prefque  été  defféchées. 
Grand  Dieu  ! as  - tu  donc  deftiné  le  coeur  de 
l'homme  a fouffrir  tant  de  maux  ? Oui  , fans 
doute,  puifque  tu  lui  as  donné  la  force  de  réfifter 
à des  fenfations  fi  cuifantes  fans  fe  brifer. ...  Â 
peine  fut -il  revenu  à la  vie,  qu’ils  recommen- 
cèrent à lui  ordonner  d’avouer  le  crime  dont  il 
étoit  accufé  ; il  le  nia  avec  la  même  fermeté 
qu’auparavant  : ils  fe  repentent  de  leur  humanité, 
ne  veulent  point  abfoudre , quoiqu’ils  ne  puiffent 
convaincre  ; ils  arrêtent  de  le  pendre  une  fécondé 
fois.  — Il  leur  reprocha  avec  douceur  8c  amer- 
tume , la  cruauté  de  la  mort  à laquelle  ils  le 
condamnoient.  — Lorfque  les  malfaiteurs  n’ont 
qu’un  moment  à fouftrir , pourquoi  ne  voulez- 
vous  pas  confeffer  que  vous  avez  donné  l’afyle  à 
nos  ennemis? — Je  fuis  innocent,  leur  répondit- 
il  • pourquoi  avouerai -je,  à la  face  du  Ciel , ce 
qui  n’efl:  pas  vrai  ? — N’avez-vous  point  peur  de 
Dieu  8c  de  fes  jugemens  ? — Je  le  répète  pour 
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la  dernière  fois , je  fuis  innocent  ; faites  de  moi 
ce  que  vous  voudrez.  — Que  dites*  vous,  com- 
pagnons, dit  le  Capitaine?  — Il  eft  coupable,  &C 
mérite  la  mort,  répondirent -ils.  — Ah  ! fi  vous 
m aviez  laiffé  fufpendu , je  nexifterois  plus  ; cette 
cruelle  tragédie  feroit  terminée  : faut-il  donc  que 
je  meure  uije  fécondé  fois  ? O Efprit  de  1 Uni- 
vers ! toi  qui  connois  le  fond  de  mon  cœur  8c 

mon  innocence,  aides-moi  à la  prouver Ici, 

il  pleura  amèrement  , en  jetant  fes  regards  fur 
fa  femme  8c  fes  enfans  ; la  force  de  fes  fenfa- 
tions  le  rendit , pendant  quelques  inftans , ftupide 
8c  immobile  : il  s’approcha  enfuite  de  ceux  qui 
fe  préparoient  à le  pendre.  — Arrêtez  , dit  le 
Commandant.  — J.  Wilfon  , c’eft  l’opinion  de 
tous  ces  gens , vos  compatriotes  8c  vos  voifins  , 
que  vous  êtes  coupable  j c’eft  leur  volonté  que 
vous  perdiez  la  vie  , ainfî  que  le  méritent  ceux 
qui  font  traîtres  à leur  Patrie  : nous  vous  don- 
nons dix  minutes  pour  faire  votre  paix  avec  Dieu. 
» — Puifqu’il  faut  que  je  meure  , que  fa  volonté 
fort  faite  , 8c  , s’agenouillant  auprès  de  fa  femme , 
il  prononça  la  prière  fuivante  } les  fentimens  en 
font  fidèlement  rendus , quoique  ma  mémoire  ne 
m’ait  pas  permis  de  me  rappeler  fes  propres  pa- 
roles. Grand  Dieu , dans  ce  moment  de  tribu- 
» lation  d’efprit  8c  de  détreflfe  corporelle  , par- 
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donnes-moi  les  péchés  que  j ai  commis,  donnes- 
” moi  une  portion  de  grâce  fuffifante  pour  fup- 
» porter  jufquà  la  fin  mon  facrifice , & pour 
» que  je  puifle  quitter  ce  monde  avec  la  con- 
» fiance  d un  Chrétien  & le  courage  d’un  homme  5 
ne  meprifes  point  les  élans  d’un  cœur  qui  n’a 
» jamais  commis  de  grands  crimes,  quoiqu’il  ait 
» pu  t’oublier  quelquefois.  Toi  qui , fans  l’affif- 
» tance  des  paroles  , connois  la  fincérité  de  mes 
5>  fentimens , j’ofe  en  appeler  â toi  pour  la  ma- 
35  nifeftation  de  mon  innocence  ; reçois  le  re- 
55  pentir  d’une  minute  comme  une  compenfa- 
» tion  pour  des  années  de  fautes  Sc  de  péchés  ; 
» n ayant  plus  que  quelques  minutes  â vivre,  je 
s?  faifis  la  dernière  pour  recommander  à ta  bonté 
paternelle  ma  femme  & mes  enfans.  O toi , 
sa  Maître  de  la  Nature  ! voudras-tu  condefcendre 
» â devenir  le  protecteur  de  la  veuve  & le  père 
M des  orphelins?  c’eft-la,  tu  le  fais , le  bien  le 
» plus  fort  qui  m’attache  â la  terre , & qui  rend 
fi  amer  le  facrifice  que  je  vais  faire.  « — Le 
Capitaine  , touché  de  cette  prière , lui  dit  : Il  fe 
peut  que  vous  foyez  innocent  j pour  le  préfenr, 
nous  nous  contenterons  de  vous  conduire  â la 
prifon  de  * * * , ou  vous  relierez  enfermé  jufqu’à 
l’arrivée  des  Juges  ; fi  vous  êtes  coupable  , que 
les  Loix  vous  puniflent $ je  défirerois  que  nous 
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n’en  n’enflions  point  agi  avec  tant  de  précipita- 
tion : qu’en  dites* vous,  compagnons?  j’ai  peur 
que  cet  homme  ne  foit  innocent.  — Soit  fait 
comme  vous  le  propofez , répondirent-ils  : puifTe- 
t-il  être  innocent.  — Jofeph  Wilfon  les  remercia 
avec  une  voix  tremblante  8c  foible  ; la  révolution 
occafionnée  par  ce  changement  foudain  de  la  mort 
à la  vie , penfa  lui  être  fatale.  Il  étoit  fur  le  point 
de  s’évanouir , lorfque  celui  des  Soldats  qui  l’avoit 
faigné  peu  auparavant , rouvrit  la  piquure  : cette 
fécondé  opération  lui  fut  de  la  plus  grande  utilité  : 
on  lui  accorda  de  retourner  chez  lui , 8c  de  s’y 
repofer  jufqu’au  lendemain.  Pendant  cet  inter- 
valle , fa  femme  fembloit  être  couverte  du  voile 
de  la  ftupide  infenfibilité  ; fon  cœur , épuifé  par 
la  force  des  fenfations , avoit  pour  ainfï  dire  cefle 
de  fentir , 8c  étoit  devenu  indifférent  à toutes 
impreflions  : cet  état  d’engourdiffement  lui  fauva 
la  vie.  Elle  étoit  affife  fur  le  tronc  d’un  arbre , 
la  tête  cachée  dans  fes  mains , fes  mains  appuyées 
fur  fes  genoux  , fa  coëffe  tombée  8c  fes  cheveux 
épars , fans  la  moindre  émotion , les  yeux  fixés  : 
elle  avoit  entendu  prononcer  la  fécondé  condam- 
nation de  fon  mari , 8c  même  s’étoit  jointe  à fes 
prières. . . Mais  où  trouverai-je  des  expreflions  8c 
des  paroles  pour  peindre  fa  joie  , 8c  ce  premier 
foudre  qui  annonça  le  retour  de  la  fenfibilité  ? 
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Sa  joie  parut  tenir  de  la  frénéfie  ; elle  fe  calma 
enfuite  par  les  pleurs  ( rofée  falutaire  que  la  Na- 
ture nous  a donnée  pour  adoucir  1 amertume  de 
nos  douleurs  ) • aux  larmes  fuccédèrent  les  cris 
inarticulés,  les  monolyllabes  les  plus  éloquentes, 
qui,  tour-a-tour,  exprimèrent  l’excès  du  plaifir  , 
la  ferveur  de  la  reconnoi (Tance , les  tranfports  les 
plus  vils  vers  le  Ciel  , &:  mille  autres  nuances  qu’il 
e(l  plus  aife  de  concevoir  que  de  décrire.  Ils  s’em- 
brafserent  avec  toute  TangoilTe  du  fentiment,  fans 
pouvoir  prononcer  une  feule  parole  : c’étoit  un 
mélangé  de  plaifir , d’affliétion  & de  tendreflfe  , 
qui  auroit  touché  les  cœurs  les  plus  endurcis.  Elle 
courut  enfuite  vers  la  maifon  pour  amener  les 
enfans  retenus  par  la  timidité  , ôc  que  le  père 
appeloit  en  vain  de  fa  voix  affoiblie  : ils  vinrent 

aufii  vite  que  leurs  forces  leur  permettoient. 

Père  , qu’eft-ce  qu’il  y a donc  eu  ? qu’eft-ce  qu’il 
y a donc  eu  ? il  y a long-tems  que  nous  avons 
pleuré  pour  vous  ôc  pour  notre  mère.  — E In- 
fo rafiez-moi  , mes  chers  petits,  embraflez-moi;  car 
votre  père  croyoit  qu’il  ne  jouiroit  plus  jamais  de 
ce  plaifir  : mais.  Dieu  l’a  voulu  5 fa  Providence  a 
parlé  au  cœur  de  nos  voifins  • em bradez  - moi 
encore,  mes  chers  enfans;  votre  père  eft  malheu- 
reux ; mais  il  n’eft  pas  coupable....  Ils  l’écouté- 
mit  avec  une  attention  proportionnée  à leur 
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entendement , de  leurs  larmes  recommencèrent  a 
couler  : ce  furent  les  dernières  de  cette  touchante 
aventure. 

L’humanité  elle  - meme  prendroit  plaifir  a 
peindre  une  pareille  fcène  : elle  fut  fi  puilfam- 
ment  énergique  , qu’elle  pénétra  jufqu’au  fond 
du  cœur  des  Speétateurs , de  y ramena  le  repentir 
de  la  pitié.  Telle  eft  , mon  ami , la  nature  du 
cœur  humain  : au  fpeétacle  le  plus  terrible , à la 
plus  affligeante  cataftrophe  que  les  difeordes  ci- 
viles puiffent  produire  , fuccéda  la  fcène  la  plus 
édifiante , de  laquelle  un  honnète-homme  pût  dé- 
lirer d’être  le  témoin.  O Vertu  ! tu  n’es  donc  pas 
une  chimère  ? tu  exiftes , fuhlime  préfent  du  Ciel  ! 
tu  repofes  fecrètement  au  fond  du  cœur  de  tous 
les  hommes  , toujours  prête  a réparer  les  effets 
du  vice  de  à honorer  le  genre-humain,  quand 
tu  n’es  pas  terraffée  par  la  force  des  pallions  l 

Le  lendemain,  J.  Wilfon  fut  conduit,  dans 
un  charriot , à * * * , où  , quelque  tems  après  , il 
fut  juridiquement  abfous.  Il  retourna  chez  lui,  où,1 
depuis , il  a vécu  en  paix  : fes  voifins , devenus 
plus  calmes , fe  font  fincèrement  repentis  de  l’ou- 
trage qu’ils  lui  avoient  fait , de  n’ont  rien  oublié  pour 
le  convaincre  de  la  vérité  de  leurs  regrets , en  lui 
donnant  fans  ceffe  des  preuves  de  leur  amitié  de  de 
leur  eftime.  Mais  l’injuftice  qu’il  a foufferte,  peut-  t 
elle  jamais  être  réparée  ? 11  vit , de  eft  devenu  vyn 
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monument  animé  de  ce  que  produit  quelquefois 

la  fureur  des  guerres  civiles Hélas  ! combien 

de  fcènes  aulïi  touchantes  ne  pourrois-je  pas  dé- 
crire parmi  lès  deux  partis , fi  je  ne  craignois  de 
fatiguer  votre  ame  ! 


Adieu  j St.  John; 


LA  FEMME 

DES  FRONTIÈRES. 


Comté  de  Carlifle,  Penfilvanie. 


diftraétion  terrible  n’a  pas  caufé  l’Ar- 
mée du  Général  Burgoyne  , depuis  fon  arrivée  à 
Tycondéroga,  quoiqu’il  fût  fi  humain!  avez-vous 


entendu  parler  du  meurtre  de  Mademoifelle  Mac 


Créa  ; (i)  le  jour  du  paflage  de  l’Armée  Angloife 
croit  le  jour  où  elle  devoir  époufer  un  Officier  An- 
gloisj  jour  fatal.  — Sa  jeunefie , fa  beauté  , fa 
douce  modeftie , fa  parure  fimple , mais  élégante 
8c  naturelle,  tout  contribuoit  à la  rendre  fînguliè- 
rement  frappante,  8c  digne  de  refpeét  8c  d’admi- 


ration j elle  fut  cependant  facrifiée,  non  à une  ja 


(i)  Le  Frère  de  cette  Demoifelle  eft  actuellement  Capi- 
taine dans  le  Régiment  de  la  Reine  , Commandé  par  îe 
Colonel  Simcoe* 


loufie 
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loufie  brutale  , mais  à une  émulation  féroce  de 
courage  8c  de  fierté.  — Deux  Sauvages , qui  étoient 
entres  dans  fa  maifon  enfemble,fe  difputèrent  long- 
temps lequel  des  deux  feroit  préfent  d’une  fi  belle 
captive  au  Général  Burgoyne  j tous  deux  étoient 
également  forts , également  déterminés  à la  re^ar- 
der  comme  leur  prife  ; le  combat  ne  ceila  qu’au 
. moment  où  l’un,  d’eux  conçut  l’idée  barbare  de 
détruire  l’objet  qui  l’avoit  occafionné  : mon  foible 
pinceau  ne  peut  qu’efquifier  un  évènement  fi  épou- 
ventable.  — Hélas  ! que  diriez-vous,  fi  vous  pouviez 
voir,  comme  moi,  les  dégâts,  les  incendies,  les 
pertes  que  cette  armée  a occafionnée  jufqua  fa 
Capitulation  deSaratoga?  vous  frémiriez-,  j’en  fuis 
sûr.  — 

Je  rencontrai  accidentellement  l’autre  jour  une 
ancienne  connoiflance  : — depuis  le  commence- 
ment de  cette  guerre, il  a été  un  des  conflagrateurs 
le  plus  acharnés , 8c  un  des  principaux  aéteurs  de  ces 
fcènes  fanglantes  qui , pendant  trois  ans , ont  défolç 
nos  frontières  : fcènes  qui  rarement  font  accompa- 
gnées de  danger  pour  les  aggreffeurs,  car  tout  fe  fait 
ou  dans  la  nuit,  ou  par  furprife.  — ,>  J’ai  peur,  me 
” dit-  il , que  je  ne  puifie  mourir  en  paix , quand  le 
moment  en  fera  venu  : — Je  ne  puis  plus  être 
s?  feul , fans  que  mille  images  effrayantes  ne  fe 
s?  prefentent  à mon  imagination  : lorfque  j’étois 
Tome  h Y 
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v,  employé  clans  ces  expéditions  , je  ne  refleiïtdis 
35  pas  plus  de  remords , que  fi  fiavoïs  été  occupé 
33  à détruire  autant  d'arbres  inutiles  : — Je  fuis  ac- 
3>  câblé  de  réflexions  involontaires , qui  m’affligent 
>3  3c  m’oppreffent  • je  porte  avec  moi  un  poids  de 
33  mélancolie  de  de  chagrin , qui  augmente  tous,  les 
r33  jours  ; mon  cœur,  ah  ! mon  cœur$  quelquefois  il 
33  palpite  comme  h c’étoit  pour  la  dernière  fois  : 
» — je  jouis  cependant  d’une  bonne  fanté. 

33  Une  horreur  fecrète,  mais  toujours  préfente  , 
m’accompagne  jufques  dans  mon  lit}  ce  lit  où, 
>3  auparavant,  je  jouiirois  d un  k doux  fommeil. 

33  J’entends  journellement  la  voix  du  grand  nom- 
33  bre  d’enfans  que  j’ai  vu  périr  en  tettant  des  feins 
3>  que  le  défefpoir  avoit  deffechés  : J’entends  à 
33  chaque  moment  les  malédiftions , les  impréca- 
43  tions  des  pères  défolés,  les  gémiflemQns  3c  les 
3>  fanglots  des  mères  que  j’ai  vu  réduites  a des  cir- 
33  confiances  que  je  n ofe  vous  retracer.  - Voila 
>3  les  principales  idées  qui  m’agitent  3c  me  con- 
3 y vulfent  le  cœur. 

33  Ah  ! cette  fille  infortunée  que  je  — parce 
33  qu’elle  voulut  s’échapper  après  avoir  etc  faite 
33  prifonnière  : je  îa  vois,  encore  etenaue  fur  la 
33  terre  , nue  3c  fangiante  , telle  que  je  l’aban- 
33  donnai  aux  oifeaux  de  proie  : je  n’ai  pratiqué , 
33-  dans  le  cours  de  cette  guerre,  qu’une  feule 


« 
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ï?  action  généreufe  ; j’y  fus  forcé  par  je  ne  fais 
” quel  motif  j certe  action  me  procure  le  feul  bau- 
?3  me  que  je  tâche  d’appliquer  aux  plaies  de  mon 
33  coeur. 

% y / 

33  Dans  l’expédition  de  **  *,  notre  parti  étoit 
” compofé  de  vingt-trois  perfonnes , cinq  blancs 
« Sc  dix-huit  Sauvages  de  la  plus  mauvaife  efpèce* 
îî  nous  arrivâmes  vers  les  derniers  bois  de  cet 
3?  établilfement  , au  foleil  couchant  : nous  n’ap- 
« perçûmes  perfonne  dans  les  champs  j de-là  nous 
5>  conclûmes  que  les  habitans  ayant  fini  leurs  ou- 
33  vrages  , étoient  retirés  dans  leurs  maifons;  nous 
^ en  contâmes  huit:  après  nous  être  divifés  en  au- 

m 

33  tant  de  compagnies,  il  fut  réfolu  de  nous  cacher 
33  dans  les  bois  jufqu’â  la  nuit  noire,  & que  nous 
33  entrerions  dans  ces  habitations  tous  à la  fois. 
33  « — Dieu  me  garde  de  vous  répéter  ici  les  dif- 
33  férens  détails  de  cette  boucherie , où  il  y eu  tant 
33  de  fang  innocent  répandu.  — J’entrai  précipitant 
33  ment  dans  celle  qui  m’avoit  été  affignée.  - Le  pre- 
33  mier  objet  que  j’apperçus,  fut  une  femme  décçm- 
js  ment  habillée,  d’un  afped  doux  & tranquile  ; 

33  elle  donnoit  le  fein  à deux  enfans,  berçant  en 
33  même-temps  un  troifième  : à peine  fus-je  en- 
” tré  , qu’elle  fe  leva  & s’avança  vers  moi.  — - 
33  Je  connois  votre  intention,  me  dit-elle?  • — - 
33  commencez  par  ces  petits  innocens , afin  qu’ils 
ne  foient  point  expofés  à mourir  de  faim  quand 

V; 
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j>  je  ne  ferai  plus}  tuez-moi  comme  vous  avez  tue 
« mon  pauvre  vieillard  de  père  & mon  mari,  au 
» mois  d’Avril  palfé  : — je  fuis  fatiguée  de  la  vie. 
» - En  difant  ces  dernières  paroles,  avec  fa  main 
35  droite  elle  ôta  hardiment  le  mouchoir  qui 
* couvroit  fon  fein  , prenant  en  même-temps  fes 
33  deux  enfans  de  fa  gauche,  8c  avec  un  noble  cou- 
3>  rage  , elle  me  préfenta  fon  fein  nud  & palpitant. 
,3  J’étois  armé  d’un  caffe-tète , 8c  au  moment  de 
33  le  plonger,  lorfquune  împulfion  foudame  8c 
3>  involontaire  m’arrêta:  — brave  femme,  pour- 
j>  quoi  vous  tuerai- je  j>  lui  dis-je?  votre  père  8c 
3>  votre  mari  étant  déjà  morts , vous  avez  du  affez 
33  fouffrir } puiffe  , au  contraire  , Dieu  vous  ai- 
33  der  : — Frappez  , me  dit-elle  } comment  ofez- 
>3  vous  prononcer  fon  nom  ? Vos  compagnons 
33  feront  bientôt  ici , 8c  ce  delai  ne  fervira  qu  a 
» détruire  mon  courage  & a prolonger  ma  misere. 
„ — Je  les  entends , les  barbares , les  bouchers} 
,,  — je  les  entends}  — je  reconnois  les  cris  de  ma 
33  pauvre  coufine  Sufanne , dans  la  maifon  voifi- 
„ ne  : — Ah  ! Dieu  père  univerfel , pourquoi 
*3  nous  as  - tu  ainli  abandonnes  ? — — Elle  pleura 
33  amèrement:  — fon  afped,  fes  larmes  & fon 
33  courage  me  défarmèrent  entièrement  : j’étois 
33  arrêté  comme  une  ftatue  , ma  main  encore 
» levée , & mes  yeux  fixés  fur  elle  5 - dans  ce 
» moment , mon  cœur  fe  gonfla  5 je  pleurai  aulîï  5 
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j>  je  n’avois  pas  verfé  de  larmes  depuis  plufieurs 
» années.  Non, brave  Sc  chère  femme,  lui  dis-je ^ 
» je  ne  veux  point  vous  tuer,  je  ne  veux  pas  meme 
» toucher  un  des  cheveux  de  votre  tète.  — Ces 
trois  enfans  vous  appartiennent-ils  ? — La  Nature 
» m’en  a donné  deux , me  répondit-elle-;  la  mère 
3?  du  troifîème  fut  tuée  au  mois  d’Àvril  palfé,  en 
» défendant  fon  mari  qui  étoit  malade  : - — les  cris 
« aigus  de  ce  pauvre  enfant,  abandonné  dans  fon 
berceau,  entre  les  cadavres  de  fon  père  & de  fa 
33  mère,  dont  le  fang  étoit  répandu  fur  le  plan- 
» cher,  me  forcèrent  d’aller  a fon  fecours,  atiffi- 
N»  tôt  que  les  voiiîns  (qui  s’étoient  cachés  dans  les 
” bois  ) les  eurent  enterrés , & je  Lai  allaité  depuis. 
” — Et  vous  Lavez  allaité  depuis!  — vivez,  fem- 
33  me  généreufe , vivez  ; puiffe  le  préfent  que  je 
r»  vous  fais  de  votre  vie  , devenir  aujourd’hui  la 
33  récompenfe  de  votre  humanité  , en  donnant 
33  une  partie  du  lait  de  votre  fein  à ce  pauvre  or- 
33  phelin  ! 

33  Le  refte  du  parti  me  joignit  bientôt , chargé 
33  du  butin  enfanglanté  qu’il  avoit  fait;  ce  ne  fut 
33  qu’après  les  plus  grands  efforts  , que  je  pus  ob- 
>3  tenir  la  vie  de  cette  pauvre  femme.  — -Son 
33  mari  avoit  été  rebelle,  Sc  les  femmes  des  rébelles 
33  ne  méritoient  pas  de  vivre.  — Sa  fîtuation  pen- 
33  dant  ce  débat  barbare,  étoit  terrible;  fon  cou- 
33  rage  l’abandonna , elle  fut  faille  de  convul- 
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fions  violentes  ; le  fpeétacle  touchant  qu’elle 
montra. en  tombant  & s’agitant  fut  le  plancher, 
joint  aux  cris  de  fies  trois  enfans  * m’aida  enfin 
à faire  naître  , dans  le  cœur  de  mes  compa- 
gnons, quelques  idées  d’humanité  8c  de  corn- 
paffion.  ■ — Nos  ordres  étoient  pofitifs,  8c  nous 
enjoignoient  de  tout  détruire.  — Lifez-les, 
8c  voyez  fi  je  puis  être  jufttfié  devant  Dieu  8c 


>3  devant  le  monde. Je  les  lus , 8c  levant  les 

33  yeux  vers  le  Ciel , vers  le  Ciel , où  réfide  la 
30  juftice  8c  la  miféricorde  la  plus  incompréhenfi- 
33  ble  aux  hommes  , je  lui  rendis  fon  papier.  c* 
Àinfi  finit  notre  converfation. 

C’efi:  ainfi  que  la  Grande-Bretagne  nous  traite: 
Dites-moi,  (quoique  vous  foyez  Anglois , ) eft-ce 
là  le  chemin  qui  mène  à la  conquête?  Nous  fem- 
mes des  viétimes  dévouées  à Ion  ambition,  à fa 
-vengeance  : — c eft  le  fang  de  nos  femmes  8c  do 
nos  enfans , qu’ils  ont  ordonné  de  répandre , pour 

être  enfuite  mêlé  avec  les  cendres  de  nos  maiions. 

♦ 

(Un  Mohawck  (i)  a pour  cet  effet  paffé  la  mer, 
a été  bien  accueilli  du  Roi,  en  a reçu  uneCom- 
miffion  de  Capitaine  ) &c.  Les  ennemis  fouvencen- 
ferment  les  malheureufes  viéfimes  qu  ils  furpren- 
nent,  dans  leurs  habitations,  & contemplent  avec 
une  joie  féroce  & diabolique,  l’incendie  qu’ils  ont 


(i)  Jofeph  Branrîî. 
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allumée,  au  milieu  de  laquelle  tout  périt.  — AinfT 
dans  moins  de  dix-huit  minutes  ai-je  vu  clifparoî- 
tre  quatorze  perfonnes  qui  furent  bridées  dans  une 
des  plus  grandes  habitations  du  voifinage  de 
j’ai  moi-même  aidé  à chercher  les  os  de  plufieurs 
habitans , parmi  les  décombres  de  leurs  maifons , 
afin  de  les  couvrir  de  terre.  — Trille  ôc  mélancoli- 
que cérémonie  ! 

Geft  en  conféquence  de  ces  cruautés  inouïes  , 
que  j’ai  perdu  un  des  meilleurs  amis  que  j’aie  ja- 
mais eu  5 (i)  il  polTédoit  une  ample  fortune,  il 
étoit  Lettré,  induftrieux , humain  ôc  hofpitalier  ; 
il  reçut  une  balle  à travers  le  corps , en  revenant 
a cheval  de  viliter  un  voifm  : à peine  fut-il  tombé, 
que  ces  barbares  lui  enlevèrent  la  chevelure  , lui 
fendirent  la  tête , après  lui  avoir  ouvert  le  ventre  , 
ôc  le  laiffèrent  dans  cette  fimation , où  peu  de 
temps  après  il  devint  un  fpectacle  hotrible  à fa 
femme,  qui  le  cherchait.  — Epome  infortunée  Jes 
larmes  abondantes  que  j’ai  verfées  avec  elle, m’ont 
pu  diminuer  ramertume  des  fiennes  s* — ni  la  raifon  , 
ni  la  religion  n’ont  eu  depuis  le  moindre  effet  fur  fon 
efprit  ; fon  défefpoir  eft  fans  borne;  elle  accufe  le 
Ciel  d abandon  ôc  d’injuflice,  en  permettant  que 
les  innocens  tombent  avec  les  coupables.  — En 


(i)  Mr,  R.  T. 
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vain  j’ai  effayé  d’adoucir  quelques-uns  des  traits  d’une 
fcène  fi  cruelle  : — elle  ne  veut  rien  entendre  ; oui - 
conque  veut  me  conjoler  eft  mon  ennemi  me  ré- 
pondit-elle ? Elle  fe  plaît 3 au  contraire,  à peindre 
cette  funefte  tragédie  avec  les  couleurs  les  plus 
noires,  & la  plus  fombre  énergie  : la  morta  dont 
elle  implore  à chaque  moment  le  trait  bienfaifant, 
peut  feule  effacer  les  impreflîons  profondes  qu’ont 
produit  le  meurtre  de  fon  mari. 

Hélas  ! ni  notre  foibleffe,  ni  notre  manque  de 
conféquence , ni  nos  lacs , ni  nos  montagnes , ni 
nos  rivières  ne  nous  ont  procuré  le  moindre  abrio 

Nos  nouveaux  ennemis  pénètrent  par-tout  ; à 

peine  laifient-ils  derrière  eux  les  plus  petites  tra- 
ces des  établiffemens  flotiffans  qu’on  leur  a fait 
promettre  de  détruire.  — Si  quelque  dégré  de  mo- 
dération eût  pu  prévaloir,  ( modération  fi  utile  & 
fi  néceffaire , même  dans  les  guerres  les  plus  juftes , ) 
un  nombre  prodigieux  de  familles  innocentes  au- 
roit  été  épargné,  dont  le  fang  a cimenté,  d’une 
façon  plus  forte  encore,  la  haine  implacable  de 
l’Amérique  vers  l’Angleterre.  — Si  la  clémence 
'étoit  bannie  du  centre  de  la  guerre  , le  Philan- 
tropifte  l’auroit  retrouvé  avec  plaifir  , vers  les 
extrémités  \ quelque  partie  de  ce  grand  Conti- 
nent auroit  été  fauvée  du  naufrage  général  : — on 
auroit  obfervé  avec  admiration  la  bénignité  de 


( 30  ) 

t 

la  main  qui  prétendoit  châtier;  8c  comme  preuve 
de  fon  humanité , des  milliers  de  familles  auroient 
refté  eu  paix  dans  leurs  établiflemens  éloignés. 

•Si  je  me  fuis  tant  étendu  fur  les  détails  de  ces 
calamités  inférieures  , fi  j’ai  négligé  de  vous  en- 
tretenir de  celles  qui  ont  dévafté  nos  plus  riches 
Etabliflemens  , qui  oiït  réduit  nos  V illes  en  cen- 
dres , c'eft  que  les  polie  fleur  s de  Plantations  long- 
tems  cultivées  ont  des  amis,  des  parens  , des  refi- 
fources  qui,  en  quelque  façon,  adcuciflent  leurs 
malheurs,  au  contraire , ceux  dont  je  viens  de  vous 
entretenir,  ceux  qui  tracent  les  derniers  filions  de 
nos  Provinces  , qui  cultivent  l’extrémité  de  nos 
Diftriéts  les  plus  éloignés  ,•  quand  ils  font  une  fois 
ruinés  , ils  le  font  pour  toujours  : — ils  doivent  par 
fconféquent  devenir,  aux  yeux  de  l’humanité,  des 
objets  beaucoup  plus  dignes  de  compaflîon  8c  de 
pitié. 

Adieu  St . John. 


LA  FILLE  GÉNÉREUSE. 
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JL’a.udace  de  l’entreprife,  la  fagefle  des  vues  8c 
des  combinaifons , le  courage  8c  la  perfévérance 
dans  la  conduite  &•  l’exécution  de  cette  grande  ré- 
novation ; voilà  les  traits  qui  caraâérifent  nos  Lé- 
giflateurs:  les  Anecdotes  particulières,  choifies  avec 
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difcernement,  vous  feront  connoître  la  Nation.  — 
1 nie  le  a ma  promelîe  , je  n ai  peint  que  ce  que  j ai  vu  , 
& même  le  Ciel  m’en  eft  témoin  ; je  n’ai  choiii  que 
les  fcènes  les  moins  atroces,  celle  du  moins  où  la 
vertu,  en  répandant  fa  douce  lumière,  diminue 
1 horreur  8c  les  ténèbres  du  crime. 

Le  Colonel  J.  S.,  fut  enfermé  dans  les  prifons 
de  New -York,  lorfque  j’y  étois  moi- même;  le 
hafard  nous  fit  habiter  le  même  appartement  ; 
c’étoit  un  Colon  fort  riche  , defcendu  d’une  des 
premières  familles  Européennes  qui  abordèrent 
fur  fille  de  Nafiau  * (î)  il  habitoit  le  Diftriét  de 
Soup  thamp  ton  , dans  le  Comté  de  Suffolk,  la  par- 
tie la  plus  orientale  de  cette  Ifle.  Quoique  âgé  de 
foixante-fept  ans , il  étoit  cependant  encore  frais 
êc  vigoureux  : le  lendemain  de  fon  arrivée , nous 
le  priâmes , fuivant  notre  ufage,  de  nous  raconter 
fon  hiftoire. 

✓ » 

Pendant  plufieurs  années,  nous  dit-il,  j’ai  été 

Magiftrat  8c  Colonel  de  la  Milice  de  notre  Can- 
ton ; je  pris  les  armes  au  commencement  de  cette 
guerre , &:  conduifis  l’élite  du  Régiment  à Par- 
mée  Américaine,  peu  de  tems  avant  qu’elle  s’op- 
pofât  au  débarquement  8c  aux  progrès  des  ttpupes 
Angloifes , fous  le  Général  Howa  ~ Vous  con- 
noiffez  le  fort  de  la  fatale  journée  du  ...  . où  la 
difcipline  des  Mercenaires  l’emporta  fur  le  zèle, 

(i)  Ille-Longue.  • > 
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le  courage  & le  patriotifme.  — O Ciel  ! faut- il  qu’un 
Européen  * à fix  fols  par  jour,  puilfe  vaincre  & 
détruire  impunément  des  Citoyens  combattant 
généreufement  pour  leur  Patrie?  Quelques  jours 
après,  le  Général  Anglois  publia  une  proclama- 
tion, qui  invitoit  tous  les  habitans  de  notre  Ifle  à 
mettre  bas  les  aorm es.,  & aligner  une  convention 
qui  leur  alfuroit  la  protection  de  l’Armée  An- 
gloife , de  la  tranquillité  : ma  femme , mes  deux 
filles , mon  â^e , tout  m’obligea  a me  foumettre  à 
cette  dure  extrémité.  — Ah  ! fi  j’avois  eu  dix  ans 
de  moins,  j’aurois  fait  comme  tant  d’autres  qui 
abandonnèrent  leurs  biens  de  leurs  maifons  pour 
palier  dans  l’Etat  de  Connedfcicut , de  fe  joindre  à 
ceux  qui  n’avoient  pas  encore  fubi  le  joug. 

Le  mois  d’ Avril  palfé  , le  Général  Cl — on  vint 
chafier  dans  nos  cantons, il  choifit  ma  maifon  pour 
fa  demeure;  elle  eft  fituée  au  fond  d’une  baye, 
dont  la  pêche  m’appartient,  ainli  que  les  terres 
voifines  : je  ne  fuis  défendu  du  Détroit  ( i ) que 
par  une  péninfuîe  allez  étendue.  Un  jour  étant  à 
ma  porte , avec  ce  Générai  : — j’admire , me  dit- 
il , la  fîtuation  de  votre  habitation  , de  de  vos 
champs  : vous  devez  mener  ici  une  vie  heureufej 
le  gibier,  le  poiflbn,  la  navigation,  la  fertilité  de 
vos  terres,  tout,  ce  me  femble,  concourt  a vous 


(i)  New  England  Sound. 
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rendre  riche.  Combien  d’enfans  avez-vous?  Cinq» 
lui  dis-je  } mais  je  n’ai  que  deux  filles  avec  moi, 
N ctes-vous  point  expofé  aux  incurfions  des  gens  de 
Conneéticut,  qui,  à ce  qu’on  m’a  dit,  traversent 
Souvent  le  Sound  pour  venir  piller  ? — Je  fuis  , 

comme  vous  le  voyez  , entre  deux  feux}  plufieurs 

* 

connoiflant  ma  Situation  , m’appellent  Wig5  pour 
venir  enlever  mes  beftiaux } d’un  autre  côté  , les 
Américains  de  Conneéticut' appellent  Torys  tous 
ceux  qui  fe  font  fournis  à votre  domination  , & 
viennent  fouvent  exiger  de  grandes  contributions  : 
telle  eft  ma  fîtuation  } malgré  les  richeffes  dont  je 
jouiiTois  avant  la  guerre  , à peine  pourrois-je  vivre 
fans  le  poifTon  que  nous  prenons  tous  les  jours.  Vo- 
tre état  efl  vraiment  malheureux  $ continua-t-il  : lî 
jamais  il  vous  arrive  quelque  chofe , je  vous  ren- 
drai fervice.  — Quelque  tems  après,  fon  Excellence 
me  quitta. 

Le  20  du  mois  Suivant , vers  les  fix  heures  du 
matin  , étant  dans  ma  grange  , occupé  à nettoyer 
du  lin  avec  mes  Nègres,  j’apperçus  de  loin  cinq 
perfonnes  mal  vêtues,  en  apparence,  très- 
affligées } — elles  cheminoient  vers  moi.  — Qui 
êtes-vôus , mes  amis,  leur  demandai-je  ? d’où  ve- 
nez-vous, & où  allez-vous?  — Nous  venons  de  Con- 
neéticut , où  nous  défirons  bien  retourner  : nôus 
nous  embarquâmes , il  y trois  jours  , à Guilford , à 
deffein  de  prendre  ***  prifonnier,  à qui  le  Gou- 
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verneur  Tryon  a donné  la  Plantation  que  j’ai  aban- 
donnée.  - — Informé  de  notre  approche , il  s’eft  dé-  • 
fendu  à travers  les  fenêtres  ; trois  de  nos  compa- 
gnons ont  été  tués,  8c  quatre  font  blefles  : ils  font 
actuellement  fous  la  garde  de  deux  de  nos  com- 
pagnons ; fachant  que  vous  êtes  dans  le  fond  du 
cœur  bon  Américain  , malgré  le  fort  qui  vous 
met  fous  la  domination  Angloife,  nous  fommes 
venus  implorer  votre  affiftance  , 8c  vous  demander 
un  peu  de  linge  pour  penfer  leurs  plaies , 8c  quel-* 
ques  provifions.  — Comment  prétendez-vous  fa- 
voir  quelles  font  mes  opinions  politiques  ? Je  fuis 
vieux  , je  n’en  ai  plus , ma  fituation  d’ailleurs 
m’expofe  aux  dépradations  des  deux  partis ; je  ne 
fai  que  faire  ; reftez  ici  un  moment.  Je  fus  conful- 
ter  ma  femme,  à laquelle  je  racontai  toutes  les 
circonftances  de  cette  affaire.  Que  peux-tu  faire , 
mon  ami , me  dit  - elle  ? Il  faut  leur  donner  de 
bonne  grâce,  ce  qu’ils  peuvent  exiger  par  force;  ne 
font-ils  pas  fept  perfonnes  armées  ? crois-moi,  prends 
ce  jambon  8c  ce  s deux  tourtes  , 8c  pries-les  , au 
nom  de  Dieu  , de  ne  jamais  revenir  : peuvent-ils 
ignorer  le  mal  qu’ils  font  â leur  patrie  , fous  pré- 
texte de  fatisfaire  leur  vengeance  particulière?  — 
les  Anglois  fe  réjouiffent  d’avoir  un  prétexte  auffi 
fpécieux  pout  exercer  leurs  brigandages.  — Je 
leur  délivrai  les  provifions  8c  les  avis  de  ma  femme, 

8c  ils  s’en  furent  pénétrés  de  reconnoiifance. 


( ) 

Le  lendemain , a la  meme  heure,  étant  occupé 
au  même  ouvrage  , j’apperçus  cinq  perfonnes,  che- 
minant du  même  côté;  ils  avoient  P-uni forme  des 
Réfugiés  de  la  Peninfule  de  Loyd  : — cet  habit, 
de  mauvais  augure,  m’effraya  beaucoup.  Quelle 
nouvelle  y a-t-il  encore,  dis-je  à mes  Nègres?  ces 
gens  font  comme  les  Turkey  Buzards,  ils  ne  pa- 
rodient qu’où  il  y a du  carnage  Se  de  la  proie  : — 
Nous  reconnoiiTez-vous , dit  l’un  d’eux  ? — Oui , 
lui  dis-je  , vous  êtes  les  mêmes  perfonnes  auxquel- 
les je  donnai  hier  à cette  heure  de  la  viande  8c  du 
pain.  - — De  la  viande  8c  du  pain,  répéta-t-il?  — « 
Tu  nous  aurois  donné  de  ton  fang,  lî  nous  t’en 
avions  demandé  , infigne  rebelle  : non  content 
d’être  traître  au  meilleur  des  Rois,  tu  trahis  éga- 
lement la  parole  que  tu  as  donnée,  en  lignant  la 
Proclamation  de  ne  point  aflifter  les  ennemis , 8e 
tu  nous  adulas  hier , nous  prenant  pour  des  gens  de 
Connecticut.  Vieux  fourbe  , vieux  fcélcrat , tu 
croyois  donc  ta  rufe  Se  ton  hypocrifie  à l’abri  de 
toute  découverte  : viens  expier  dans  les  prifons  de 
New-York,  le  crime* que  tu  cachois  avec  tant  de 
foin  : ordonne  à tes  Nègres  de  mettre  tes  chevaux 

O 

au  chariot,  pour  t’y  conduire  fous  bonne  efeorte. 
- — Si  la  caufe  du  meilleur  des  Rois  eft  la  meil- 
leure des  caufes,  .leur  répondis -je*  pourquoi  la 
foutenez-vous  par  la  fraude  8c  le  menfongé  ? Je 
conçois  Le  motif  qui  vous  fait  agir;  mais  ne  croyez 


I 
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pas  que  la  timidité  de  la  vieilleffe  (k  les  regrets 
fexagénaires  augmentent  votre  triomphe  : il  y a 
plus  de  quatre  ans  que  je  gémis  en  attendant  des 
jours  plus  heureux.  — ■ Tout  nous  eft  permis  pour 
découvrir  les  rebelles  cachés  , me  dirent-ils  ? nous 
fournies  d’ailleurs  autorifés  par  des  ordres  fupé- 
rieurs.  — Je  n’en  doute  point , Meilleurs  ; il  eft 
cependant  malheureux  qu’il  foit  réfervé  aux  par- 
tifans  du  Roi  Georges , de  pouffer  la  fublimité  du 
mal  ^ au  point  de  forcer  l’humanité  de  devenir 
fon  propre  ennemi,  de  de  convertir  en  crime  une 
aéfcion  purement  charitable.  — Que  nous  dis-tu  5 
vieux  puritain,  ne  faut- il  pas  que  le  remède  foit 


proportionné  au  mal?  — Laiffez-moi  au  moins, 
Meffi  eurs  les  Roya-liftes  , prendre  avec  moi  quel- 
ques vètemens.  — A peine  furent-ils  entrés  dans 
ma  maifon  , qu’ils  commencèrent  à piller  , de  à 
emballer  tout  ce  qu’ils  trouvèrent  de  meilleur.  Ils 
brifèrent  un  grand  bureau  , mais  n’y  ayant  point 
trouvé  d’or  , ils  s’en  vengèrent  fur  des  papiers 
qu’ils  déchirèrent  en  morceaux  : 5>  Pour  l’amour 
« de  Dieu,  leur  dit  ma  femme,  fi  vous  êtes  dé- 


» terminés  à détruire  ce  qui  nous  appartient,  ref- 
is peébez  au  moins  ces  cahiers;  ils  font  relatifs  aux 
3?  biens  de  plufieurs  enfans  que  la  bayonnette  de 
is  vos  amis  ont  rendu  orphelins  ; ne  font-ils  pas 
se  affez  malheureux?  « Pas  autant  qu’ils  méritent 


de  l’être  y dirent-ils , c’eft  une  pépinière  de  Répu- 
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bhcains  , que  la  Grande-Bretagne  fera  bien  d’ex- 
tnper*  Ils  ouvrirent  enfin  un  coffre  où  ils  trouvè- 
rent trois  cens  quatre-vingt-trois  piaftres.  - Voilà 
ce  que  vous  cherchez.  Meilleurs,  leur  dis -je?  — 
Je  fuis  fâché  de  ne  pas  en  avoir  davantage.  Dans 
ces  entrefaites,  ma  fille  Julie  entra  dans  fa  cham- 
bre pour  y prendre  trente  guinées  qu’elle  y avoir 
cachées,  8c  qu’elle  vouloit  me  donner j un  de  ces 
coquins , qui  l’avoit  fuivie  des  yeux , faifit  fon  bras 
au  moment  où  elle  le  retiroit  du  coffre , 8c  la  me* 
naçant  avec  fon  fabre  nud , lui  ordonna  de  déli- 
vrer la  bouife  qu’elle  tenoit.  — Ne  puis-je  fauver 
de  vos  mains  de  quoi  allifler  mon  pauvre  père 
dans  la  prifon  où  vous  allez  le  conduire  , leur 
dit^-elle  fièrement  ? — Sans  répondre , il  la  faifit 

par,  la  main  pour  en  arracher  fa  proie  mais  trou- 
vant une  réfiftance  à laquelle  il  ne  s’attendoit 

pas , il  lui  donna  un  coup  de  fabre  au-defïus  du 
poignet  : malgré  la  perte  de  fon  fang , elle  réfifta 
encore  , elle  jetta  la  bonrfe  par  la  fenêtre  â une 
Nègrelfe  qui  avoit  été  témoin  de  cette  fcène. 
— De  dépit,  il  alloit  renouveler  le  coup,  lorf- 
que  fortunément  nous  entrâmes:  fes  camarades, 
honteux  de  cette  aétion  , l’en  empêchèrent.  — C’eft 
donc  aux  vieillards  8c  aux  filles  que  vous  venez 
faire  la  guerre?  voyez,  mon  père,  voyez  dans  quel 
état  cet  homme  ma  mife  \ mais  mon  courage  ne 

s’écoulera  pas  avec  mon  fang.  Un  accès  de  fureur 

qui. 
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qui,  a cet  inftant , faifit  tous  mes  Nègres,  penfa 
caufer  une  fcene  fanglante  : les  Royalilfes , crai- 
gnant les  fuites  du  délai  , chargèrent  précipitam- 
ment mon  chariot  , <3c  m amenèrent  avec  eux 
après  m’avoir  attaché  les  bras  derrière  le  dos.  — 
Vous  triomphez  aujourd'hui , leur  dit  ma  fille  , 
mais  dans  peu  je  vous  ferai  repentir  de  votre  fcé- 
lerateffe.  — Venez  à New-York,  fi  vous  ofez,  lui 
répondirent-ils  ? les  femmes  Rébelles  ne  font  pas 
plus  exemptes  de  la  prifon  que  les  hommes  ; fui- 
vez-nous  fi  vous  ofez  : loferai  tout  pour  mon  père  ; 
& quels  crimes  vos  Confeils  de  guerre  peuvent-ils 
me  reprocher?  J’irai  le  défendre  à New -York, 
au  péril  de  ma  vie.  — Peignez- vous,  fi  vous  pou- 
vez , 1 état  de  ma  pauvre  femme j quant  à moi  „ 
j’étois  prefque  étouffé  de  colère  & d’indignation  : 
je  conjurai  ma  fille  de  refter,  à caufe  de  fa  bleflii- 
re;  nous  arrivâmes  le  foir  à Sétoket , où  je  fus  vi- 
vement attaque  ae  la  gravelle  : l’un  d’eux  faifilîant 
le  moment  de  mes  plus  cruelles  fouffrances,  vint 
me  dire  qu  il  ne  tenoit  qu  a moi  de  retourner  en  ma 
maifon;  que  j etois  riche  , qu’ils  cacheroient  mon 
crime,  fi  je  leur  donnois  trois  cens  cinquante  rui- 
nées, outre  ce  qu’ils  avoient  avec  eux,  qui  n croit 
qu  une  julle  rétribution  pour  leurs  peines  : trois 
cens  cinquante  guinees,  leur  dis-je?  — dans  tout 
autre  tems  , je  vous  répondtois  comme  vous  le 
méritez,  aujourd'hui  je  me  ioumets  à mon  fou, 
Torr,i  ï,  X 


\ 
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tel  qui!  p ai  (le  être  , tel  que  je  puis  Pattenclrè 
d’une  Nation  qui  fe  joue  des  premiers  droits  de  la 
Nature. 

Nous  arrivâmes  enfin  ici,  où  tout  retentilToit 
déjà  du  bruit  de  leur  expédition  ; déjà  Jacques  Ri- 
vington  avoic  publié  , comme  vous  avez  pu  le  voit 
dans  fa  Gazette,  le  paragraphe  fuivant  : « On  nous 
» écrit  de  la  partie  orientale  de  Tille-Longue,  que 
» les  Réfugiés  de  la  Péninfule  de  Loyde , toujours 
» infatigables  pour  le  fervice  de  Sa  Majefté , ont 
„ furpris  Jojîah  Smith  , anciennement  Ecuyer  , af- 
« liftant  des.  vens  de  Conneéticut  qui  étoient  ve- 
„ nus  pour  piller  les  loyaux  Sujets  du  Roi , & 
,,  qu’ils  emmènent  le  vieux  Rebelle  avec  eux  fous 
„ bonne  efcorte,  où  probablement  Son  Excellence 
» l’enverra  loger  à l’Hôtel  de  Cunningham  (i)  , 
» la  délectable  demeure  de  maints  autres  archi- 
» rebelles  comme  lui  ».  — A peine  eus-je  mis 
pied  à terre , qu’un  Garde  me  cûnduifit ici;  j’ignore 
quand  8c  comment  j enfottirai.  Telle  eft,  en  peu 
de  mots , Thiftoire  que  vous  avez  exigée  de  moi. 

Sa  généreufe  fille  trouva  heureufement  dans  fon 
voiiinage  un  Sauvage  de  Montauck  (z) , qui  panfa 
fa  bleffure.  Elle  arriva  ici  cinq  jours  après  fon  pète. 
Elfe  obtint  avec  peine  la  permiiîïon  de  le  voir  ; 


(i)  Le  Prévôt. 

O)  La  Pointe  la  plus  orientale  de  Tille  Longue, 
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elle  ne  dût  même  cette  faveur  qu’à  fa  noble  appa- 
rence & à la  douce  fermeté  de  fou  maintien  : elle 
eft  grande , bien  faite , & jolie  fans  être  belle  ; elle 
unit  merveilleufement  la  timide  modeftie  de  la 
campagne  , avec  la  décente  alfurance  de  la  ville  : 
eile  ny  étoit  cependant  jamais  venue. — Je  l’a- 
voue , la  dignité  de  fa  figure  , fon  heureux  main- 
tien , fon  bras  en  écharpe , fon  courage  , les  pro- 
bations animées  quelle  fit  à fon  père  de  ne 
jamais  1 abandonner eurent  un  effet  fingulier  fur 
mon  cœur.  Je  ne  pouvois  la  voir  fans  mêler  au 
plaifir  que  fa  vue  m’infpiroit , un  grand  degré  d’ad- 
miration 5 elle  devint  enfin  à mes  yeux,  ainfi  qu’à 
ceux  de  tous  les  Prifonniers  qui  étoient admis  dans 
notre  chambre  , un  objet  infiniment  intéreffanr. 

Tel  eft  l’effet  de  la  beauté , quand  elle  eft  unie  à la 
vertu.  — 

^ Le  lendemain  de  fon  arrivée,  j’écrivis  pour  fon 
père  un  placer  adrefTé  au  Général  en  Chef:  j’entrai 
dans  le  détail  de  fon  aventure,  8c  ne  manquai  pas 
de  lui  rappeler  la  promefTe  qu’il  lui  avoir  faite  le 
mois  d’ Avril  pafTé  , & de  réclamer  fa  juftice.— - Sa 
fille  éprouva  des  difficultés  fans  nombre, au  quar- 
tier Général  : je  ne  vous  répéterai  pas  tous  les  pro- 
pos qu’on  lui  tint;  elle  fut  admife  enfin  , à l’aide 
du  Major  André,  Aide-de-Camp  favori. — Après 
avoir  lu  le  placer , le  General  lui  répondit  froide- 
ment que  fon  père  ne  tarderoit  pas  à être  examiné 


( 3M  ) 

devant  un  Confeil  de  Guerre , 8c  qu’il  ignoroit  en* 
tièrement  la  promeffie  dont  on  lui  parloit  : — il  lui 
accorda  cependant  la  liberté  de  voir  fon  père  toutes 
les  fois  qu’elle  le  défireroit. 

Les  plaifirs , la  bonne  chère  , les  affaires  , l’in- 
fouciance  , qui  étoient  la  divinité  tutélaire  de  cette 
Maifon , firent  bientôt  tout  oublier , 8c  le  Co- 
lonel S.  refta  enfermé.  A peine  fe  paffia-t-ilun 
jour  dans  l’efpace  de  trois  mois , que  cette  brave 
8c  digne  fille  ne  vînt  voir  <5 c confoler  fon  père  : 
fou  vent  elle  paffoit  des  journées  entières  avec 
nous  j elle  égayoit  nos  repas,  8c  le  plaifîr  qu’elle 
répandoit  autour  d’elle  , -femblable  à une  douce 
lumière  , diminuoit  la  mélancolie  de  notre  fitua- 
tion.  — Je  l’avoue  avec  reconnoiffance , je  dois  à 
la  fatisfa&ion  de  la  voir  , de  l’entendre  , à fon  en- 
jouement , aux  bonnes  nouvelles  qu’elle  nous  ap- 
portoit,un  baume  qui  fervit  à adoucir  l’amertume 
dont  j’étois  alors  pénétré  : fouvent  elle  portoit  les 
lettres  que  j’écrivois  à mes  amis  , qu’elle  cachoit 
, dans  fon  fein  : elle  fut  toujours  refpeélée,  même 

du  barbare  Cunningham. 

Elle  devint  le  centre  de  notre  fociete , a la- 
quelle plufîeurs  Officiers  Américains  d’une  autre 
chambre  fe  joignirent  • nous  fûmes  tous  également 
étonnés  de  voir  8c  de  fentir  que  fa  préfence  allé- 
geoit  le  poids  de  nos  chaînes. 

Uu  de  ces  Officiers  paffia  de  l’admiration  à l’a- 
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tnour  le  plus  vif  : un  jour  il  le  déclara  a fon  père  , 
Sc  nous  procura  au  fein  de  ces  trilles  murailles  , 
une  fcène  bien  intéreflante  &■  bien  neuve  j fou 
énergie,  l’heureux  enthoufiafme  de  fes  expreflions , 
ne  me  furprirent  point  : a fon  %e>  je  fens  que 
1 admiration  <Sc  l’eftime  m'auroient  également  con- 
duit a 1 amour.  La  fingulière  deftmée  de  ce  jeune 
homme  rendit  cette  fcène  encore  plus  intéreflante 
à nos  yeux  : il  étoit  Cornette  de  cet  infortuné  Ré<n- 

o 

ment  de  Dragons  Virginiens,  qui,  malheureufe- 
ment  furpris  dans  ces  quartiers  à Tappant , furent 
aflaffines  de  fang-froid  par  le  Général  Grey.  Les 
circonftances  de  cette  boucherie  font  frémir  • on 
ne  peut  concevoir  quelle  eft  l’efpèce  de  fanatifme 
qui  diéta  les  ordres  , & où  il  trouva  des  hommes 
alfez  barbares  pour  les  exécuter. 

Un  parti  de  Soldats  Anglois  entrèrent,  le  flam- 
beau & la  bayonette  à la  main , dans  la  chambre  où 
ce  jeune  Cornette  dormoit  ; ils  couraient  vers  fon 
lit  pour,  le  percer  du  fer  meurtrier , lorfqu  un  d’eux 
s’écria  : « Quel  dommage  de  tuer  un  li  beau  gar- 
” çon  ! » — Cette  feule  réflexion  lufpendit  leurs 
coups  : à cet  inftant  il  s’éveille  & fe  lève  précipi- 
tamment } heureufement  pour  lui  l’auteur  du  pre- 
mier fentiment  le  répéta  encore  avec  énergie,  & 
perfuada  a fes  Camarades  de  le  faire  prifonmer  : 
telles  turent  les  circonftances  qui  fauvèrenc  la  vie 
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au  jeune  Officier  qui  adrelfoit  fes  vœux  à Made~ 
moifelle  Julie  Smith. 

Je  ne  puis  m’empêcher  d’y  ajouter  une  aéHon 
qui  fait  honneur  à un  jeune  Lieutenant  Ecoffois». 
dont  malheureufement  j'ai  oublié  le  nom.— Avant 
la  furprife  nodhirne  de  ce  Régiment,  le  Général 
qui  la  projettoit  ordonna  que  toutes  les  pierres  à 
fulîl  lui  huilent  délivrées  ; il  divifa  fon  parti  en  un 
certain  nombre  de  pelottons , commandés  par  des 
Officiers  auxquels  il  ordonna  de  tout  tuer.  Un  Lieu- 
tenant Eco ffiois  en  trouva  quatorze  profondément 
endormis  dans  une  grange  : loin  d’exécuter  les  or- 
dres  barbares  du  Général  :«  Mes  amis,  dit-il , nous 
35  fommes  Soldats  & non  des  Bouchers;  faifons-les 
35  Prifonniers  de  guerre.  — Que  dirions-nous , fi  des 
35  Américains  venoient  ainfi  nous  poignarder  pen- 
3>  dant  la  nuit  dans  nos  quartiers  35  ? Ces  quatorze 
Dragons  furent  les  feuls  qui  évitèrent  le  carnage» 
excepté  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  s’enfuir. 

Trois  mois  s’étoient  prefque  écoulés,  fans  que 
Julie  Smith  pût  rien  obtenir  pour  fon  père,  qui  » 
pendant  cet  intervalle,  fut  deux  fois  très- mal  de 
la  gravelle  ; elle  obtint  enfin  fon  retour  chez  lui» 

O J 

à condition  que  les  chofes  refteroient  dans  le  même 
état  par  rapport  aux  Réfugiés  qui  l’avoient  pris  » 
& qu’il  trouverait  une  caution  de  cinq  cens  gui- 
nées  comme  quoi  il  n’allifteroit  plus  les  Gens  de 
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Province  de  Conneélicut.  Elle  eut  beau  jurer  que 
ce  fait  étoit  faux,  il  fallut  s’y  foumettre.  Sa  mala- 
die, fou  ennui,  les  follicitations  de  fa  femme 
Sc  de  fes  enfans  , toutes  ces  raifons  abforbèrent 
fon  courage,  & lui  firent  oublier  la  réfolution  qu’il 
avoit  prife  de  refter  en  prifon  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
obtenu  juftice. — Hélas!  il  y feroit  encore.  — Eft-il 
pofiible  ,.  dit-il  un  jour  au  Colonel  C.  G.  (le  feul 
Officier  Anglois  qui  eut  l’humanité  de  vifiter^  les 
Prifonniers  ) , que  des  voleurs  triomphent  avec 
autant  dfimpunité  ? Cela  eft  malheureux , en  effet  , 
mon  pauvre  Américain  } mais  il  en  eft  ainfi.  — Et 
pourquoi , demanda  M.  Smith  ? — Parce  que  c’eft 
un  axiome  du  règne  préfent , de  ne  point  décou- 
rager les  Réfugiés  , quelque  mal  qu’ils  puiflent 
faire.  — Les  Américains  font-ils  donc  devenus  des 
ours , des  monftres , qui  ne  peuvent  réclamer  les 
plus  foibles  droits  de  l’humanité , lui  demandai-je? 
— Quelque  raifon  que  vous  puiflîez  avoir , il  ne 
faut  point  que  ces  Meilleurs  aient  tort } - — & 
voila  précifément  pourquoi  vous  n’avez  pas  paffe 
au  Confeil  de  Guerre  j le  Préfident , qui  eft  un 
honnête  Militaire,  n’auroit  pu  s’empêcher  de  vous 
rendre  quelque  juftice  j ce  qu’il  ne  falloir  pas  faire. 
Je  vous  plains,  mon  pauvre  Américain. 

Je  fortis  moi- même  quinze  jours  après  le  Co- 
lonel S.,  &;  j’ignore  quelles  ont  été  les  fuixes  de 
fa  deftinée. 


X 
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ANECDOTE 

DU  SERGENT  B.  J. 


e u de  tems  après  que  j’étois  entré  à New- 
\ orck  , où  , comme  vous  favez  , j’étois  venu  à 
deflein  de  m’embarquer  pour  l’Europe,  je  fus  mis 
en  prifon  , en  conféquence  de  l’arrivée  de  l’Ef- 
cadre  Françoife  à l’ifle/de  Rhodes,  & d’une  Lettre 
anonyme  reçue  au  Quartier  - Général  , à ce  que 
j’ai  appris  depuis.  Le  plus  léger  foupçon , fous  un 
Gouvernement  Militaire,  & au  centre  d’une  guerre 
civile , fuffit , vous  le  favez , pour  priver  un  homme 
de  la  liberté , de  fouvent  de  la  vie.  Si  jamais  j’ai 
eu  occasion  de  réfléchir , c’étoit  fous  ce  toit  d’in- 
fortunes ; car  je  fuis  plus  fenfible  encore  aux  im- 
preffions  du  mal  qu’a  celles  du  bien  : le  premier 
eft  un  vinaigre  qui  corrode,  l’autre  une  huile  bal- 
famique  qui  coule , 8c  qui  ne  laifle  après  elle  que 
le  parfum  8c  la  douceur  de  fes  parties.  — Je  ne 
fouillerai  pas  notre  correfpondance  par  le  détail 
dégoûtant  des  forfaits  , des  malheurs  , des  aven- 
tures faneftes , des  aétes  de  tyrannie,  d’injuftice 
8c  de  cruauté  , dont  j ai  été  le  témoin  pendant 
un  féjour  de  trois  mois.  — Lhiftoire  de  quelques- 
uns  de  mes  compagnons  fera  le  fetil  récit  que  je 
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Vous  ferai  , parce  que  je  le  crois  caraétériftiquô.- 
des  malheurs  de  la  guerre  civile  3 ainfi  que  de  la 
manière  dont  les  Anglois  , aveuglés  par  leur  per- 
verfe  deftinée  , ont  conduit  cette  même  guerre. 
On  peut  dire  d’eux , en  général , que  l’hifloire  de 
ce  qu’ils  ont  fait  8c  qu’ils  n’auroient  pas  du  faire, 
feroit  beaucoup  plus  longue  8c  plus  défagréable 
à écrire  , que  celle  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait  8c 
de  ce  qu’ils  auroient  du  faire,  — O vous , trilles 
échos  de  cette  redoutable  prifon  ! n’etes  - vous 
point  fatigués  de  répéter  les  gémilTemens  8c  les 
plaintes  qui , depuis  tant  d’années  3 ont  été  articulés 
dans  l’enceinte  de  ces  murs  ? — Que  ceux  qui  nous 
parlent  de  l’humanité  Angloife  , aillent  à New- 
Yorck,  qu’ils  y confultent  les  records  de  leurs  don- 
jons , de  leurs  maifons  à fucre  ( î ) j qu’ils  y lifent  l’hif- 
toire  des  aéles  inutilement  cruels  commis  dans  nos 
campagnes , qu’ils  comptent  la  lifte  des  maifons 
brûlées  , afin  de  les  piller  fous  prétexte  d’éteindre 
les  flammes , 8cc,  8c  s’il  n’eft  pas  encore  con- 
vaincu , qu’il  fe  tranfporte  au  Bengale  * a fon 
retour , cet  Qbfervateur  effacera , j’en  fuis  fur  , 
avec  fes  larmes , le  récit  qu’il  voudra  faire  de  fes 
obfervations  , eu  il  fera  obligé  de  tirer  un  rideau  fu.t 


(i)  Maifons  où  étoient  enfermés  les  Prifonniers  Amé- 
ricains. 


cette  hideufe  perfpeftive.  Le  Tartare  dou  je  fors* 
eft  préiidé  par  un  homme  unique  dans  fon  genre  , 
je  l’efpère,  — Les  organes  de  fon  corps  8c  les  fen- 
fations  de  fon  ame  femblent  avoir  été  affortis 
exprès  pour  l’emploi  terrible  auquel  ils  étoient 
deftinés.  C’eft  un  homme  callueux  , s’il  en  fut 
jamais  devant  lequel  les  pleurs  du  malheur  8c 
de  l’affliétion  , les  cris  des  punitions  , l’appareil 
des  châtimens , n’ont  nul  effet ; c’eft  un  homme 
dont  l’ame  , pétrie  d’une  implacabilité  atroce  , 
femble  fe  réjouir  de  ce  qui  afflige  ceux  qu’il  peut 
appeler  rebelles  , 3c  femble  trouver  du  plaifîr  dans 
l’exécution  d’un  fyftême  de  barbarie  qu’il  appelle 
devoir.  — De  ma  fenêtre,  combien  de  femmes 
n’ai-je  pas  comptées , attachées  au  poteau  pour  y 
être  fouettées  1 — Chaque  fois  j’y  ai  vu  ce  bour- 
reau armé  d’un  nerf  de  bœuf,  lacérant  impitoya- 
blement fon  Nègre  quand  il  s’appercevoit  que  le 
bras  de  cet  Africain  , moins  barbare  que  le  lien , 
diminuoit , par  pitié  pour  une  femme  , fi  non  le 
nombre , du  moins  le  poids  des  coups  qu’elle  de- 
voit  recevoir.  — J’ai  vu  auffi  un  Soldat  a Artil- 
lerie fouetté  fur  les  mêmes  principes. 

La  nuit  du  14  Août,  nous  entendîmes  quel- 
ques coups  de  fufil.  — Jugez  du  degré  de  curio- 
fité  que  ce  bruit  excita;  mais  la  crainte  du  cachot 
nous  empêcha,  le  lendemain , de  faire  la  plus  pe- 


r 
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tïte  queftion  à celai  qui  vint  nous  compter  &T 
ouvrir  la  porte  de  notre  chambre.  — Deux  jours 
après , un  Sergent  du  Régiment  de  B.  K.  fur 
amené  fous  notre  toit  : le  hafard  le  conduifit  dans 
notre  appartement  , quoique  ce  fut  celui  des  Bour- 
geois. — 35  Que  ma  prefence  ici , Meilleurs  , ne 
>3  vous  chagrine  point  ; je  ne  vous  importunerai 
» pas  long-tems.  — Qu  avez- vous  donc  fait , lui 
» demanda  le  Col.  J.  S.  ( un  de  notre  chambrée)  ? 
33  — Mon  devoir,  lui  répondit-il  : mais  il  en  eft 
»>  un  autre  qui , je  crois , n’a  pas  fait  le  fi  en  ; je 
33  crains  de  payer  de  ma  tète  pour  fa  faute  ou 
33  fon  malheur.  — Qui  êtes-vous  donc  , quelle  eft 
33  votre  hiftoire  , lui  demanda  la  même  perfonne? 
s3  — Je  fuis  Sergent  dans  le  Régiment  de  B„K.  : 
33  avant  la  guerre  , je  pofifédois  une  plantation  afifez 
33  confidérable  dans  le  comté  de  Morrifs.  — Pouffé 
» par  le  fentiment  de  la  loyauté , par  obéififance 
33  aux  impulfions  de  ma  confidence , Sc , fincère- 
33  ment , croyant  faire  mon  devoir , j’abandonnai 
33  tout  ce  que  j’avois  dès  le  commencement  de 
3>  la  guerre,  de  vint  me  réfugier  dans  les  lignes 

3>  du  Roi , avec  ma  femme  de  huit  enfans.  

33  Auffi-tbt  que  je  fus  arrivé,  les  uns  approuvè- 
39  rent  ma  conduite  , me  difant  qu’il  feroit  à 
33  défirer  que  tous  les  Américains  en  fiffent  au- 
n tant , que  j’étois  un  brave  homme.  — Les  au- 
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» très  me  dirent  : Tu  es  un  grand  fou  5 B.  A.  ?■ 
” de  n’avoir  pas  refté  avec  tes  compatriotes , & 
» d avoir  quitté  ton  bien  pour  venir  ici  loyale- 
» ment  mourir  de  chagrin  & de  faim  : ne  favois- 
” tLl  pas  que  tout  mérite,  tout  dévouement  Amé- 
ricain , tel  quil  puiffe  être,  eft  fouverainement 
»>  meprife  dans  ces  lignes?  Rien  n’eft  bon,  loua- 
« ble  & récompense,  que  parmi  les  Anglois  & les 
33  Ecoflfois.  Le  Parlement,  il  eft  vrai,  a généreu- 
» Usinent  ordonné  une  fomme  confidérable  qui 
» devoit  être  diftribuée  aux  plus  néceffiteux,  & 
33  des  vivres  pour  tous  ; mais  cette  fomme  a dif- 
» paru  entre  les  mains  des  Tréforiers,  8c  les  avides 
33  CommifTaires  refufent,  ou  nous  volent  la  moi- 
tié  de  ces  mêmes  provifions  j fouvent  on  nous 
» en  donne  qui  font  gâtées , & que  nous  ne  pou- 
» vous  prendre  : c’eft  à quoi  Meilleurs  les  Dif- 
tributeurs  s'attendent  ; alors  ils  engraiftent  leurs 
v cochons.  — Mais,  leur  dis-je,  le  Gouvernement 
3>  n’a-t-il  pas  publié  plufîeurs  Proclamations .,  in- 
3>  vitant  les  fidèles  fujets  du  Roi  à fe  rendre  ici 
où  toute  efpèce  de  protection  leur  eft  promife  ? 
— On  voit  bien , me  répondirent-ils  , que  tu 
« ne  fais  que  d’arriver , puifque  tu  attribue  â ces 
33  papiers  publics  une  vertu  qu’ils  n’ont  pas  : écoutes 
>3  une  fois  pour  tout.- — Ce  font  des  reliques  offertes 
» à notre  vénération  pour  nous  tromper , comme 


» 
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'*  c’eft  l’ordinaire  dans  ces  fortes  de  chofes.  — Elles 
sp  font  méprifées  par  tous  ceux  qui  les  appro- 
chent , comme  par  ceux  qui  les  publient  8c  les 
33  expofent  au  refpeét  des  hommes  : il  n’y  a rien 
>53  dans  le  monde  de  trompeur  comme  ces  Pro- 
33  clamations.  — C’eft  avec  ce  charme  groftier 
-33  qu’on  a invité  les  Nègres  mêmes  des  Améri- 
>3  cains , aux  yeux  defquels  on  a été  étaler  une 
53  foule  de  promeftes  menfongères.  Il  y a , je  crois , 
33  neuf  jours  que  des  Capitaines  de  vaifleaux  de 
33  guerre  en  firent,  à New  - Yorck  , une  prelîe 
3>  terrible , fous  prétexte  de  compléter  leur  équi- 
33  page  ; ils  en  ont  enlevé  plus  de  trois  cents  qu’ils 
» portent  aux  Ifles , où  ils  les  vendront  , comme 
» ils  ont  fait  de  tous  ceux  qu’ils  ont  pillé  depuis 
33  le  commencement  de  cette  guerre.  Par  une 

O 

33  autre  Proclamation  , il  eft  ordonné  aux  Offi- 
33  ciers  de  refpeéfer  les  récoltes  des  Colons  fur  les 

33  ifles  d’Yorck  , de  Maftau  8c  de  Staten  : Milord 

\ 

33  R — n faifoit  cependant  l’exercice  fur  une  pièce 
33  de  bled  , l’autre  jour  , quoique  le  Propriétaire 
>3  de  ce  champ  lui  montrât  cet  Ecrit  public.  — Tu 
» n’as  pas  d’idées  de  l’indifcipline  morale  8c  phy- 
33  fique  de  toute  cette  armée;  tout  le  mal  qu’ils 
>3  jugent  â propos  de  faire,  eft  légitimé  dès  qu’ils 
p le  font  aux  Américains.  • — Ces  détails  m’éton- 
» lièrent,  je  l’avoue  ; mais  ils  ne  me  découra- 


\ 
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» gèrent  pas  : — j’avois  alors  beaucoup  de  zèle.' 
» — Peu  de  tems  après , le  Colonel  B.  — K.  , 
” que  j avois  connu  auparavant  la  guerre  , me  fit 
» Sergent  dans  fon  Régiment,  & -obtint  des  ra- 
* tions  pour  ma  famille  : je  perdis , il  y a fept 
» mois , mon  fils  aîné  à mes  côtés , dans  l’af- 
» faire  auprès  de  New-Yorck.  — Je  me  fuis  tou- 
» jours  comporté  en  honnête-homme  ; je  n’ai  fait 
» finalement  que  mon  devoir , fans  ajouter  au- 
» cunes  cruautés  aux  horreurs  de  notre  métier  : 
» j’ai  toujours  été  un  brave  Soldat.  — Ai-je  tort , 
» Meilleurs , de  m’appeler  brave  ? voilà  les  blef- 
» Aires  que  j’ai  reçues  à bord  de  l’Amiral  Ma- 
55  theus , dans  la  .Méditerranée  : — je  ne  tarderai 
» cependant  pas  à être  pendu.  — Pendu , lui  dis- je  ? 
” Eh  > mon'  ami  ! qu’avez-vous  donc  fait  ? Les 
» Anglois  ne  pendront  certainement  pas  un  homme 
» qui  a abandonné  une  plantation  de  deux  cents 
» acres  pour  entrer  à leur  fervice.  — Je  le  ferai 
” cependant.  Meilleurs  j 8c  cela,  pour  réparer  la 
» faute  ou  le  malheur  du  Major  S * *.  — Quel 
» rapport  peut-il  y avoir  entre  ce  Major  & vous, 

» lui  demanda  le  Col.  J.  S.  ? — Ne  favez-vous 
» pas , continua-t-il , que  le  polie  de  Paulus  Hook 
» a été  emporté , il  y a trois  nuits,  par  cinq  cens 
» Américains  commandés  par  le  Major  Lée  ? « 
— Alors  le  myftère  fut  révélé  ; nous  apprîmes  * 
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par  cette  nouvelle  , que  les  coups  de  fufil  en- 
tendus la  nuit  du  14,  avoient  été  tires  a 1 atta- 
que 8c  à la  prife  de  ce  pofte.  — Paulus  Hook  efh 
une  Péninfule  fur  la  rive  occidentale  de  la  rivière 
de  Hudfon  , où  , avant  la  guerre , il  y avoir  un 
grand  bac.  — » Mais , encore  une  fois , comment 
» fe  peut-il  faire  que  vous,  fimple  Sergent,  foyez 
33  puni  pour  la  faute  de  votre  Commandant  ? Ra- 
33  contez-nous  tout  cela  de  bonne-foi  : reffiouve- 
33  nez-vous  que  fous  ce  toit,  il  n’y  a ni  Wigs,  ni 
33  Torys } nous  ne  fommes  plus  que  des  prifon- 
s>  niers.  — • Je  vais  vous  le  dire  , Meilleurs.  — 
33  Vers  les  onze  heures  de  la  nuit  du  14  , le 
33  Major  Lee,  à la  tête  de  cinq  cens  Américains 
33  d’élite,  palfa  la  prairie  Salée  au  Nord-Oueft  du 
33  pofte  } dans  peu  de  tems  , ils  franchirent  tous 
33  les  obftacles  de  vafes  , d’eau  8c  de  foffiés  qui 
33  nous  défendoient  de  ce  cbté-là  : ils  furprirent, 
33  fans  tirer  un  feul  coup  de  fufil , notre  détache- 
33  ment. — Telle  fut  la  hardiéflede  leur  entreptife; 
3>  la  célérité  de  leur  marche  8c  leur  parfaite  difei- 
33  pline  , qu’ils  emmenèrent  prifonniers  plus  de 
33  deux  tiers  de  notre  garnifon  ; 8c , comme  un 
33  contrafte  frappant  de  la  rapacité  Angloife,  ils 
33  laifsèrent  les  montres  d’or  de  nos  Officiers , 
33  qui  croient  fufpendues  à la  tète  de  leurs  lits: 
33  le  refte  de  notre  garnifon  fe  retira  dans  la  petite 
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eftocade  , d ou  ils  tirèrent  quelques  coups  de 
5?  fufil  : au  point  du  jour , un  détachement  de 

55  Gardes  Angloifes  parta  la  riviere,  mais  il  étoit 
« trop  tard.  — La  furprife  d’un  porte  aufli  impor- 
« tant,  8c  Ci  voifin  du  Quartier -Général  , piqua 
05  très-fenfiblement  Son  Excellence  , Sir  H.  G.  : 
55  — 11  a dernièrement  ordonné  des  informations, 
* j’ignore  quel  en  a été  le  réfui tat.  — Je  m’i- 
55  magine  cependant  que  la  conduite  de  notre 
99  Commandant  a été  blâmée  , car  on  dit  qu’il 
5>  n’étoit  ni  dans  l’eftocade , ni  du  nombre  des  pri 
w fonniers  : il  va,  dit-on,  partir  pour  aller  com- 
« mander  les  Invalides,  8c  vexer,  fans  doute,  les 
35  pauvres  habitans  des  Bermudes  ^ où  vraifembla- 
« blement  il  ne  courra  aucun  rifque  d’être  fur- 
3>  pris  par  les  Américains.  — Il  a été  réfolu  en 
35  même  tems  , que  je  n’étois  pas  au  porte  où  je 
» devois  être}  que  je  me  fuis  mal  comporté , ÔC 
»>  que  tout  le  blâme  de  la  furprife  doit  tomber 
>5  fur  moi}  fur  moi,  pauvre  Sergent,  qui  n’étoit 
3>  point  de  garde  pendant  cette  nuit  , 8c  qui 
23  même  eut  le  bonheur  de  faire  deux  Américains 
93  prifonniers,  armé  de  ma  feule  bayonnette.  — 

33  Vous  le  favez  comme  moi.  Meilleurs,  qu’eft- 
33  ce  que  la  vie  d’un  Soldat,  quand  elle  eft  com- 
» parée  àvec  l’honneur  8c  la  réputation  d’un  OffL 
>3  cier?~  Je  connois  très-bien  votre  Comman- 

v > 

dant , 
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»>  dant,  dit  le  Capitaine  B.  5 (un  de  nos  compa- 
« gnons)  c’eft  un  affez  drôle  d’homme  j c’eft  un 
de  ces  Anglois  peu  inftruits,  qui  croient  ferme- 
” ment  que  tout  ce  qui  n’eft  pas  né  dans  leur 
55  Ifte , eft  d’une  efpèce  inférieure  à la  leur.  — 
» Etant  encore  Aide-de-Camp  , il  fut  envoyé  par 
55  fon-  Général,  pour  quelques  affaires,  chez 
„ M ***.  En  s’approchant  de  cette  maifon , à 
9J  cheval,  il  cafta  une  vitre  de  la  chambre  où 
55  étoit  ce  Colon , Amplement  pour  lui  faire  fa- 
” voir  que  lui  , Major  Anglois,  étoit-là,  Sc  qu’il 
55  eut  a venir  lui  parler  : — car,  fuivant  les  ma- 
55  ximes  qu’ils  ont  apportées  dans  notre  pays,  l’ac- 
55  tion  d avoir  frappé  à la  porte , auroit  été  de 
55  traiter  un  Américain  refpeétable  avec  trop  de 
55  complaifan  ce:  ainfi  vous  voilà  donc,  mon  pau- 
55  vre  Sergent  , deftiné  à expier  la  faute  de  ce 
55  célèbre  Major  ; vous  voilà  donc  femblable  au 
55  bouc  chargé  de  l’anathême  : — mafs  au  lieu  de 
55  le  lâcher  dans  les  bois,  comme  faifoient  les 
55  Juifs,  (en  cela  plus  Philofophes  que  les  An- 
35  glois , ) ce  qui  ne  feroit  qu  une  légère  punition  j 
53  on  vous  menace,  dites-vous,  de  perdre  la  vie? 

35  - — Ainfi  mes  camarades  m’en  ont-ils  informé, 

53  répondit  le  Sergent.  Dieu  difpofera  de  moi  com- 

» me  il  voudra  • il  eft  bien  dur  cependant  d’être 
« puni  comme  un  malfaiteur,  pour  la  faute  d’un 
» autre  , & n en  ayant  aucune  a fe  reprochera 
Tome  /.  Y 
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,5  — Mais  peut-être  les  chofes  prendront  - elles 
» une  autre  tournure,  répondit  le  Capitaine  B.? 

« Vous  n avez  pas  encore  été  jugé  par  le  Confeil 
» de  Guerre  : il  y a,  dit-on,  parmi  ces  Meilleurs, 

« des  hommes  de  la  plus  grande  probité  , qui 
aa  rougiroient  de  verfer  le  fang  innocent.  — Vous 
a»  avez  donc  une  grande  opinion  de  nos  Confeils 
33  de  Guerre , Meilleurs , répliqua  le  Sergent  ? vous 
33  ne  connoiflez  donc  pas  l’hiftoire  de  leurs  Juge- 
m mens?  Ils  en  ont  rendu  plulieurs  qui  annoncent 
» toute  la  partialité  de  la  Guerre-Civile.  Les 
33  Membres  de  ces  Confeils  femblent  etre  des 
« Torys  Américains,  aveuglés  par  leur  zele , con- 
33  damnant  tout  ce  qui  s’appelle  Wig  : — nos 
,3  Confeils  de  Garnifon  , fur -tout,  excédent  en 
33  aveuglement , précipitation  , mfouciance  , tout 
33  ce  qu’on  peut  imaginer  : quoique  fimple  Sergent, 
3?  mon  ancien  état  de  citoyen  me  fait  faire  mille 
>3  réflexions  fur  ce  qui  fe  palfe  ôc  fur  ce  que  je 
3»  vois. — Il  eft  vrai, reprit  le  Colonel  J.  S.,  que 
„ l’efprit  de  vertige,  de  diflipation  & de  cruauté 
„ femble  avoir  infe&é  toute  l'Armée  Angloife  ; 
33  ils  nous  regardent  comme  des  betes  feroces,  qui 
33  ne  méritent  pas  de  jouir  des  droits  les  plus  ordi- 
33  naires  de  l'humanité  : de-là  ce  démon  de  rapine 
„ & de  cruauté , qui  légitime  les  forfaits  les  plus 
» atroces  ; de-là  ce  fyftême  tyrannique  & abfur- 
• de , qui  3 à jamais , ternira  le  nom  Anglois  parmi 
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« nous,  & a jamais  fera  rougir  les  honnêtes  gens 
» de  la  Grande-Bretagne  des  ordres  de  leurs  Mi 
» n îftres , & de  la  trop  fidèle  exécution  de  leurs 
» fatellites.  — Hélas  ! mon  pauvre  Sergent , con- 
tinua , le  Colonel  J.  S. , que  ne  reftiez-vous  fur 
» votre  plantation  ? Pourquoi  cherchiez  vous  à 
» abbreuver  du  fang  de  vos  nouveaux  compatrio- 
» tes  , cette  terre  adoptive  qui  vous/ avoir  nourri 

» pendant  tant  d’années,  & fur  laquelle  vous  aviez 
» procréé  votre  nombreufe  famille  ? — Ah  ! Mef- 
» heurs,  répondit  le  Sergent,  j’ai  eu  tort , je  l’a-  ' 
» voue  5 fi  l’affaire  éroit  à recommencer,  j’agirois 
» bien  différemment  : l’ingratitude,  le  mépris, 

» 1 abandon  qu’ont  fouffert  tous  ces  hommes 
» qui , avec  la  meilleure  foi  du  monde , fe  font 
» réfugiés  ici,  me  révolte  toutes  les  fois  que  j’y 
” Pen^e'  —La  moitié  font  déjà  morts  de  chagrin  * 

& 1 autre , abandonnée  à l’aiguillon  de  tous  les 
” befoins,  ainfi  qu  à celui  d’un  repentir  inutile  , 

» de  paifibles  Cultivateurs  font  devenu  des  for- 
» cenés,  qui  outragent  & terniffent  la  caufe  qu’ils 
» ont  adoptée  : la  conduite  barbare  du  Gouverneur , 

» lequel  à peine  leur  donne  des  rations,  les  a con- 
” vertis  en  loups  affames,  qui  dévorent,  qui  pil- 

” lent  & détruifent tout.  — Voilà,  ajouta  le 

» Colonel  J.  S. , pourquoi  on  les  tolère , voilà  pour- 
» quoi  on  trouve  bien  fait  tout  ce  qu’ils  font.  — 

» Si  je  ne,  vous  importune  point , Meilleurs , je 
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„ relierai  volontiers  avec  vous;  c’eft  une  confola- 
„ tion  avant  de  mourir,  de  parler  à cœur  ouvert, 
„ & d’être  avec  d’honnêtes  gens.  « — Mais  à 
peine  lui  avions  nous  donné  notre  contentement , 
qu’un  des  Subalternes  du  Grand-Prévot  vint  lui 
Ap  fp  retirer  dans  une  chambre  quil  lui 


indiqua. 

L’hiftoire  de  ce  Sergent  nous  fit  faire  mille  ré- 
flexions : fi  un  brave  homme  comme  lui , dis-je  a 
ces  Meilleurs , eft  condamné  à mort , quel  fera 
donc  notre  fort  ? Mais  bientôt  cette  trifte  fcène 
fut  oubliée  par  l’effet  du  fentiment  profond  de 
notre  fituation , & de  nos  propres  malheurs;  toute 
la  fenfibilité  eft  alors  concentrée  dans  nos  âmes  ; 
l'infortune  des  autres  n’y  fait  que  de  légères  im- 
preiïions  : — ce  n’eft  qu  aujourd’hui , au  fein  de  la 
liberté  & du  repos , que  toutes  ces  fenfations  fe 
renouvellent  plus  vivement  même  que  lorfque  je 

fus  témoin  de  ces  triftes  fcenes. 

Quatre  jours  après , le  Sergent  fut  conduit  au 
Confeil  de  Guerre , & à fon  retour  il  nous  con- 
firma toutes  fes  craintes.  » On  n a point  voulu , 
« nous  dit-il,  écouter  ma  défenfe;  mon  Colo- 
» nel , parce  qu’il  n’étoit  point  à l’affaire , n a pas 
» meme  été  fommé  de  comparoitre,  crainte  que 
„ ie  témoignage  qu’il  pourrait  donner  de  maçon- 
„ duite  antérieure , ne  fervît  à adoucir  plufieurs 
„ des  Membres  ; je  fuis  un  homme  perdu  fans 


\ 
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33  reiTource.  « — Deux  jours  après , il  fur . re- 
conduit devant  le  meme  Tribunal  ,&  il  n’en  conçut 
pas  de  meilleures  efpérances. 

Vers  l’après-midi  du  Samedi  fuivant,  étant  à 
me  promener  dans  la  galerie  avec  cet  homme,  le 
Prévôt  l’appella  à travers  les  barres  de  fer  qui  fer- 
voient  a nous  enfermer,  8c  lui  tint  le  propos  fuï- 
vant  : — >>  Sergent  B.  A. , fi  vous  avez  quelques 
33  affaires  a régler  dans  ce  monde , fur  mon  ame , 
3>  ûépéchez-vous  ; car , par  Dieu,  demain  , à onze 
« heures,  je  vous  en  ferai  fortir  plus  vite  que 
33  vous  n’y  êtes  entré  j telle  eft  la  Sentence  du 
>3  Confeil  de  Guerre  : m’entendez- vous , Sergent  ? 
j>  — Oui,  je  vous  entends,  répondit -il  foible— 
33  ment  ^ hélas  ! je  n’ai  point  d’affaires  à régler  ici- 
33  bas*,  j’ai  abandonné,  pour  la  caufe  du  Roi,  tout 
33  ce  que  je  poffédoisj  je  iTai  qu’à  demander  à 
33  Dieu  la  réfignation  8c  le  courage.  « — Aucune 
circonftance  de  ma  vie  ne  m’a  jamais  autant  frap- 
pé. — Je  me  rappelle  encore  la  pofture  immobile 
8c  la  phyfionomie  de  cet  infortuné,  dans  laquelle 
étoit  peinte  l’épouvante  8c  la  terreur*  les  traits 
allongés  de  fon  vifage , la  fituation  de  fon  corps 
foudainement  arrêté , comme  par  un  pouvoir  fu- 
périeur , fon  attitude , qui  étoit  le  fymbole  de 
l’horreur , tout  annonçoit  l’impreffion  profonde 
que  venoit  de  faire  fur  f es  organes  fa  dernière  Sen- 
ïtence  : — tout  efpèce  de  mouvement  animal  fut 
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arrêté  ; fes  yeux  fe  fixèrent  fur  la  terre , fes  nerfs 
perdanr  leur  reflort  ordinaire  , lailTèrent  tomber 
fes  bras  perpendiculairement  de  chaque  coté,  fa 
poitrine  fe  gonfla  plus  haut  que  je  n’avois  jamais 
vu  la  poitrine  d’un  homme,  pour  fairê  place  fans 
doute  à l’angoifle  fubite  dont  elle  fut  remplie  : 
cette  mafle  d’amertume  l’eût  fans  doute  étouffé  , 
fi  elle  ne  fe  fût  enfin  évaporée  en  profonds  foupirs. 
— Il  ne  fit  aucunes  plaintes.  — J’obfervai  que 
ceux  qui  l’entouroient , & dont  le  fort  futur  ne 
devoit  peut-être  pas  être  meilleur,  le  regardoient 
avec  des  yeux  fixes , d’où  découloient  en  filence 
quelques  grofles  larmes. 

Auditât  que  ce  moment  terrible  & douloureux 
fut  pafle  , il  fe  retira  dans  une  chambre  ifolée  & 
obfcure  , dont  il  ferma  la  porte.  — Quelle  fut  no- 
tre furprife , quand  une  heure  après  il  vint  nous 
retrouver  avec  l’air  plus  calme  & plus  ferein.  — 
» Je  viens , me  dit-il , vous  prier  de  ^enir  pafler 
„ une  heure  avec  moi.  - — Une  heure  avec  vous, 
» mon  ami , lui  répondis-je } héla-s"! quels  fervices 
,■>  puis-je  vous  rendre  ? — Ceux  dont  j ai  befoin , 
„ répliqua-t-il  : — celui  de  m’aider,  par  votre 
» converfation  & vos  confeils  à écarter  du  fuppli- 
» ce  qui  m’attend , toute  l’horreur  que  ce  premier 
moment  infpire-  — Votre  choix,  lui  dis-je, 
» m’afflige  beaucoup  plus  qu’il  ne  me  flatte:  — 
•>  je  fuis  moi  même  enveloppé  des  nuages  de  la 
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» plus  fombre  mélancolie } mes  fens  font  engour- 
di  par  des  malheurs , mes  facultés  font  éteintes 
» par  l’excès  de  mes  réflexions,  mes  nerfs  font 
» affoiblis  par  les  chocs  les  plus  violens;  dans  quelle 
» fource  irai- je  puifer  les  leçons  & les  confola- 
*>  rions  : hélas  ! elles  font  taries  il  y a long-tems; 
» je  n’ai  plus  cette  énergie  d’où  proviennent  les 
» moyens  8c  même  le  courage  de  l’infpirer  aux 
» autres  : - — ne  feriez -vous  pas  mieux  d’envoyer 
chercher  le  Chapelain  de  cette  prifon  ? > — Je 
s>  ne  le  connois  pas , me  dit-il  ; d’ailleurs , que 
» pouroit-il  me  dire  ? quelques  morales  officielles 
« 8c  d’ufage  , quelques  propos  fecs  8c  frigides , 
» fans  le  baume  de  la  véritable  compaflion  , 8c 
fans  effet  : il  n’y  a qu’un  homme  malheureux 
comme  vous  l’êtes  , qui  puiffe  entrer  dans  ma 
» fituation  8c  alléger  mes  peines  en  les  partageant - 
» il  m’interrogeroit  peut-être  fur  les  principes  reli- 
>5  gieux , dans  lefquels  j’ai  été  élevé  : — hélas  ! 
5>  je  les  ai  tous  oubliés  ; il  eft  trop  tard,  la  veille 
55  de  fa  mort,  d’avoir  recours  à l’hypocrifie  ou  à 
55  fon  catéchifme;  j’ai  été  toute  ma  vie  honnête 
55  homme,  j’ofe  le  dire  avec  confiance,  bon  La- 
» boureur , bon  Mari,  bon  Père,&  brave  Soldat  ; 
55  Dieu  me  refiiferoit-il  fon  repos  pour  avoir  ou- 
>5  blié  quelques  détails  de  mon  éducation  ? — 
55  Vous  avez  fait  un  bon  choix , dit  le  Colonel  J.  S. 
« au  Sergent  B.  A.  M.  S.  J.  prêcha  fi  bien 
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s>  l’autre  jour  un  pauvre  Soldat  Anglois  , con- 
» damné  à recevoir  cinq  cens  coups  de  fouet,  que 
ce  même  Soldat  nous  a avoué  depuis  quil  de- 
» voit  le  courage  & le  lilence  avec  lequel  il  fup- 
porta  fa  punition  , à cette  converfation , 8c  tout 
» bien  confidéré  , continua  le  Colonel  J.  S. , il  eft 
beaucoup  plus  dur  de  recevoir  cinq  cens  coups 
a)  fur  le  dos  nu  , que  de  mourir  par  la  corde  : 
» - — c’eft  une  des  aétions  les  plus  fimples  de  ce 
33  bas  monde.  — Elle  eft  d’autant  plus  fimple  , 
33  ajouta  M.  ***,  (habitant  de  la  Géorgie  &c  un 
3>  de  notre  chambrée , ) que  c’eft  la  dernière.  — 
« Je  fuivis  enfin  le  Sergent  ; fa  chambre  écoit  très- 
obfcure,  comme  je  vous  l’ai*  dit  : — -33  Ce  n’eft 
33  pas  l’aétion  de  mourir,  me  dit-il , avec  des  yeux 
33  animés,  qui  me  fait  trembler;  j’ai  vu  la  mort 
33  plufieurs  fois  dans  ma  vie,  fans  la  fuir  ni  la 
33  craindre  ; mais  mourir  injuftement,  abandon- 
33  11er  une  femme  8c  fept  enfans  à tous  les  be- 
33  foins  de  la  nature , à la  dureté  du  Capitaine , 
33  aux  infultes  des  Soldats , à l’avidité  des  Com- 
33  miftaires  qui,  auflitot  après  ma  mort,  ceffe- 
»3  ront  de  leur  donner  la  pitance  de  provifions 
33  dont  ils  jouiftent  ; — voilà  ce  qui  foulève  mon 
33  ame  , voilà  ce  qui  éloigne  de  moi  cette  réfi- 
33  gnation , ce  calme  du  courage  que  je  cherche  ; 
33  voilà  enfin  ce  qui  rend  la  cérémonie  de  demain 
33  fi  terrible  à contempler.  Hélas!  mon  ami* 
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» lui  dis- je,  êtes-vous  le  premier  qui  ait  été  con- 
» damné  injuftement,  depuis  cette  cruelle  guerre? 
w Ignorez-vous  que  plufîeurs  centaines  d’hommes, 
” de  femmes  Sc  d’enfans , ont  été  brûlés , aflaflînés 
» fur  nos  frontières , par  les  ordres  de  vos  Minif- 
« très  5 ils  étoient  au  moins  aulli  innocens  que 
vous  : — dans  toutes  les  expéditions  Angloifes  , 
3>  à travers  notre  pays  , combien  de  victimes  d’une 
3>  cruauté  inutile  , n’avez- vous  pas  vu^  — coin- 
33  bien  de  perfonnes  percées  de  bayonnettes , ont 
» péri  au  milieu  des  tourmens  &c  des  infultes , 
33  qui  ne  méritoient  pas  plus  la  mort  que  vous  ? 
»3  — Sc  après  tout,  qu’eft-ce  que  la  mort,  fi 
33  redoutée  Sc  fi  terrible  a nos  yeux  ? c’eft  le  fom- 
33  meil  de  la  nature , Finaétion  de  la  matière , le 
33  repos  moral  de  la  penfée;  c’eft  l’état  primitif 
33  de  cette  même  matière  : c’eft  un  état  plus  fini- 
>3  pie  Sc  plus  naturel  peut  être  que  celui  de  Fe- 
33  xiftence  ; car,  pour  exifter , il  fiut  du  mouve- 
33  ment)  un  ordre  plus  particulier , un  arrange- 
33  ment  organique  enfin.  ■ — La  vie  eft , dit-on , un 
33  voyage  qui  conduit  les  gens  de  bien  au  bon- 
33  heur  , eh  bien , c’eft  le  terme  de  ce  voyage  ; 
33  peut-être  eft-il  plus  aifé  de  mourir  que  de  naî- 
33  tre  j la  mort  eft  la  confolation  des  malheureux, 
y c’eft  la  borne  au-delà  de  laquelle  le  defpotifme 
33  Sc  Finjuftice  ne  peuvent  atteindre.  — Brave 
33  Soldat,  tel  que  vous  êtes,  navez-vous  pas  tou- 
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» jours  etc  préparé  à mourir  depuis  que  vous 
» êtes  en  armes  ? — ce  n’eft  donc  que  l'appareil 
99  qui  vous  épouvante  : dites-moi,  n’êtiez-vous  pas 
35  fujet  à être  tué  toutes  les  fois  que  vous  étiez  à 
33  votre  polie  ? — La  Nature  qui  nous  fait  naître 
33  au  milieu  de  tous  fes  fléaux , ne  nous  annonce- 
33  t-elle  pas  clairement  que  chacun  de  nous  eft 
33  toujours  à fon  polie  , puifque  chacun  de  nous  eft 
33  toujours  expofé  ? — Mourir  par  la  corde  eft  hu- 
»3  miliant , je  l’avoue  ; mais  pourquoi  cette  circon- 
33  ftance  vous  affligeroit-elle  ? — Vous  ne  ferez 
« plus  auflitôt  qu’elle  vous  aura  reflerré , 8c  que 
" vous  importe  ce  qu’on  en  dira  dans  la  fuite?  — 
33  Voudriez-vous  chérir  le  phantôme  d’une  opi- 
33  nion , même  après  que  la  fource  de  vos  opinions 
33  fera  a jamais  tarie?  — Votre  confcience  vous 
33  acquitte*  c’eft  le  feul  juge  dont  la  Sentence  doit 
23  nous  confoler  ou  nous  affliger  : — quant  à 
33  l’état  de  votre  femme  & de  vos  enfans , j’avoue 
33  qu’il  eft  déchirant  pour  le  cœur  d’un  bon  père , 
33  de  laifler  après  lui  une  partie  de  foi-même  ex- 
À pofée  à tous  les  befoins  , 8c  à tous  les  maux  qui 
i3  en  proviennent  : c’eft-là,  mon  ami , la  chaîne  qui 
33  retient  tant  de  braves  gens  fous  ce  toit;  fans  cela. 
33  fouffriroient-ils,  comme  ils  le  font,  les  injuftices, 
>3  l’ennui , les  langueurs  de  la  captivité  ? — Votre 
33  femme  n’a  qu’un  partira  prendre,  c’eft  de  fe  re- 
35  tirer  dans  l’intérieur  du  pays  , 8c  de  placer  tous 
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» fes  enfans  apprentifs  à différens  métiers  : vous' 
3j  favez , comme  moi , que  la  connoifiance  d’un 
33  bon  métier , eft  confidéré  ici  comme  égal  en 
» valeur  à cent  acres  de  terre;  elle  ira  filer  elle— 
» même  dans  la  maifon  d’ûn  bon  Colon  , à une 
« demi  piaftre  par  Termine,  où  elle  y fera  bien  nour- 
33  rie  de  bien  logée  : fi  cet  avis  vous  plaît , écrivez- 
33  lui , je  me  charge  de  faire  tenir  votre  lettre  par 
33  le  moyen  du  DoCteur  B , la  première  fois  qu’il 
33  viendra  faire  fa  vifite  ; qu’en  dites-vous  ? — Il 
33  foupira  profondément.  — Cette  heureufe  idée 
3>  me  foulage , répondit-il  ; — j’accepte  votre  ex- 
« pédient  ; mais  quand  je  ferai  mort , vous  ne 
33  vous  intéreflerez  plus  aux  miens  ; vous  ne  pen- 
s?  ferez  plus  à l’état  déplorable  où  fera  réduite  ma 
»3  pauvre  veuve:  promettez-moi  donc,  devant  Dieu, 
33  de  faire  tout  votre  poflïble  pour  lui  faire  tenir 
>3  la  lettre  que  je  vais  écrire,  de  d’y  en  ajouter  une 
33  autre  dans  laquelle  vous  lui  expliquerez  le  fer- 
3»  vice  que  vous  venez  de  me  rendre.  — Oui,  mon 
3>  cher  Sergent j je  vous  le  promets  devant  Dieu, 
33  le  protecteur  des  malheureux»  — Jurez-le,  ré- 
33  péta-t-il , fur  ce  rayon  du  foleil  qui , dans  ce  mo- 
>3  tuent,  luit  fur  nos  mains  : — Oui,  lui  dis-je, 

33  je  le  jure  fur  ce  rayon  du  foleil  ; puiffent  mes 
33  veux  ceffer  de  contempler  cette  augufte  image  d« 

33  Créateur;  puifient-ils  être  condamnés  à des  té- 
>3  nèbres  éternelles  , fi  j’oublie,  ou  fi  je  néglige 
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>y  d’exécuter  ce  que  je  viens  de  vous  promettre. 

— J’en  mourrai  plus  content,  me  dit-il.  « — 
Oh  ! Être  des  Êtres,  Père  univerfel  , que  je  ne 
puis  ni  appercevoir  , ni  comprendre  , daigneras- 
tu  devenir  le  Prote&eur  de  la- veuve  & des  orphe- 
lins que  je  vais  lailTer  après  moi?  Reçois  le  facri- 
fice  de  ma  vie-  pardonnes -moi  les  fautes  3c  les 
erreurs  que  j’ai  commifes  y donnes-moi  les  moyens 
d’oublier  tout  ce  qui  m’attache  encore  à la  terre , 
3c  falTe  que  je  fubilfe  mon  fort  avec  décence  & avec 
courage. 

Il  me  remercia  enfuite  de  ma  complaifance  , ôc 

me  fouhaita  une  captivité  courte.  « Hélas  ! peut- 

3>  être  , lui  dis-je , fuis-je  deftiné  à fubir  le  même 

» fort!  On  me  croit  coupable  de  plufieurs  chofes, 

» qui,  fuivant  les  maximes  reçues  ici , conduifent 

5)  à la  mort.  Demain  vous  vous  en  allez } dans  quel- 

ques  jours  il  fe  peut  que  je  m’en  aille  auffi.  — — 

» Armons-nous  donc  de  réfignation  & de  courage  y 

yy  regardons  la  vie  comme  un  paflfage  fur  l’Océan  ÿ 

yy  plus  il  eft  court , & plus  on  l’appèle  fortuné  : 

3>  pourquoi , en  fens  inverfe , croirions-nous  que  la 

^ vie  n’eft  heureufe  que  quand  elle  eft  longue  ? 

„ — Adieu , mon  cher  Sergent , pour  la  dernière 

» fois.  — Adieu , Moniteur , pour  jamais  : plut 

» au  Ciel  que  je  n’euffe  qu’un  demi-quart  d’heure 

5>  à attendre  la  fin  de  la  tragédie!  quelle  nuit  dou- 

« 

» loureufe  & terrible  n’ai-je  pas  devant  moi  ! en- 
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„ core  fi  je  pouvois  en  adoucir  1 amertume  en  1» 

» p a liant  avec  ma  femme  & mes  enfans  » ! 

— Aufli-tôt  que  je  l’eus  quitté , j’entrai  dans  la 
chambre  du  Congrès  , ou  croient  enfermes  les  Of- 
ficiers Américains  qu’on  ne  jugeoir  pas  dignes 
d’être  fur  leur  parole  avec  les  autres  dans  1 endroic 
de  Hile-Longue  qui  leur  étoit  afligné.  — J’avois 
le  coeur  gonflé  de  mille  fenfations  , de  1 imagina- 
tion remplie  d’images  lugubres  de  trilles.  Je 
racontai  à ces  Aieilieurs  la  feene  precedente  fans 
en  oublier  la  plus  petite  circonflance.  — <•  Quel 
as  dommage , leur  dis-je , qu  un  brave  homme  tel 
3>  que  ce  Sergent  périffe  par  les  mains  de  1 înjuf* 
33  tice , & qu’après  avoir  efïiiyé  tant  de  dangers , 
33  il  vienne  ici  terminer  fa  carrière  d’Une  manière 
» fi  cruelle  de  fi  affligeante  ! c’étoit  bien  la  peine 
s>  d’être  loyalifte,  de  d’avoir  abandonné  l’aifance  &c 
33  l’abondance  dont  iljouiffoit  fur  fa  Plantation? 

— Ah!  fi  comme  moi,  Meffieurs  , vous  lui 
s3  aviez  entendu  raconter  fon  hiftoire  ; fi,  comme 
33  moi , vous  aviez  vu  fes  blefïures , fes  nobles 

33  atteflations  de  fervices  de  de  bravoure  ! Et 

33  pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  montrées  aux  Mem- 
3>  bres  du  Confeil  de  Guerre  , dit  vivement 
33  M,<  * * * ? ■(  Lieutenant  de  la  troifième  Brigade 
33  Penfilvanienne  ).  — Si  on  lui  a refufe  la  liberté 
33  de  parler , la  vue  de  fes  honnêtes  cicatrices  au- 
33  roient  peut-être  été  pour  lui  un  puiffant  Avocat  ? 
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— Quel  argument  , en  effet , en  faveur  d’un 
Soldat , fur-tout  devant  des  braves  Officiers  » ! 


— Pendant  tout  le  tems  de  ma  narration  , j’avois 
obfervé  que  ce  jeune  homme  y avoit  prêté  l’oreille 
la  plus  attentive  ; j’avois  également  obfervé  que 
fon  vifage  s enflammoit , que  fes  yeux  animés  ex- 
primoient  le  regret  & la  colère  ; — l’indignation 
pouffée  par  l’effervefcence  de  la  jeunette,  fembloit 
bouillir  dans  fes  veines.  « — Eft-il  condamné , me 
» demanda-t-il  précipitamment  ? — Oui , lui  dis-je, 
ï>  demain  il  meurt.  — Grand  Dieu  ! à quel  point 
» d aveuglement , de  cruauté  & d’horrible  infou- 
» ciance  as-  tu  permis  à ces  fiers  Infulaires  depouf- 
»>•  fet  les  chofes  ! — quand  nous  aideras-tu  donc 
» a chafTer  ces  OpprefTeurs  de  notre  Continent  l 
» Ne  l’ont-ils  pas  afTez  arrofé  de  notre  fang  ? ne 
» l’ont-ils  pas  afTez  fouillé  de  leurs  crimes  ? — Une 
» idée  me  vient,  continua-t-il,  je  la  crois  bonne; 
?>  ne  feroit-il  pas  encore  tems  d’envoyer  une  re- 
” quête  au  nom  de  cet  Infortuné  à Son  Excellence 
??  Sir  Henri  C.  ? — Qu’en  dites  - vous  ? — L’in- 
» tention  eft  magnanime  8c  généreufe  , mon  cher 
??  Lieutenant , lui  dis-je  : cette  aétion  eft  d’autant 
» plus  noble , que  cet  homme  eft  un  Royalifte  , 
?>  plus  coupable  encore  envers  notre  Patrie  , qu’un 
?»  Européen  à.  fix  fols  par  jour.  Mais  comment 
» perfuaderez-vous  au  Grand  Prévôt  de  fe  char- 
” ger  de  cette  requête  ? — C’eft  ici  l’heure  de 
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» ces  ivrefTes  journalières  , me  dit  le  Lieute- 
nant  : — cette  circonftance  peut  devenir  fa- 
n vorable.  Que  fait  - on  ? — ce  Barbare  , après 
» tout  , n eft-il  pas  fils  dune  femme  ? ne  pour- 
» roit-il  point  reffentir  quelques  trefiaillemens 
» d’une  humanité  involontaire  , lorfque  le  vin  a 
» dilaté  fon  cœur  ? la  foif  & l’ivrelfe  des  fens  ne 
» pourroit-elle  pas  fufpendre  cette  avidité  de  pu- 
s>  nir  , qui  lui  eft  fi  naturelle  ? — Je  veux  en  faire 
>3  l’eflai  : il  faut  que  j’écrive  cette  requête  } nous 
33  irons  enfuite  la  faire  figner  par  le  Sergent.  — La 
33  foible  lueur  d’efpérance  que  cela  pourra  lui  pro- 
33  curer , fervira  au  moins  à adoucir  l’amertume  de 
33  la  nuit  qu’il  va  patfer  : — ce  fera , mon  ami , 
33  une  foible  lampe  que  nous  aurons  placée  dans 
3»  le  coin  de  fon  cachot,  qui  en  bannira,  j’efpère, 
3>  les  images  de  la  mort , 8c  les  rêves  effrayans. 

33  Brave  Garçon , lui  dis- je , ton  idée  eft  bonne 

33  8c  fainte  } tu  peux  te  dire  véritablement  infpiré} 
33  — oui , tu  l’es , puifque  tu  cherches  à fauver  la 
33  vie  d’un  homme  qui  eft  ton  ennemi  >3.  — Il 
écrivit  la  requête  dans  moins  d’une  demi-heure , 
conçue  dans  toute  la  chaleur  de  fon  ame  géné- 
reufe.  J’avoue  que  je  n’ai  jamais  rien  entendu 
qui  égalât  la  force  expreflîve  8c  le  fublime  la- 
conicifme  de  ce  morceau.  Nous  fûmes  à la  cham- 
bre du  Sergent  : « — Vous  me  pardonnerez  , lui 
»3  dis- je , de  revenir  vous  interrompre  } le  récit 
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» que  j’ai  fait  de  vos  malheurs  à ce  jeune  Penlil- 
» vanien,  a rempli  fon  ame  d’une  honnête  indi- 
3>  gnation  j il  a conçu  un  projet  heureux  , 8c  il 
vient  vous  le  communiquer.  — Sergent  B.  A., 
dit  le  Lieutenant , lorfque  vous  8c  moi  fervions 
»>  fous  nos  drapeaux  refpeétifs , nous  étions  enne- 
« mis , puifque  vous  défendiez  la  caufe  de  votre 
” Roi , devenu  notre  tyran , 8c  moi  celle  de  la 
» Patrie.  — Mais  fous  ce  toit,  le  malheur  nous  a 
» fraternifés  & nous  a rendus  égaux.  — Je  viens 
d’écrire  au  Général  une  requête  en  votre  nom  ; 
« il  faut  la  ligner:  — je  me  flatte  d’avoir  allez 
» d’afcendant  fur  l’efprit  du  Grand-Prévôt , pour 
le  perfuader  de  la  porter  lui-même  dès  ce  foir 
» au  quartier  Général.  — Sire  H.  C.  eft  naturel- 
Iement  bon  8c  humain , lorfqu’  il  eft  inftruit  du 
« véritable  état  des  chofes.  - — Peut-être  le  récit 
» pathétique  que  je  fais  de  vos  fervices  5 de  vos 
» blefliires , 8c  de  votre  nombreufe  famille  , le 
» touchera-t-il?  — du-moins  je  le  fouhaite  du 
fond  de  mon  cœur.  Un  Générai  humain  eft 
» comme  un  bon  Roi } il  peut  diminuer  les  cala- 
» mités  de  la  guerre  , 8c  faire  beaucoup  de  bien 
» fans  s’écarter  des  règles  de  fon  devoir.  — Gé- 
« néreux  Penfilvanien,  li  je  verfe  des  larmes,  c’eft 
» votre  générolité  inattendue  qui  m’y  force } c’eft 
3>  votre  magnanimité  qui  me  les  arrache  ; hélas  ! 
« je  croyois  leur  fôurce  tarie,  — Je  connois  trop 

s?  la 
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>3  îa  tournure  des  efprits  pour  concevoir  la  plus 

» foible  efpérance  j ce  fentiment,  àinfi  que  pref- 

que  tous  les  autres  , eft  éteint.  — Brave  jeune 

» homme , l’ornement  de  votre  Patrie,  puifle  cette 

” a&ion  généreufe  attirer  fut  vous  la  Bénéoic- 

» tion  du  Ciel,  le  patrimoine  des  bons  efprits  • 

” punTe-t-elle,  comme  un  rayon  célefte,  éclairer 

” tous  vos  pas,  & dignifier  toutes  vos  aétions  ; 

” puifle  le  fort  de  la  guerre  épargner  vos  jours  ! 

” %ne  5 puifque  vous  le  voulez  ; &fi  je  fur- 

s»  vis  a cette  fatale  Sentence,  le  terme  de  ma  vie 

” fera  celui  de  ma  reconnoilfance.  — Mon  cher 

3>  Sergent  , vous  m’en  devrez  peut-  être  ÿ mais 

33  j exige  qu  elle  finiife  au  moment  où  finira  notre 

» captivité  5 j’exige  quelle  ne  s’étende  pas  plus 

..  loin  que  ces  murs  j car  fi  jamais  nous  rejoi- 

33  gnons  nos  drapeaux  , j’oublierai  alors  l’infor- 

33  tune  du  Pnfonnier , & ne  verrai  en  lui  que  l’en- 

33  nemi  de  ma  Patrie.  — Quoi,  vous  ne  verrez  en 

33  moi  que  votre  ennemi  ! — Et  moi , je  jure  de  ne 

« von  jamais  en  vous  que  mon  bienfaiteur 

.3-  Dans  quel,  cas  que  ce  puiiTe  être , mon  devoir 

33  militaire  n’étouffera  jamais  ma  rëconnoiffance. 

33  — Je  vous  refpederai  • je  vous  ferai  refpec- 

3>  ter  aufiî  par  les  Soldats  mes  voifins , dans  les 

33  momens  même  les  plus  décififs  ; & s’il  lefaut, 

33  afin  de  fauver  votre  vie  , je  trahirai  pour  un 

” moment  la  caufe  de  mon  Roi  pour  obéir  à 

Toi. ne  I.  \ rr 
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„ celle  de  la  Nature.  — Et  vous  ne  verrez  en  moi 

„ que  votre  ennemi  ! En  effet , vous  ne  me 

„ devrez  rien } ce  fera  moi  qui  vous  aurai  l’obli- 
» gation  d’une  vie  que  mes  propres  Officiers 
» m’ont  refufée  ».  — Nous  nous  retirâmes. 

Le  brave  Lieutenant  , dont  j ai  malheureufe- 
ment  oublié  le  nom  , comme  il  s’en  etoit  flatte  , 
trouva  le  fecret  de  perfuader  le  Grand -Prévôt  de 
délivrer  fur  le  champ  la  requête  au  Général. — 
Nos  efpérances  furent  vaines.  Jugez  quelle  fut 
notre  affliction , lorfque  le  lendemain  nous  vîmes 
cet  infortuné  Sergent  conduit  de  1 autre  cote  de 
la  rivière  d ’Hudfon  , où  fa  Sentence  portoit  qu’il 
feroit  exécuté.  — — Je  fortis  de  prifon  moi-meme 
quinze  jours  après , comme  vous  le  favez  , & fus 
me  repofer  quelque  tems  chez  mon  digne  ami , 
M.  H.  P. , jufqu’à  ce  que  la  nouvelle  du  départ  de 
la  flotte  me  forçât  de  revenir  à New  - York  pour 
y obtenir  mon  pafTage.  — Je  marchois  un  jour 
dans  une  des  rues  de  cette  Ville,  lifant  une  lettre 
que  je  venois  de  recevoir  de  mon  enfant , lorfqu  un 
homme  en  habit  brun  & en  cheveux  ronds , frap- 
pant fur  mon  épaule  , me  dit  : « Ne  me  recon- 
» noiflez-vous  pas  ? — Non , lui  dis-je , je  ne  vous 
„ reconduis  pas.  - Quoi , eft-il  poffible  ! Ne  vous 
• rappelez-vous  pas  le  Sergent  B.  A.?  — Eft-ce 
» vous  , mon  cher  Sergent  ? eft-ce  bien  vous  , 
» vous-même  à qui  je  parle  ? Hélas  1 je  vous  croyoïs 
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a mort  & pendu  il  y a trois  femaîiies.  — J’ai  été 
s>  pendu  en  effet j mais  la  corde  fut  coupée  dès  que 
« le  chariot  m eut  lailTe  en  1 air.  J’ai  appris  que  le 
>>  General  avoit  lu  la  requête  envoyée  par  le  gé- 
» néreux  Penfilvanien  , & qu’en  conféquence  il 
« avoir  ordonné  que  la  corde  ferait  coupée  immé- 
»’  diatement  après  l’exécution.  J’ai  quitté  le  Régi- 
» ment  , 3c  on  m a accorde  une  place  parmi  les 
» Députés  du  Grand-Prevot.  Si  jamais  votre  mau- 
” vaife  étoile  vous  ramenoit  fous  ce  toit,  je  vous 
” y rendrai  tous  les  fçtviccs  en  mon  pouvoir.  — * 
» Mon  étonnement  eft  fans  borne,  mon  cher 
Sergent  ; n’eft-ce  point  un  rêve  ? — Quelle  fata- 
» lité  ! quelle  fingulière  deftinée  ! quel  enchaîne- 
M ment  de  circonftances  ! — Ainfi  donc  vous  voilà 
»>  un  des  Sous-Gouverneurs  de  la  même  maifon 
« où  il  y a à peine  cinq  femaines , nous  étions 
» tous  deux  prifonniers , & où  vous  fûtes  con- 
» damné  à mort.  Je  m’embarque  pour  l’Europe 
» dans  deux  jours  ; je  ne  reverrai  jamais  cette 
» Ville,  qu  elle  n ait  changé  de  Maître  : n’oubliez 
» pas  , je  vous  prie  , le  généreux  Penfilvanien, 
» ce  digne  jeune  homme.  — Moi,  l’oublier!  le 
Ciel  m eft  témoin  que  j’oublierais  plutôt  de  fa- 
» tisfaire  les  plus  preflkns  bçfoins  de  la  faim  &de 
“ la  foif-  il  ne  lui  manque  que  la  liberté,  & je 
« ne  puis  la  lui  donner!  — Adieu , mon  cher  Ser- 
» gent  ; la  vie  ne  vous  femble-t-elle  pas  bonne  ? 
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Âk  ! quelle  eft  douce  , en  effet , quand  on  Ï£ 
sj  reçoit  d’une  manière  il  inattendue.  — J’ai  été 
35  fidèle  à ma  promefle  #,  votre  femme  a reçu  la 
» lettre  que  vous  lui  aviez  écrite  quarante -huit 
heures  après.  — Je  le  fais , ô>c  vous  en  fais  mille 
3?  remercîmens.  — — Ma  pauvre  femme  ! elle  a 
» penfé  perdre  la  raifon  , Ôc  de  l’excès  du  chagrin, 
*>  ôc  de  l’excès  de  fa  joie.  — Adieu , mon  cher 
3>  M.  S.  J.  — 'Puiflîez-vous  éviter  les  dangers  des 
» flots  ôc  des  vents  , ainfi  que  votre  cher  enfant, 
yy  dont  la  maladie  vous  a donné  tant  d’inquiétude 

» pendant  votre  captivité  ». 

Adieu  j St.  J ON  H. 

LE  PÈRE  INFORTUNÉ : 

Si  d’un  côté  je  crains  que  la  noirceur  de  mes 
tableaux  ne  révolte  une  ame  auffi  compatilfante  que 
la  Votre  5 de  l’autre,  puis- je  omettre  des  Anecdotes 
frappantes , dont  le  récit  vous  fera  jnger  de  la  nature 
des  calamités  contre  lefquelles  nous  avons  ofe  lut- 
ter?   Puis-je  négliger  de  vous  montrer , dans  une 

perfpeélive  éloignée  , une  foible  efquifle  des  mal- 
heurs de  toute  efpèce  qu’ont  produit  parmi  nous  la 
cruauté , la  cupidité  & la  haine  de  parti , ce  démon 

des  guerre  civiles  ? — - Y > mon  ? ^es  fr^nc^Pau^ 
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agents  qui  , depuis  fept  ans,  ont  aiguifé  tant  de 
bayonnettes , fait  ruiffeler  tant  de  fang,  8c  couvert 
du  nom  de  loyauté  & devoir  les  crimes  les  plus 
affreux. 

Hélas  ! peut-être  ne  ferions  nous  jamais  entré 
dans  cette  pénible  carrière  , fi  toutes  les  afpérités 
eulfent  pu  etre  prevues.  — Heureufe  ignorance! 
— Tel  ecoit  cependant  le  prix  de  notre  liberté. 

Parmi  les  Royahftes  qui , dès  le  commencement 
de  la  guerre , prirent  les  armes  contre  leur  Patrie-, 
Galonel  fe  diftingua  par  fon  ardeur  & fon  cou- 
rage  j fans  ceife  il  propofoit  au  Quartier- Général 
quelque  nouveau  plan  , quil  etoit.  fouvent  chargé 
d’exécuter. 

Quelles  pouvoient  être  les  vues  d’un  Général 
naturellement  bon  & humain  ? On  eft  étonné  que 
l’infouciance , ce  fentiment  prédominant  , n’ait  pas 
quelquefois  empêché  fa  foibleffe  d’autorifer  tant 
d’incendies  & de  meurtres  inutiles.  Pouvoit-il  con- 
cevoir qu  ils  filfent  partie  du  grand  plan  de  con- 
quête auquel  il  préfldoit  ? — Pouvoit-il  croire  que 
ce  Continent  reviendroit  à l’obéiffance  du  Roi 
par  des  aétions  dont  la  fréquence  8c  l’atrocité  ne 
pouvoient  fervirqu  a mûrir , à hâter  la  fciflïon  & à 
obfcurcir  fon  règne  ? — Souvent , pendant  des 
inois  entiers,  on  ne  s’occupoit  à New-Yorck,  au 
üiilieu  du  luxe  & des  plaifirs , qu’à  envoyer  d.e 
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tons  cotés  des  partis  de  Conflagrateuts  qui , dans 
leurs  imaginations  fanguinaires , prédifoient  tou- 
jours quelqu’importante  conquête.  — Plus  d’une 
fois  je  les  ai  vu  revenir  chargés  de  dépouilles  en- 
fanglantées , conduifant  des  prifonniers  mutilés  , 
qu’on  ne  menoit  à l’Hôpital  qu’après  avoir  été 
montrés  en  fpeélacle  dans  les  rues , vidâmes  d’un 
triomphe  aufli  barbare  qu’inutile.  Si  vous  pouviez 
douter  de  ma  véracité  , je  vous  recommanderois 
de  lire  les  Gazettes  de  Jacques  Rivington  (i)  \ vous 
y verriez  3 à chaque  page  , le  récit  de  ces  expéditions, 

■ — De  ce  nombre  fut  une  expédition  conduite  par  le 
***:  dois-je  ou  puis-je  le  plaindre  ? Il  eft  aujourd’hui 
le  plus  malheureux  des  hommes  ; abandonné  a 
clés  remords  inutiles , bientôt  il  va  fuir  fa  Patrie, 

• — Pourra-t-il  jamais  appeler  la  Grande-Bretagne 
de  ce  nom  , où  , à la  paix  , il  ne  trouvera  que  le 
mépris  8c  la  pauvreté  ? 

Vers  la  pointe  du  jour  , un  Parti  Anglois  arriva 
vers  un  petit  Diftriét  du  nouveau  Jerfey,  appelé 
Sera  ' lenburg  : ils  mirent  le  feu  au  grand  moulin 
8c  aux  habitations  de  * * , vieillard  Hollandois , 
qui  y polfédoit  un  bien  confidérable  , 8c  fe  ca- 
chèrent derrière  des  arbres  , après  avoir  fait  un 
grand  bruit.  Le  Colon  8c  fes  deux  garçons,  fou- 
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Vainement  éveillés  , quittèrent  leur  lit  précipi- 
tamment , 8c  parurent  en  chemife  à la  porte  de 
la  maifon  pour  voir  ce  que  c’étoit  : une  volée 
de  fufils  tuèrent  les  deux  enfans  fans  toucher  au 
père.  Mon  coeur  palpite  , mes  mains  tremblent , 
mon  pinceau  fe  refufe  à peindre  l’inutile  atrocité 
de  cette  action  , 8c  riiorreur  inexpreflible  de  ce 
momen  t terrible.  — Mal  heureux  Colon  , père  in- 
fortuné ! qu’avois-tu  donc  frit  au  Ciel,  pour  être 
expofé , à ton  âge  > à une  fituation  qu’on  ne  peut 
fe  rappeler  fans  frémir  ? • — Le  fang  de  fes  deux 
enfans , en  jailliffant  de  leurs  bleffures , teignit  fa 
chemife  en  plufieurs  endroits  : ftupéfait  , accablé 
fous  le  poids  d’une  douleur  inconcevable , il  fut 
conduit  â Ne\v~Yorck. 

Ce  vénérable  Colon  étoit  un  des  neuf  qui  com- 
pofoient  notre  chambrée  ; mon  plus  grand  éton- 
nement fut  de  voir  qu’il  avoit  furvécu  à une  Ci 
fatale  cataftrophe. 

Ce  malheureux  Citoyen  étoit  l’emblème  de  la 
triftede  la  plus  morne  que  j’aie  jamais  vue  ; il 
portoit  avec  lui  l’afpeét  le  plus  lugubre;  un  voile 
épais  fembloit  envelopper  fon  ame  ; fes  yeux  étoient 
continuellement  fixés  vers  la  terre  , 8c  jamais  il 
n’ouvroit  la  bouche.  — Je  refpeétois  trop  fa  fitua- 
tion 8c  fon  âge,  pour  ofer  lui  demander  quel- 
ques détails  de  cette  affreufe  tragédie  ; je  ne  les 

ai  fus  que  par  mes  compagnons.  Un  matin  Cun- 
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ningham  (i)  entra  dans  notre  chambre  , & lui  tint 
le  propos  fuivant. 

Le  Commandant  , en  confidération  de  votre5 
âge  ? vous  permet  de  retourner  parmi  les  vôtres  5 
a condition  que  vous  jurerez  de  ne  point  prendre 
les  armes  contre  les  fujets  du  Roi , Se  de  reflet 
paifible.  — Ton  Général  Sc  toi  ont  donc  perdu 
la  mémoire  ? C’eft  parce  que  je  fuis  vieux  qu’on  me 
méprife  ainfi  ? Dis- lui  que  le  défir  de  la  vengeance 
me  rajeunit  j dans  ce  moment  même  > je  fens  mon 
ancienne  vigueur  renaître  5 en  écoutant  tes  propor- 
tions. Quoi  ! je  te  promettrais  de  ne  pas  venger 
l’airaffinat  de  mes  enfans  ? Eh  ! que  dirait  le  Ciel , 
qui  m’a  fait  homme  Se  père?  — Il  court  à fou 
coffre  : — Tiens  , voila  ma  chemife  teinte  de  leur 
fang  • portes-la  â ton  Général } il  fait  mon  hiftoire 
fans  doute j cette  chemife  me  fervira  de  réponfe. 

Gardes-la , gardes-la  j elle  n’eft  teinte  que  de 
fang  rebelle  : ah  ! que  nous  renflions  tout  verfé  ! 
* — C’eft  ce  que  tous  les  Habits-Rouges  ne  pour- 
ront jamais  faire.  Cependant  , j’offre  volontiers 
le  mien  • fi  je  pouvais  le  rendre  utile  â la  Pa- 
trie 3 en  le  mêlant  avec  celui  de  douze  Anglais  , 
je  le  verrais  ruiffeler  fans  regret.  — Foible  Se  im- 
puiffant  vieillard  ! qu’ofes-tu  dire?  ■ — Ce  que  je 
ferais  5 fi  j’étois  libre  j je  me  fens  encore  allez 


(i)  Le  Grand  Prévôt, 
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de  force  pour  tuer  une  douzaine  de  tes  cruels 
compatriotes.  Xu  me  propofes  de  refter  paifî- 
ble  ? Des  que  je  ferai  de  retour  y j’embralferai 
ma  vieille  femme  pour  la  dernière  fois  • je  cher- 
cherai enfuite  , dans  le  premier  parti  que  je  ren- 
contrerai , loccafion  de  venger  la  mort  de  mes 
braves  enfans.  Vieillard  ingrat  &:  rebelle  ! ne 
fais  - tu  pas  que  j ai  la  clef  des  donjons  qui  font 
huit  pieds  fous  terre  ? Creufes-en  de  cent  pieds  3 
fi  tu  veux  ; je  jure  5 par  cette  chemife  enfangla n- 
tee  y que  leur  profondeur  ne  changera  rien  à ma 
refolution.  — Les  lâches  qui  me  prirent , nXatta- 
cherent  pendant  un  quart-dheure , pour  me  forcer 
de  contempler  1 incendie  de  mes  habitations , 8c 
augmenter  la  fomme  de  mes  peines.  — Ils  fe 
trompoient  j la  mort  de  mes  deux  garçons  étoit 
le  comble  d«  mes  pertes. 

Le  courage  de  ce  vieillard  méritpit  au  moins 
leftime  du  Commandant  : il  ne  fervit  qu  a prolon- 
ger fa  captivité. 
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HISTOIRE 

DE  R A C H £ L B U D Dy 

Mère  (T une  des  Familles  détruites  par  tes  Sauvages  , 
fous  la  conduite  de  Brandt  & de  Butler  > fur  les 
rives  orientales  de  la  Rivière  Sufquehannah  3 
en  1773. 

J E dois  le  jour  au  Miniftre  de  Southampton  , un 
des  plus  anciens  établi  lie  me  ns  de  Mlle  de  Naf- 
fau  (1)  , qui  fut  aufli  le  lieu  de  ma  naifla nce;  mon 
père  m’éleva  avec  le  plus  grand  foin  & la  plus 
grande  tendteiîe.  A 1 âge  de  dix-fept  ans  • j epoufai 
Benjamin  Budd , Planteur  du  voifinage  , qui  pof- 
fédoit  cent  vingt-fix  acres  de  terre  : il  fut  le  choix 
de  mon  coeur.  — Craignant  de  11  etre  pas  afifez 
riche  pour  établir  des  enfans  dont  il  prevoyoit  la 
naiffance , il  échangea  fa  plan  ration  pour  quatre  cens 
acres  de  terre  dans  le  Comté  d Orange:  je  my 
oppofai  autant  qu’une  femme  pouvoir  ou  devoit  le 
faire  j de  notre  premier  pas  dans  cette  nouvelle  car- 
rière fut  l’origine  8c  le  préfage  de  tous  les  mal- 
heurs fuivans.  Ce  terrein  avoir  été  hypothèque  ; 


(1)  Ifle  Longue, 
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nous  fûmes  forcés  de  payer  429  piaftres  au  delà 
de  la  valeur  réelle. A force  d’induftrie , cepen- 

dant , nous  réparâmes  cette  première  infortune  : 
pendant  cet  intervalle , je  devins  la  mère  de  huit 
enfans  , fïx  garçons  &:  deux  filles. 

Fatigués  des  difficultés  que  nous  oppofoient  fans 
cefle  le  climat  rigoureux  & le  fol  ingrat  de  cette 
Plantation  , mon  mari  s’embarqua  dans  le  fa- 
meux projet  d’établilfement  fur  la  rivière  Sufqué- 
hannah  j propofé  & entrepris  par  les  Habitans  de 
la  Province  de  Connecticut . Rien  11e  pouvoir  être 
plus  féduifant  que  les  détails  de  ce  s contrées  nou- 
velles , imprimés  dans  toutes  nos  Gazettes.  A peine 
le  premier  fentier  fut-il  marqué,  que  nous  vendî- 
mes notre  Plantation , 8c  partîmes  pour  Wio- 
ming  (0*  Je  ne  Puis  vous  décrire  les  fatigues  8c 
les  dangers  que  nous  courûmes  dans  ce  long  trajet; 
car  vous  favez  que  depuis  le  Bac  de  Wells  fur  la 
rivière  Delaware , ce  n’eft  qu’une  forêt  de  cent 
vingt  milles  de  largeur  , montueufe  , remplie  de 
pins , de  hemlocs,  de  bouleau  , de  fapinettes  <Se  de 
lauriers  fauvages.  Le  défaut  de  chemins  8c  de  ponts, 
les  obftacles  multipliés  par  les  arbres  renverfés,  les 
ravins , les  marais , les  grandes  racines  d’arbres  ; 
tout,  dans  l’origine  des  chofes,  femble  s’cppofer  aux 


(1)  Ancien  Village  Sauvage  fur  les  Rives  de  la  Sufque- 
hannah. 


progrès  des  hommes  qui,-  bravant  ces  difficultés  * 
ofent  cependant  s’aventurer  dans  une  carrière  auffi 
pénible  ; mais  la  faute  , la  gaieté  ôc  l’efpérance  ne 
nous  quittèrent  point  y elles  préfidèrent  à notre 
marche.  Jufqu’ici , je  n’avois  confidéré  ce  pays  nou- 
veau que  fur  la  Carte  : quelle  différence  ne  trou- 
vai-je pas,  en  le. traverfant  péniblement  dans  un 
chariot , avec  huit  enfans , ôc  fuivie  d’une  troupe 
de  beftiaux. 

Nous  arrivâmes  enfin  fur  cette  terre  promife: 
tout  ce  que  je  vis  m’annonça  la  fertilité  ôc  l’a- 
bondance. Je  contemplai  avec  une  fatisfaéfcion  par- 
ticulière , le  contrafte  frappant  qu’offrent  de  toutes 
parts  les  grandes  collines  ôc  les  terres  baffes  qu’elles 


environnent  , l’âpre  Continent  que  je  venois  de 
traverfer , ôc  les  plaines  étendues  fituées  des  deux 
côtés  de  cette  belle  rivière  , fur  lefquelles  nous 
étions  arrivés  : dix-fept  familles  répandues  fur  un 
efpace  de  deux  lieues  devinrent  notre  unique  So- 
ciété.— Comme  nous,  elles  n’étoierit  riches  qu’en 
efpérances.  N’ayant  apporté  avec  nous  què  les  pro- 
vifions  néceffaires  pour  notre  voyage  , il  fallut  dès 
le  premier  moment  de  notre  arrivée  , penfer  a no- 
tre fubfiftance  : pour  cet  effet  , mon  mari  ôc  les 
plus  grands  de  nos  enfans  furent  obligés  de  confa- 
crer  une  partie  de  leur  tems  â la  chaffe  & à la  pè- 
che y ils  y furent  très- heureux.  — Le  fécond  befoin 
que  nous  éprouvâmes,  fut  celui  d’un  abri  j l’induf- 
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trie  & récorce  des  arbres  nous  procura  dans  trois 
jours  deux  appartemens  très-commodes,  8c  à l’abri 
de  la  pluie  ; je  me  trouvai  très-bien  logée  , <S c pour 
rendre  mon  mari  content,  je  ne  me  plaignis  de 
rien  : les  terres  baffes  nous  donnèrent  le  foin  dont 
nous  avions  befoin  pour  nourrir  nos  beftiaux  pen- 
dant l’iiiver  fuivant  ; car  nous  avions  amené  quatre 
bœufs , deux  jumens  , trois  vaches  8c  vingt  mou- 
tons. Malgré  leurs  fatigues , les  vaches,  nous  don- 
nèrent du  lait  pendant  la  route  : l’idée  8c  rénumé- 
ration des  befoins  d’une  famille  fîtuée  comme  la 
nôtre,  eft  fuffifante  pour  vous  donner  celle  de  no- 
tre induftrie  8c  de  notre  diligence.  Que  les  jours 
croient  courts,  8c  que  le  fommeil  nous  fembloit 
bon  quand  le  foirétoit  venu!  Ce  fut  pour  nous,  8c 
pour  moi  en  particulier  , un  été  mémorable.  Je 
fus  la  première  femme  qui  enfanta  dans  ce  défert  : 
je  mis  au  monde  un  enfant  quatre  mois  & demi 
après  notre  arrivée  ; nous  le  nommâmes  Sufqué- 
hannah  Budd , en  mémoire  du  nouveau  lieu  de  ia 
nailfance.  Mon  mari  conftruifit  pour  lui  un  berceau 
d’écorce  fort  commode , quoique  ce  meuble  annon- 
çât la  fimplicité  8c  même  l’humilité  de  fon  édu- 
cation : cet  enfant  auroit  pu  , fans  cette  guerre 
cruelle , devenir  un  Colon  riche. 

Trois  ans  après  notre  arrivée  , il  s’éleva  une  ef- 
pèce  de  guerre  entre  les  habitans  de  la  Penfilvanie 
qui  réclamoient  ce  terrein  ? 8c  les  propriétaires  qui 
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î'avoient  acheté  des  Sauvages.  Quoique  mon  niati 
fut  l’homme  le  plus  paifible  , il  perdit  cependant 
tous  fes  beftiaux  , & fut  même  conduit  prifonnier 
à Philadelphie . Peu  de  tems  après,  je  me  vis  réduire 
à la  plus  grande  indigence. — ■ Honteufe  de  récla- 
mer l’afltftance  de  mes  voifins  , qui  avoient  été 
plus  heureux  , je  plaçai  cinq  de  mes  enfans  parmi 
eux  : ils  étoient  déjà  en  âge  de  travailler  ; Faîne 
étoit  établi  à quinze  milles  au-deflus  de  nous  (i)  ; 
mais  il  ne  faifoit  que  commencer.  — Avec  l’aflif-< 
tance  du  fécond  , & le  petit  Sufquéhannah  dans 
mes  bras , j’ofai  retourner  vers  le  Comté  & Orange  : 
c’étoit  alors  le  commencement  de  l’hiver } nous  ne 
pûmes  porter  que  deux  couvertures,  en  outre  quel- 
ques pro vidons.  — Qui  l’auroit  cru  ? Je  trouvai 
dans  le  fein  de  la  neige,  que  je  redoutois  tant, 
un  abri  & un  afyle  contre  le  froid  des  nuits  j fans 
ce  fecours  imprévu  , je  ne  fais  ce  que  nous  aurions 
fait  ; je  fus  cinq  jours  à traverfer  cette  vafte  forer. 

L’été  fuivant , mon  mari  obtint  fa  liberté , Sc 
revint  à Wioming , croyant  m’y  trouver  ; après 
avoir  verfé  des  larmes  à la  vue  de  nos  malheurs  , 
emb  rafle  nos  enfans , il  vint  me  rejoindre.  Nos 
* amis  nous  procurèrent  deux  chevaux  ôc  quelque 
argent  : munis  de  ce  nouveau  fecours , nous  re- 

t>  . 

tournâmes  à ïP  ioming  , au  mois  de  Afai , ou  rap- 


(i)  Mahapeny. 
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pelant  notre  ancien  courage  , nous  recommença- 
mes  nos  travaux.  — Heureufement , notre  maifon 
n avoit  point  ete  brulee.  — Je  me  rappèle  encore 
le  jour  de  notre  retour  : ce  fut  un  des  plus  beaux 
que  j’eufle  jamais  vu. — -Je  retrouvai  tous  mes 
enfans  fains  &:  bien  portans.  Quelle  plus  grande 
fete  pour  une  mere  ! les  voifins  nous  donnèrent  à 
1 envi  tout  ce  dont  nous  avions  befoin  : le  croiriez- 

vous  ? au  bout  d^une  femaine  , nous  oubliâmes  nos 
pertes  & nos  fatigues. 

Malheureufement  la  grande  difpute  territorielle 
avec  la  Penjilvanie  fe  ralluma  plus  violemment 
meme  qu  auparavant  j il  y eut  du  fang  répandu  , 
& le  fils  de  M.  Plunkct  Arpenteur  du  Comté  de 
Nortumberland  ô fut  tué.  Ces  alarmes  perpétuelles 
n étoient  cependant  pas  la  caufe  de  nos  plus  grands 
maux.  L etabliffement  de  Fleming  ^ ( actuellement 
appellé  Wilkcsbury , en  honneur  du  fameux  Lord 
Mayor  Jonh  Wilkes,  dont  les  difeours  patriotiques 
rempliffoient  nos  Gazettes  ) , étoit  principalement 
habité  par  des  gens  de  la  Nouvelle- Angle  terre  (i) , 
impatiens , grands  Républicains  , aimant  â cabaler 
& à gouverner,  quoique  nous  n enflions  alors  au- 
cune Loi  ; car  la  Province  de  Connecticut  n avoir 
point  encore  adopté  cette  nouvelle  Colonie  : nus 
reglemens  etoient  de  fimples  conventions,  pafféès 

(i)  Connecticut, 
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d la  pluralité  des  voix , fuivant  les  befoins  du  mo^ 
ment , les  impuliionS  du  caprice , de  quelquefois 
des  pallions.  Les  plus  fages  propofèrent  des  formes 
{impies  de  utiles  qui  dévoient  devenir  permanen- 
tes , jufqu’au  moment  de  notre  adoption  par  la 
Métropole.  — Mais  le  grand  nombre  difoit  qu’on 
pouvoit  très-bien  fe  palier  deLoix  qui,  après  tout, 
n’étoient  qu’un  efclavage  : les  autres  que  c’étoic 
folie  de  venir  de  fi  loin  prêter  le  col  à un  joug 
qu’ils  avoient  quitté. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  divifions  , l’agri- 
culture  , fuivie  de  l’abondance , augmentait  tous 
les  jours  • chaque  mois  voyoit  arriver  un  grand 
nombre  de  familles  ; on  en  comptoit  déjà  plus  de 
cent  trente  : mon  mari  , amateur  de  la  paix,  étoit 
toujours  de  l’avis  de  la  majorité  , & ne  s’occupoit 
que  de  fon  travail  , efpérant  que  de  jour  en  jour 
notre  Métropole  établiroit  quelque  gouvernement 
fage  qui  alfureroit  la  tranquillité  publique  , feule 
chofe  dont  nous  enflions  befoin.  — Cet  heureux 
évènement  n’arriva  point  aufli-tôt  que  nous  le  dé- 
filions. — Préférant  le  calme  de  le  repos  à tout 
autre  bien , nous  vendîmes  notre  plantation , fur 
laquelle  nous  avions  vécu  cinq  années  , de  fûmes 
habiter  à jyy-o-lucing  (i)  , dix  milles  au  Nord  fur 
la  même  rivière  : nous  y trouvâmes  beaucoup  de 


CO  Ancien  Yillage  Sauvage. 
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terrein  défriché  j car  cette  ancienne  habitation 
Shawanèje  n’a  voit  été  concédée  qua  caufe  de  la 
tarete  du  gibier.  — Les  habitans  de  ce  lieu  , con- 
tens  de  leurs  limites  & de  leurs  portions  de  terre , 
vivoient  & travailloient  en  paix  fans  avoir  nul 
gouvernement,  & fans  avoir  befoin  d’être  gouver- 
nes. « Voici  donc  , dis-je  à mon  mari , notre  qua~ 
» même  & dernier  établirent  , du-moins  je 
» l’efpère.  Nous  avons  acquis  allez  de  terre  pour 
» tous  nos  enfans  ; avec  peu  de  travail , l’extrême 
» fertilité  de  ce  fol  nous  procurera  l’abondance  : 
» remercions  l’Etre  Suprême  de  nous  y avoir  con- 
duits. Promets-moi , mon  ami , de  ne  jamais 
” penfer  à le  quitter. - Je  te  le  promets  , ma 
» bonne  & ancienne  amie.  — Falfe  le  Ciel  que 
» nous  puillions  y vivre  & mourir  en  paix  ».  Ç 
Dans  notre  voifinage  , vivoit  Job  Gelaware  & 
le  vieux  Hendnque  , deux  refpechbles  Shawa- 
nèfis  (i;  • fis  étoient  plus  fins  & p lus  rufés  que 
ne  le  font  ordinairement  ces  Naturels;  ils  aimoient 
1 or  & l’argent  ; ils  avoient  acquis  de  leurs  Com- 
patriotes plus  de  cinq  cens  acres  de  terres  baffes 
propriété  immenfe  , fi  vous  en  cotmoiffez  toute  la 
bonté.  — Ils  étoient  généreux  & humains  ; nous 
trouvâmes  chez  eux  les  relTources  de  l’amitié , qui 
dans  le  commencement  de  nos  pénibles  travaux  ’ 


(i)  Une  des  fept  Nations  Confédérées. 
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furent  pour  nous  de  la  plus  grande  importance» 
Les  riches  herbages  de  ce  canton  , le  repos  dont 
nous  jouiflions  , l’honnêteté  de  nos  voifins  , nous 
firent  bientôt  oublier  toutes  nos  anciennes  cala- 
mités ; elles  ne  nous  fervoient  plus  qu’à  nous  faire 
goûter  le  bonheur  préfent.  Mon  fécond  enfant 
cpoufa  une  femme  qui  lui  donna  trois  cens  acres 
de  terre  à Wijfack  ( i ) , vingt-  trois  milles  au-def- 
fous  de  Wy-o-Lucing  : notre  aîné  , vous  le  favez, 
s’étoit  établi  à Mahapenny  , quinze  milles  au-def- 
fus  de  Wiomïng.  Nous  palfâmes  trois  ans  de  cette 

manière. 

Mais  nous  étions  deftines  a n etre  jamais  heu- 
reux : un  nuage  fombre  & menaçant  fe  leva  fur 
notre  horizon  : la  nai (Tance  d’un  nouveau  pouvoir 
& la  deftru&ion  de  l’ancien  , ptoduifirent  une 
grande  fermentation  parmi  nous  : cette  infortunée 
Région  fe  trouva  enveloppée  dans  des  calamites 
plus  grandes  encore  que  celles  dont  nous  étions 
fortis.  Les  blclfures  que  nous  avions  reçues,  com- 
parées avec  les  plaies  auxquelles  nous  avons  été 
«xpofés  depuis , n’étoient  que  des  légères  piqûres. 
Cette  guerre  civile  caufa  une  divifion  fingulière 
dans  le°s  opinions  , & une  grande  agitation  dans 
les  efprits  : nos  deux  aînés  prirent  le  para  des 
Wigs{i)  ; mon  mari  en  parut  très-afflige:  les  ha- 
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(i)  Bourgade  nouYellement  établie* 

(a)  Républicain* 
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bitans  d une  frontière  fi  éloignée  , occupés  à la- 
bourer leurs  champs , auroient  du  lailler  la  déci- 
fion  de  cette  grande  querelle  à ceux  des  Pays  ma- 
ritimes, Plus  d une  fois  mon  mari  devint  le  pacifi- 
cateur du  voifinage  ; il  fut  enfin  appelé  Tory  U)y 
sunfi  que  tout  notre  diftnét.  Cette  opinion  occa- 
fionna  une  guerre  fecrète  , qui  nous  fut  déclarée 
par  les  Colons  des  bourgades  inférieures.  — Bien- 
tôt ils  envoyèrent  des  Partis  armés  pour  forcer 
les  Torys  de  renoncer  à leurs  opinions  y ces  pro- 
cédés violens  ne  fervirent  qu  a aigrir  les  efprits  , 
les  rendre  plus  opiniâtres , & les  animer  à la  réfif- 
tance.  Que  cet  incendie  fut  général  •&  rapide  ! 

Quelques-uns  de  nos  voifins  retournèrent  dans 
leur  Patrie;  des  familles  entières  fe  retirèrent  par- 
mi les  Sauvages  du  village  d 'Anaquaga. C’eft 

ainfi  que  furent  dépeuplés  quelques  diftrifts  dont 
l’établifTement  venoit  de  commencer.  La  crainte 
des  excurfions  violentes  que  faifoient  fans  celle 
les  habitans  àzlTilkesbiuy  , Shawney  3 Lackawa- 
ney  (i)  , &c.  les  effrayèrent  tellement,  que  dans 
1 efpace  de  fix  mois,  on  ne  vit  plus  perfonne  dans 
les  trois  cantons  fupérieurs  de  TTi-o-Lucing , WiT 
fack  & S t andin  g- S to  ne . 

Nos  deux  Sauvages  fe  retirèrent  parmi  leurs 


(1)  Royalifte. 

(2)  Bourgades  inférieures. 
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concitoyens  à Shènando  (i)  ; heureux  mortels,  ils 
favoient  où  aller  chercher  la  paix , <k  nous  ofons 
les  appeler  Sauvages  ! Plut  à Dieu  que  nous  les 
euflions  fuivis , comme  ils  nous  y invitèrent  plu- 
heurs  fois  ! Mes  enfans  furent  obligés  de  prendre 
les  armes  dans  la  nouvelle  milice , dont  le  princi- 
pal but  étoit  de  forcer  les  Torys  à renoncer  à leurs 
opinions  , & de  veiller  à leur  conduite  ; car  la 
violence  les  avoit  déjà  convertis  en  ennemis.  Telle 
eft  la  cruelle  deftinée  des  Hommes , ils  ne  jouif- 
fent  de  la  paix  que  lorfqu’ils  y font  forcés.  — En- 
vain  nous  reprefentames  , a plufieurs  ues  Chefs  , 
le  danger  de  s’armer  contre  des  voifins , & d’affoi- 
blir  ainfi  un  établilfement  fi  floriffant.  — Nos  re- 
montrances furent  inutiles  ; entraînés  par  la  vanité 
de  fe  faire  Légiflateurs , fans  en  avoir  la  fagefie , ils 
prirent  l’opinion  generale  pour  la  bafe  de  leur 
nouvelle  légi dation , & l’enthoufiafme  les  porta 
à foutenir  ce  fyftême  de  toute  la  rigueur  des  loix. 

XJn  heureux  filence  auroit  confetve  la  paix  & le 

bonheur  de  cette  région.  Nous  prévîmes  tout  ce  qui 
pouvoir  arriver , fans  pouvoir  cependant  y trouver 
quelque  remède.  Nous  n avions  alors  avec  nous  que 
trois  de  nos  enfans.  — Un  jour  1 aine  nous  apporta 
les  dépouilles  d’une  famille  qui  avoit  été  joindre 
les  Sauvages  à Shènando . » V" a-t-en  , lui  dis-je  j 


(1)  Village  Sauvage. 
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f>  va  t-en  5 ôte  ces  objets  de  ma  vue ; ne  crains 
**  tu  pas  de  fouiller  la  maifon  de  ton  père,  8c  de 
mériter  fa  malédiction  ? « Tant  de  violences  ar- 
mèrent enfin  plufieurs  Royaliftes  qui  , échappés 
parmi  les  Naturels , trouvèrent  le  moyen  de  les 
intéreiïer  dans  leurs  querelles.  Mon  troifième  fils 
fut  fait  prifonnier  ; j oubliai  alors  fa  défobéififance  , 
( car  nous  lui  avions  défendu  de  s’enrôler  ) 8c  je 
verfai  des  larmes  fur  le  fort  de  cet  enfant.  — Il 
fut  conduit  a Ockwako  j de-là  à Niagara  8c  à 
Montréal.  Quelle  affliction  pour  une  mère  ! Quelle 
deftinee  pour  ce  pauvre  garçon  ! Combien  de  fois  , 
dans  mes  fonges,  ne  l’ai -je  pas  fuivi  voyageant 
dans  ces  vaftes  forêts , traverfant  Y Ontario  (î)  def- 
cendant  les  Rapides  du  St.  - Laurent!  — « Cher 
» enfant!  combien  de  larmes  n’as-tu  pas  coûté  à 
* ra  pauvre  mère , qui  depuis  n’a  jamais  pu  en- 
» tendre  parler  de  toi?  Si  je  ne  pleure  plus  fur  ta 

” deftinée , c’eft  que  la  fource  de  mes  larmes  eft 
« tarie 

Ifoles  , réduits  enfin  a 1 indigence  , nous  fûmes 
forcés  d’abandonner  ce  lieu  chéri,  où,  pendant 
trois  ans,  nous  avions  goûté  les  douceurs  de  la  paix. 

Que  ce  tems  nous  avoit  paru  de  courte  durée  ! 

Mais  il  fallut  partir  ; 8c  fans  l’avoir  prévu , nous  dî- 
mes un  adieu  éternel  à notre  habitation  , & à nos 

CO  Lac  de  ioo  lieues  de  circonférence. 
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champs,  — Tout  fat  facrifié  dans  ce  moment  dou- 
loureux 3 paix  5 abondance  , établiflement  de  nos 
enfans  , afyle  de  notre  vieillefle. 

Nous  revînmes  par  eau  à Wilkefhury  > la  métro- 
pole \ tout  y étoit  trouble  & fermentation  : le  tems 
de  l’heureufe  hofpitalité  étoit  paffé  : ce  n étoit  plus 
que  rumeurs  3c  factions.  On  reprocha  a mon  mari, 
comme  un  crime  , fa  tranquillité  Sc  fon  amour  de 
la  paix.  » Que  vous  importe , dis  je  à ces  Chefs  > 
qu’importe  au  Congrès  , à Georges  111 > nos  opi- 
s#  nions  3c  nos  fentimens  ? C’eft  vous  qui  avez 
m échauffé  toutes  les  tètes,  enflammé  tous  les  cer- 
s?  veaux , vous  payerez  bien  cher  1 effervefcence 
*>  que  vous  avez  caufée  cr. 

Réduits  à cultiver  la  terre  qui  ne  nous  apparte- 
noit  pas  , nous  paflions  les  foirées  à déplorer  en 
fecret  notte  ancienne  opulence  , 3c  le  calme  de 
Wy-o-Lucing  ; nous  verfions  des  larmes  en  nous 
rappelant  que  dans  lefpace  de  vingt-neuf  ans  de 
fatigues  & de  travaux , nous  n avions  joui  que  de 
trois  années  de  paix  & de  repos.  — » Ah!  lui 
„ dis- je  5 pourquoi  n’avoir  pas  refté  où  nous  étions  ? 

Ici  on  nous  foupçonne,  3c  on  nous  méprife  j 
33  n’auroit-il  pas  mieux  valu  être  expofés  aux  de- 
33  prédations  des  deux  partis , qu’à  ces  infultes  jour- 
33  nalières  que  nous  ne  méritons  pas  ? « — Vous 
avez  fans  doute  , Monfieur  , entendu  parler  de 
iambaflade  des  Sauvages  de  Qchvako > qui  vin- 
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rent  réclamer  les  beftiaux  de  ceux  qui  avoient  pris 
refuge  chez  eux  — » Nous  avons  donné  l’hofpi- 
talité  , difoient-ils  , aux  Blancs  que  tu  as  chaffés 
v & perfécutés } nous  les  avons  reçus  dans  nos 
« Villages , parce  qu’ils  étoient  malheureux  8c 
» qu’ils  avoient  faim  : ils  ont  touché  à nos  W'ig- 
» whams  (1)5  mais  nous  n’avons  pas  de  lait  pour 
« leurs  enfans  : le  Village  nous  envoie  réclame^. 
» leurs  vaches  3 qu’en  dis  - tu  ? «*  — Nos  Chefs 
eurent  l’imprudence  de  les  arrêter  : il  étoit  aifé 
de  prévoir  toute  la  folie  d’une  pareille  conduite , 
qui  tendoit  à unir  la  caufe  des  Royaliftes  réfu- 
giés , avec  celle  de  ces  Nations  3 mais  telle  étoit 
le  pouvoir  qu’ils  avoient  ufurpé,  que  perfonne 
n’ofa  blâmer  leurs  procédés  : plufieurs  fois  je 
propofai  à mon  mari  de  nous  retirer.  — « Eh  ! 

» où  irons-nous , me  dit-il  ? vieux  comme  nous 
« fommes , accablés  d’années  , de  chagrin  8c  de 
fatigue  ? Que  dira-t-on  ici  , quand  on  nous  verra 
« partir  ? que  penfera  - 1 - on  de  nous  à Orange  9 
quand  on  nous  verra  revenir  ? comment , fans  . 
33  chevaux  , fans  voiture , traverfer  la  diftance  qui 
33  nous  fépare  de  nos  amis  ? « 

Dans  ces  entrefaites,  Brandi  (2)  & Butîltr  (3) 


(1)  Aélion  qui  donne  un  droit  à l’hofpitalité. 

(2)  ChefMohawk. 

(3)  Capitaine  Anglois  né  Américain. 
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fondirent  fur  nos  Cantons  , comme  un  ora^e  s’é- 
lève  fubitement  : vous  connoiflez  les  fanglans  dé- 
tails de  cette  affreufe  tragédie  , ainfi  que  la  def- 
truclion  tk  le  banniflement  de  plus  de  douze  cens 
familles  > établies  fur  une  ligne  de  plus  de  cent 
vingt  milles  de  rivages.  Avertis  de  l’arrivée  pro- 
chaine de  l’ennemi  , nous  prîmes  refuge  dans  l’ef- 
tocade  de  Shawney  ( i ) , fimée  de  l’autre  côté  de 
la  Rivière  , moi  , mes  trois  plus  jeunes  enfans., 
ma  fille  , mon  mari  de  mon  gendre  : je  me  caffai 
malheureufement  la  cuifle  en  entrant  dans  le  ba- 
— Souffrante  , je  fus  portée  dans  le  Fort  , 


y 


ôc  mife  fur  la  paille.  — Vers  les  deux  heures  du 

L 

même  jour  , les  bois  commencèrent  à retentir  de 
heurlemens  fauvages  j j’entendis  le  feu  de  la  mouf- 
queterie  j ( car  vous  favez  que  les  habitans  fe 
réunirent  pour  s’oppofer  à cette  invafion  ) j’en- 
tendis les  cris  des  blefles  , des  mourans  , & le 
confliét  de  cette  cruelle  mêlée,  qui  décida  du  fort 
de  cet  EtablifTement  : de  toutes  parts  mille  fléaux 
vinrent  nous  accabler.  - — J’ai  cependant  furvécu 
à cette  foule  de  défolations  j je  vis  encore  pour 
vous  raconter  cette  longue  fuite  de  calamités  & 
de  défaftres.  Le  croiriez-vous  ? un  fentiment  con- 
solateur s’empara  de  mon  ame,  pour  un  moment, 
dans  cet  inftant  cruel.  - — Je  me  trouvai  heureufe, 


(i)  Appelée  Kingûon. 
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dans  mon  malheur,  de  croire  mes  deux  garçons 
a Mahapenny , éloignés  de  tout  danger.  Le  mari 
de  ma  pauvre  fille  ne  revint  point  : a cette  nou- 
velle , la  pauvre  femme  s’évanouit  à mes  côtés  j 
mais , dans  un  moment  aufii  terrible , occupée  de 
l’intérêt  de  mon  propre  fang,  pouvais- je  m’affeéler 
du  malheur  de  mon  çendre  ? 

O 

llendrïque  _>  notre  ancien  ami  de  Wy-o-Lucing  y 
entra  le  premier  dans  notre  Fort , après  la  capi- 
tulation. Souvenir  terrible  ! bientôt  il  diftingua 
mon  mari , qu’il  prit  par  la  main , avec  toutes  les 
marques  de  l’ancienne  amitié.  — » Où  font  tes 
» deux  garçons,  demanda-t-il  ?•—  Nous  les  croyons 

” à Mahapenny , répondit  mon  mari. Tant 

mieux  , dit . l’honnête  Hendrïque . « — Deux 
heures  après  , on  ordonna  que  chacun  eût  à fe 
peindre  le  vifage  de  vermillon  , qui  , pour  cet 
effet , fut  délivré  à tous  les  prifonniers • 8c  il  fut 
proclamé  que , dans  l’efpace  de  cinq  jours , nous 

quitterions  le  Pays,  qui  alloit  être  réduit  en 
cendres. 

Vers  le  foir , Hendrique  revint , 8c  emmena  mon 
mari  fans  me  dire  un  feul  mot  : quelle  foirée  fut 
pour  nous  celle  de  ce  jour  mémorable  ! — En  voya- 
geant vers  le  Camp , ce  Chef  le  conduifit  à tra- 
vers le  champ  de  bataille,  où,  de  tous  côtés,  fe 
prefentoient  à fes  yeux  les  cadavres  de  nos  anciens 
amis  8c  de  nos  connoiffances.  — A peine  put-il  fe 


( 37$  ) 

foutenir.  * — Âh  ! pourquoi  m’as-tu  montré  ce  cruel 
fpedacle , mon  frère  ? ne  fuis  - je  pas  déjà  allez 
malheureux  ? — Dès  qu’il  fut  arrivé  au  feu  d 'Hcn~ 
drique  ce  généreux  Shawanefe  lui  préfenta  nos 
deux  enfans  peints  en  rouge  \ fon  cœur  paternel 
les  reconnut  aifément  fous  ce  déguifement  nou- 
veau : ils  s’embrafsèrent  avec  un  tranfport  mêlé 
de  joie,  de  furprife  3c  d’afflidion.  >5  Ah  ! mes 
» chers  enfans  ! par  quel  hafard  êtes-vous  ici  ; jé 
» vous  croyois*à  Mahapcnny  ? — - Pouvions-nous , 
répondirent  - ils , voir  notre  Pays  envahi , fans 
venir  à fon  fecours  ? — Hélas  ! de  quoi  cela  a-t-il 
fervi?  vous  favez  fans  doute  que  nos  maifons 
» 3c  nos  granges  vont  être  incendiées , 3c  qu’il 
faut  tout  abandonner  dans  cinq  jours  ? •—  Que 
dites-vous,  mon  père?  — Cela  n’eft  que  trop 
>>  vrai  : voyez  ce  champ  de  bataille  , la  mort  de 
la  plupart  de  nos  compatriotes  ne  nous  an- 
» nonce-t-elle  pas  une  deftrudion  totale?  Quel 
» jour  ! quelle  révolution  ! 11  ne  me  refte  plus , 

» mes  chers  enfans , qu’à  gémir  fur  votre  fort  3c 

« 

» fur  le  mien  : pour  comble  de  malheur , votre 
„ mère  eft  blefiee , & ne  peut  fe  remuer.  — Ne 
n te  défefpères  pas , mon  frère , dit  Hendrique  ; 
„ la  maifon  de  W^y-o-Lucing  ne  fera  pas  brûlée  j 
» je  ce  connois  & je  t’aime  ; ne  le  fais-tu  pas  ? 
s>  tu  étois  l’ami  de  tout  le  monde  ; pourquoi  te 
Sî  voudroit-on  du  mal  ? retournes-y , fi  tu  veux  , 
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toi,  ta  femme  &:  tes  enfansj  tu  en  es  le  maître, 
sy  m’entends-tu?  obferves  feulement  d’être  doré- 
yy  navant  toujours  peint  en  rouge  , ainfi  que  ta 
« famille } ce  fera  pour  toi  un  figue  de  paix  tant 
35  que  la  guerre  durera  ) tu  pourras  y vivre  & y 
» travailler  en  fureté.  — Ah  ! mon  frère  ! com- 
as ment  demeurerai-je  feul  fur  ce  terrein  éloigné  ? 
35  qu’eft-ce  qu’une  feule  famille  blanche  , quand 
35  elle  eft  ifolée  au  milieu  des  bois  ? ma  femme 
” <Se  moi  nous  mourrions  de  douleur  à la  vue  du 
33  feu  & des  flammes  qui,  dis-tu,  vont  bientôt 
3>  confumer  les  établiflemens  de  nos  compatriotes  : 
33  dis- moi , mon  frère  ; peut-on  travailler  quand 
3>  on  a le  cœur  navré?  — Hé  bien  , Benjamin, 
33  dit  Hendrique  fi  tu  aimes  mieux  retourner  dans 
33  le  comté  d’ Orange , prends  avec  toi  tout  ce  que 
sa  tu  as  dans  Yejlocade  ; je  te  donnerai  deux  che- 
35  vaux  : puilTe  Manitou  te  permettre  de  rejoindre 
35  les  tiens,  & de  mourir  en  paix  à leur  feu  ! « 

Trois  jours  après , nous  nous  embarquâmes  pour 
Shamoclin  (i) , vers  les  confins  de  la  Penfilvaniej 
mais  ne  trouvant  que  très-peu  de  maifons , nous 
fûmes  à Northumberland , bâti  fur  la  Féninfule 
formée  par  les  deux  branches  de  la  rivière  Suf~ 
quéhannah  : nous  y trouvâmes  les  portes  de  Phofi- 
pitalité  ouvertes  \ mais  le  Ciel  n’étoit  pas  encore 


(i)  Ancien  Village  Sauvage0 
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las  de  nous  perfécuter.  33  Grand  Dieu  î qu’avons 
” nous  donc  fait  à tes  yeux , pour  nous  avoir  con~ 
« damnés  à une  fi  longue  fuite  de  peines  8c  d’af- 
» Aidions  ? « — Arrêtée  dans  mon  lit  par  mes 
douleurs  , attendant  le  retour  de  mes  forces , mon 
mari  8c  deux  de  mes  garçons  moururent  de  la  petite 
vérole,  fans  que  je  pulîe  les  voir;  car  on  eut  la 
cruauté  de  m’en  empêcher.  — Ils  vinrent  perdre 
la  vie  dans  ce  nouvel  EtablilTement , après  avoir 
échappé  au  fer  & aux  flammes  de  nos  ennemis. 
Je  reprochai  plus  d’une  fois  à ma  cruelle  deftinée, 
de  me  laifler  ainfi  furvivre  après  un  fi  grand  nau- 
frage. De  femme,  de  mère  malheureufe,  je  devins 
une  pauvre  veuve  plus  malheureufe  encore , inca- 
pable de  marcher,  fans  aiyle,  fans  reffource,  ayant 
perdu  mon  mari , mon  gendre  8c  trois  de  mes 
enfans.  — » O Bretagne  ! que  tes  riches  habitans 
» favent  peu  quelles  font  les  fatigues  auxquelles 
nous  fommes  expofés  dans  ces  forêts  ! Dans  les 
commencemens  de  cette  grande  difpute  , je 
» penchois  pour  tes  intérêts;  je  croyois  ton  en- 
5>  treprife  jufte  : mais  les  cruautés  inouies,  8c  tous 
» les  maux  que  tes  ordres  cruels  nous  ont  caufés, 
« ont  effacé  mon  ancienne  eflime  8c  mon  affec- 
35  tion  pour  toi.  Dis-moi , pourquoi  cette  longue 
35  fuite  de  dévaluations,  fi  tu  ne  peux  nous  con- 
59  quérir?  en  feras-tu  plus  riche,  plus  forte,  plus 
:?  commerçante , quand  tu  auras  brûlé  toutes  nos 
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’*  maifons  , & détruit  tous  les  habitans  de  ce9 
» Cantons  ? — Je  me  recommandai  â Dieu , 6c 
penfai  à tous  mes  parens  6c  amis.  Mais  comment 
line  femme,  dans  mon  état,  pouvoit-elle  jamais 
efpérer  de  les  joindre  ? Je  pattis  cependant , ac- 
compagnée des  trois  garçons  qui  me  reftoient , 
de  ma  fille  Rachel  qui  avoir  un  enfant  au  fein; 
l’autre  , mariée  en  Penfilvanie  , ignoroit  notre 
fort  : montés  fur  un  des  chevaux  que  nous  donna 
le  bon  Hendrique  j on  nous  confeilla  de  prendre 
le  chemin  inférieur.  — A peine  avions-nous  tra- 
verfé  la  grande  forêt , que  ma  fille  fut  prife  de 
la  petite-vérole  ; ma  cruelle  fortune  m’obligea  de 
la  laifier  dans  la  première  habitation  que  nous 
rencontrâmes  : on  me  promit  de  prendre  foin 
d’elle ; car  notre  compagnie  étoit  trop  nombreufe , 
pour  efpérer  que  l’on  nous  nourriroit  tous  jufqu’â 
fa  convalefcence  : j’emportai  avec  moi  fon  en- 
fant, que  je  févrai  comme  je  pus  en  voyageant; 
il  ifavoit  que  dix  mois.  Je  quittai  ma  fille  avec 
un  cœur  navré,  que  la  douleur  la  plus  aiguë  6c 
les  chagrins  n’avoient  pu  brifer;  nous  continuâmes 
notre  route  vers  Smithfidd , 6c  arrivâmes  enfin  à 
Ménéfink , fur  la  rivière  Ddaware  ; nous  la  tra- 
versâmes au  bac  inférieur  : un  de  mes  garçons  me 
quitta  dans  cet  endroit  pour  aller  rejoindre  fa 
femme  , qu’il  avoit  cachée  dans  les  bois  pendant 
le  défaftte  général*  Le  croiriez- vous  ? la  mefure 
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de  mes  maux  h etoit  cependant  pas  encore  a te 
comble  y 1 enfant  de  ma  fille  , quelque  tems  après  s 
mourut , dans  mes  bras , de  la  petite-vérole  y j’en 
fus  attaquée  moi-même.  — J’efpérai  alors  termi- 
ner ma  pénible  carrière  ; mais , je  ne  fais  pour- 
quoi 5 je  ne  pus  mourir j je  fuis,  comme  vous  le 
voyez,  prefque  aveugle,  8c  un  objet  de  compaf- 
fion  inutile.  Ma  fille  me  rejoignit  au  bout  de 
trente-deux  jours  ; elle  a loué  une  maifon  dans 
le  voifinage  de  mes  parens  , & leur  bonté  , 
unie  avec  fon  induftrie,  nous  procurent  une  fub- 
fiftance  aifée.  — Ah  ! fi  mon  mari  l’eût  voulu  , 
ceft  ici  1 afyie  que  je  lui  propofois  \ peut-être  vi- 
vroit  - il  encore  ! mais  j’etois  deftinée  à pleurer 
feule.  Telles  ont  été  les  gradations  de  notre  ruine 
& de  nos  infortunes,  après  avoir  poffedé  fuccef- 
fivement  quatre  plantations  ; je  ne  prétends  plus 
qu’au  monceau  de  terre  qui  doit  bientôt  me  cou- 
vrir. Vienne  ce  moment  ! ce  fera  celui  du  repos  ! 
— * Ainfi  finit  le  récit  de  Râchel  Budd. 


Adieu. 
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L’  ATROCITÉ 

DE  LA  PERFIDIE. 

JVt  e permettrez-vous  de  tremper  pour  un  inftant 
mon  pinceau  dans  le  fublimé  corrofif  : j’ai  befoin 
de  toute  fa  force , & de  fon  âpreté  pour  vous  pein- 
dre l'Anecdote  fuivante  avec  des  couleurs  analo- 
gues au  fujet.  — La  contemplation  de  ce  trait,  je 
ne  fai  pourquoi , foulève  mon  ame,  8c  meme  mon 
bras } vous  n’y  verrez  cependant  point  de  fang  ré- 
pandu. — Dites- moi , la  perfidie  n’eft-elle  pas  le 
comble  de  la  dépravation  humaine?  Oui,  fans  doute, 
puifqu’  elle  n’eft  point  infpirée  par  un  mouvement 
fpontané , elle  n’eft  pas  même  juftifiée  par  l’im- 
pétueufe  efFervefcence  de  ces  grandes  pallions  qui 
nous  animent  8c  nous  tranfportent  malgré  nous. 
La  coupable  réflexion  de  l’efprit  s’unit  ici  à la  dé- 
pravation du  cœur  , pour  en  former  ce  moudre , 
cet  alliage  d’iniquité,  que  nous  appelons  perfidie, 
îl  eft  malheureux , je  l’avoue  , pour  un  homme  , 
d’avoir  un  pareil  trait  à raconter  d’un  de  fes  fem- 
blables  : puifle-t-il  un  jour  trouver  quelque  fcélé- 
lat  qui  , comme  lui  , fe  cachant  fous  le  mafque 
de  l’amitié,  lui  fafle  goûter  a longs  traits  la  coupe 
empoifonnée  de  la  fupercherie  tk  de  la  trahifon. 
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Ce  Breton  rougiroit  peut-être  en  lifant  ce  trait*  fi 
j’avois  pu  le  décorer  de  fon  nom,  mais  je  lai  mal- 
heureufement  oublié  } le  Chirurgien  de  fon  Vaif* 
feau  exifte  cependant  encore. 

Vous  connoiffez  la  Géographie  de  notre  Con- 
tinent affez  bien , pour  favoir  qu’un  Canal  inté- 
rieur de  naturel , unit  Sainte-Auguftine  , capitale 
de  la  Floride  Orientale,  avec  Savanah,  capitale 
de  la  Géorgie  j les  Ifles,  les  Bancs , les  Dunes  qui 
le  défendent  de  l’Océan , ne  font  point  habités , il 
eft  vrai,  mais  auffi  les  rivages  intérieurs  commen- 
cent-ils à être  remplis  de  Plantations ^qui  nous  an- 
noncent que  dans  la  fuite  des  tems  ce  Détroit  de- 
viendra fertile  de  charmant,  puifqu’il  unira  les 
avantages  d’une  navigation  intérieure , à la  douce 
perfpeétive  de  aux  avantages  de  l’Agriculture.  — — -* 
Cette  Contrée  , fauvage  de  déferte  fous  le  joug 
Efpagnol  avant  la  paix  de  1763,  a bien  changé 
depuis  par  les  effets  de  la  richefTe  de  de  l’induftrie 
Angloife. 

L’Armée  Angloife , qui  étoit  deftinée  à la  con- 
quête de  Savanah 3 partit, comme  vous  le  favez,  de 
Sainte-  Auguftine,  embarquée  fur  des  bateaux  plats, 
précédée  de  galères  & de  quelques  vaifieaux  ar- 
més , qui  navigèrent  fur  le  Canal  intérieur  dont 
je  viens  de  vous  parler.  — Le  Révérend  M. 
homme  très-refpe&é , dès  le  commencement  de 
la  guerre,  avoit  obtenu  des  protections  du  Général 

Lincoln , 
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Lincoln  3 qui  Patmoit  , 8c  du  Gouverneur  Tonyng  l 
qui  le  confidéroit  j muni  de  cette  double  fauve- 
garde  3 il  fe  retira  à la  Plantation  qu’il  poffedoit 
fur  les  bords  de  ce  Canal,  ou  pendant  longtems 
il  vécut  en  paix  au  milieu  des  cruelles  dépréda- 
tions que  faifoient  fur  leur  Patrie  les  Réfugiés  de 
la  Géorgie,  animés  8c  encouragés  par  le  Gouver- 
neur Tonyng.  Sa>  maifon  devint  l’afyle  général 
du  canton  , 8c  de  toutes  parts  fes  amis  lui  en- 
voyèrent leur  argenterie  (Se  leurs  papiers.  — Le 
Capitaine  * * * commandant  une  des  Galères  qui 
précédaient  l’armée  Angloife,  vint  à l’ancre  à travers 
cette  Plantation  vers  le  foir  du  * * , ainfi  que  le 
refie  de  la  flotte  qui  mouilla,  a quelque  diflance 
plus  bas,  — Dès  que  les  voiles  furent  ferlées , le 
Capitaine  débarqua  & fut  trouver  le  Miniflre , 

qu’il  avoit  connu  avant  la  guerre  à Savannah. 

Mon  cher  ami , lui  dit-il  , le  hafard  m’ayant  fait 
mouiller  à travers  votre  maifon,  j’en  profite  pour 
vous  donner  une  preuve  de  mon  amitié  8c  de  mon 
zèle.  — Vous  connoilfez  les  forces  que  commande 
le  Général  Lincoln  ; elles  ne  refileront  jamais  à 
celles  que  conduit  le  Général.  — Vous  ne  pou- 
vez douter  de  quel  côté  penchera  la  viétoire.  Si 
vous  refiez  ici,  je  crains  que, malgré  la  bonne  vo- 
lonté de  Son  Excellence  , les  Coureurs , les  Traî- 
neurs & les  Réfugiés  qui  fuivent  l’armée,  ne  vous 

infulrent  & ne  vous  pillent.  — Tout  le  monde  fait 
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que  votre  maifon  contient  beaucoup  d'effets  pré- 
cieux ^ ce  malheur  me  parole  inévitable  , fi  vous 
reliez.  Voici  le  remède  que  je  vous  propofe  : vos 
amis  , parmi  les  Américains  , tout  jaloux  qu'ils 
font , ne  pourront  point  vous  blâmer  de  l’adopter, 
puifque  vous  ne  participerez  en  rien  â la  guerre , 
foit  que  vous  reliiez  ici , foit  que  vous  habitiez 
votre  maifon  à Savannah.  — Croyez  - moi , en- 
voyez tous  vos  effets,  & venez  vous-même  abord 
de  mon  vaiffeau  : vous  en  avez  le  tems } car  l’ar- 
mée ne  lèvera  l’ancre  qu’à  la  pointe  du  jour.  — 
Vous  relierez  tous  avec  moi  jufqu’à  ce  que  les 
Américains  aient  évacué  la  ville  ; alors  vous  irez 
habiter  votre  maifon  en  paix  , où  je  ferai  conduire 
tous  vos  effets.  — Vous  devez  cette  démarche  à la 

V / 

fureté  & à la  tranquillité  de  votre  femme  8c  de 
vos  enfans , ainfi  qu’à  la  préfervation  des  effets  que 
vos  amis  vous  ont  confiés.  — Je  ne  vous  demande 
rien  pour  votre  paffage  ; c’eft  l’amitié  feule  qui 
m’infpire  ce  projet.  — Mon  cher  Capitaine , je 
vous  remercie  de  votre  propofition  : je  vais  con- 
fulter  ma  femme. 

— - Elle  la  faifit  avec  plus  d’avidité  encore  que 
fon  mari  ; elle  craignoit  d’être  expoféeau  pillage  & 
à la  cruauté  des  Traîneurs  , qu’elle  connoiffoit  pouf 
être  des  gens  d’Augufta  , aufiî  barbares  queles  Sau- 
vages mêmes.  — Tout  fut  promptement  emballé 
& envoyé  à bord,  argenterie , meubles,  bureaux. 
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&c.  On  y tranfporca  enfuit©  les  lits,  les  'gros  meu- 
bles  & les  provifions.  — N’avez-vous  donc  plus 
rien  a envoyer  a bord , dit  le  Capitaine  au  Minif- 
tre  ? Non  , lui  répondit-il  ; je  n ai  plus  à terre 
que  ma  femme , mes  enfans  & quelques  efclaves. 
— Eh  bien,  allez  les  chercher.  — • Il  parla  à l’oreille 
de  celui  qui  commandoit  la  Pinaffe  : dès  que  le 
Mimftre  eut  débarqué , il  courut  dans  l’obfcurité 
vers  fa  maifon,  a la  porte  de  laquelle  toute  fa  fa- 
mille 1 attendoit.  Le  Lieutenant  lui  avoir  promis 
d allumer  un  petit  feu  ; mais  ce  feu  né  parut  poinc 
pour  diriger  fon  retour  : long-tems  ils  errèrent  fur 
le  rivage  fans  rien  entendre  & rien  appercevoir  ; 
ils  appelèrent  le  Capitaine  , mais  ils  1 appelèrent 
en  vain.  Tourmenté  par  les  plus  noires  inquié- 
tudes , il  revint  a fa  maifon  , retourna  au  rivage 
jufqu  a ce  que  l’aube  du  jour  naiflant  lui  décou- 
vrit enfin  1 horrible  perfidie  du  Capitaine  qui , dès 
que  la  PinalTe  fut  revenue  à bord , fuivant  les  or- 
dres qu’il  avoir  donnés,  hilTa  fes  voiles  & s’en  fut, 
fous  pretexte  de  donner  chafle  à un  petit  Corfaire 
Américain , biffant  cette  infortunée  famille  dé- 
nuée de  toute  relfource. 

C eft  aux  Patriotes  de  la  Géorgie  à nous  ra- 
conter , s’ils  le  peuvent  , les  détails  horribles  de 
fetocite  , d acharnement  & de  pillage  auxquels 
elle  a été  expofée.  La  plus  jeune  & la  plus  foible 
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d^s  quatorze  Provinces  a efluyé  les  plus  grands  dé- 
faftres  3 &c  a été  le  théâtre  des  paffîons  les  plus  fu- 
neftes  à fes  Habitans.  Ces  Citoyens,  au  milieu  de 
tant  de  fléaux , ont  montré  une  confiance , une 

fermeté  5 un  héroïfme  dont  les  détails  deviendront 

\ 

un  jour  les  morceaux  les  plus  intéreffans  de  cette 
révolution. 

Plaignons  enfemble  Ce  trop  crédule  Miniftre  ; 
déteftons  enfemble  ce  Capitaine,  qui  a trahi  d’une 
manière  fi  révoltante  les  premiers  droits  de  l'hu- 
manité, ce  perfide  ami,  plus  cruel  qu’un  enne- 
mi. Ah  ! fi  la  mort  s’approche  de  lui  â pas  lents  * 
que  de  remords  n’éprouvera-t-il  pas  ! il  fera  alors 
condamné  à faire  des  réflexions  cent  fois  plus  cui- 
fantes  que  celles  de  l’infortuné  Miniftre  , au  mo- 
ment où  , feul  avec  fa  femme  & fes  enfans , il  fe 
trouve  dénué  de  toute  relfource  fous  le  même  toit 
qui  , peu  auparavant  , contenoit  les  richeffes  & 
l’abondance.  St,  John. 
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CIRCONSTANCES 

Dans  lefquelles  s3 efl  trouvé  V Auteur  pendant  fon 
féjour  à Neiv-Yorck  j ou  il  étoitvenu  par  la  per - 
mijjion  des  Généraux  WA ashington  & Clinton  , 
avec  le  dejfein  de  sy  embarquer  pour  ï Europe* 

Otre  amitié,  mon  cher  ami,  ne  vous  féduit- 
elle  pas  ? Quel  intérêt  pouvez  - vous  prendre  à 
des  détails  mélancoliques  & lugubres  , qui  ne 
peuvent  ni  vous  amufer  , ni  vous  inftruire  ? — Vous 
exigez  de  moi  un  tribut  infiniment  affligeant.  — Je 
voudrois  , au  contraire  , oublier  toutes  ces  fcènes 
douloureufes , ôc  ne  m’occuper  aujourd’hui  que  de 
révènement  le  plus  utile , le  plus  confolant  qui 
foit  jamais  arrivéà  refpèce  humaine 5 je  voudrois, 
au  contraire  , oublier  tous  mes  chagrins  & me 
repaître  de  la  joie  univerfèlle  , qui  bientôt  va 
remplir  tous  les  cœurs  Américains.  — Que  ne 
m’impofez-vous , au  contraire , la  tâche  de  planter 
quelques  faules  pleureurs  (1)  fur  les  tombes , 6c 
d’élever  quelques  foibles  trophées  aux  mânes  de 
nos  braves  compatriotes  , dont  le  fang  va  cimen- 
ter notre  élévation  au  rang  des  Nations  ; que  ne 
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m’impofez-vous  celle  de  chanter  enfin  3 fur  mon 
fimple  chalumeau  , les  louanges  du  généreux  Sou- 
verain qui  , par  l’impulfion  de  fes  forces  5 & 
l’énergie  de  fes  confeils  , a fixé  notre  indépen- 
dance 5 & nous  a aidé  a repoutfer  le  joug  de  notre 
cruelle  métropole.  — Vous  favez  que  mes  foufi- 
frances  & mes  chagrins  n’ont  rien  ajouté  au  dé- 
veloppement 3 & n’ont  point  accéléré  le  progrès  de 
cette  confolante  révolution  , quoiqu’ils  en  aient 
été  la  conféquence.  — C’eft  dans  l’Hiftoire  de  nos 
Chefs  ôc  de  nos  Légiflateurs  qu’on  rencontre  mille 
Anecdotes  touchantes  & inftruétives.  Ah,  que  n’ai- 
je  le  talent  de  les  recueillir!  — Mais  encore,  fi 
votre  amitié  pouvoit  ajouter  quelques  nuances  in- 
téreflantes  , quelque  dégré  d’importance  aux  cir- 
confiances  dans  lefqueltes  je  me  fuis  trouvé , votre 
défirauroit  quelque  prétexte.  — J’ai  à vous  retracer 
l’image  des  douleurs  d’un  Père  5 plus  encore  que  ce- 
lui de  mes  propres  malheurs.  - — Vos  larmes  com- 
patiflantes , le  confolant  unilïon  de  votre  ame  3 qui 
eufïent  été  pour  moi  5 dans  ces  momens  amers 
le  baume  le  plus  précieux  , feroient  aujourd’hui 
d’une  heureufe  inutilité.  — Ne  vaudroit-il  donc  pas 
mieux  réferver  les  tréfors  de  votre  amitié , le  par- 
fum de  vos  bontés  , pour  m’aider  à difiîper  ce 
goût  3 cette  aptitude  à la  mélancolie  que  j’ai  con- 
tracté pendant  le  cours  de  cette  guerre?  — J’obéis* 
puifque  vous  l’exigez  j mais  ce  fera  la  dernière 
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fiiftoire  tnalheureufe  que  je  vous  raconterai.  Audi- 
tôt  que  j’arriverai  fous  votre  toit,  je  ne  m’y  occu- 
perai que  de  chanter  notre  liberté  naiffante  , les 
approches  de  le  paix. 

J’obtins  aifcment  du  Major-Général  Mac  Dou- 
gal  3 la  permi  filon  d’entrer  dans  les  lignes  Britan- 
niques, après  lui  avoir  communiqué,  ainfi  qu’au 
Général  Washington,  les  raifonsqui  m’obligeoient 
de  vifiter  l’Europe  , 8c  de  m’embarquer  à New- 
Yorck.  — Je  le  trouvai  en  compagnie  avec  fa 
femme,  occupé  à foigner  des  tranchés  de  bœuf  fur 
le  gril , que  je  partageai  avec  lui.  — Ce  fut  le 
repas  le  plus  philofophique  8c  le  plus  inftruftif,  à 
plufieurs  égards , que  j’eufle  fait  depuis  fix  mois. 
**-11  emploie  fou  rems  à étudier  le  grand  art  de  la 
Guerre  , le  caractère  des  hommes  auxquels  il  com- 
mande , 8c  à s’éclairer  par  la  leéture.  11  n’y  a pas 
un  Américain  qui  ne  fâche  que  ce  Citoyen  Géné- 
ral eh:  le  Catinat  de  notre  Hémifphère. 

J’emmenai  avec  moi  un  enfant  de  huit  ans  : il 
portoit  l’étendart  parlementaire j 8c  toutes  les  fois 
que  je  rencontrois  quelque  Parti  en  armes,  je  l’en- 
voyois  en  avant  avec  nos  papiers  : déjà  je  m’apper- 
çus  qu’il  me  ferviroit  d’ami  & de  compagnon. 
Après  avoir  paffé  quelque  tems  à New-Yorck  , je 
me  préparois  à m’embarquer  fur  une  flotte  defti- 
née  pour  l’Angleterre  , lorfque  l’arrivée  de  l’ef- 
cadre  Françoife  à l5Ifle  de  Rhodes  occafionna  un 
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embargo  général.  — Peu  de  jours  après  5 je  reçus 
une  lettre  de  J.  R.  , Secrétaire  du  Major  Général 
J.  P.  > Commandant  de  la  Ville,  m’infofmant  que 
ce  Général  déliroit  me  voir  le  lendemain  à onze 
heures.  — Dès  que  je  fus  entré  dans  fon  apparte- 
ment : — « J’ai  ordre  , me  dit-il , du  Comman- 
dant  en  Chef,  J.  H.  C. , de  vous  envoyer  en 
» prifon  ».  — - Oferai-je  demander  à Votre  Excel- 
lence , lui  dis- je , quelles  peuvent  en  être  les  raifons  ? 
car  vous  favez , fans  doute  , que  je  fuis  entré  dans  les 
lignes  Britanniques  avec  fon  confentement  & avec 
le  feul  deffein  de  profiter  de  la  première  Hotte  def- 
tinée  pour  la  Grande  Bretagne.  — Je  l’ignore,  me 

répondit-il  ; mais  il  faut  obéir.  Capitaine  A.  x 

conduifez  cet  homme  au  Prévôt.  — Quoique  j’ob- 
tins aifément  la  liberté  du  rez-de-chauflee , qui 
n’étoit  habité  que  par  Cunningham  &:  fes  Dépu- 
tés (a)  , je  ne  tardai  pas  cependant  à fen tir  qu’un 
cachot  obfcur  eût  été  une  habitation  moins  affli- 
geante. Ah!  mon  ami , j’étois  au  centre  de  la  cap- 
tivité , des  châtimens  journaliers , Sc  des  malheurs 
de  toutes  efpèces  : à peine  fe  pafloit-il  un  jour 
fans  quelque  flagellation  horrible,  dont  je  ne  pou- 
vois  m’empêcher  d’entendre  les  coups  déchirans  > 
ainfi  que  les  gémiffemens  qu’ils  caufoient.  Je  ne 
pouvois  fouvent  me  refufer  aux  fupplications  cîe 
certains  Soldats  malheureux , qui  me  prioient  de 
laver  leurs  épaules  enfanglamées  avec  du  lait*  de-» 
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beurre , & de  lescouvrirenfiîite  avec  des  feuilles  de 

poke  weed.  — Quelle  fituation  pour  un  homme 

comme  moi , qui  route  fa  vie  avoir  vécu  au  fein 

de  la  paix  8c  de  la  tranquillité  champêtre  , à la 

vue  de  toutes  ces  horreurs  8c  de  tous  ces  maux  î 
Je  devins  fubitement  Manichéen  } je  crus  voir 

dans  l’homme  un  degré  de  perverfité  dont  je 
ne  m’étois  jamais  douté.  Ah  ! quel  tableau  je 
me  fis  de  la  Nature  humaine  ! quelles  queftions 
impies  j’ofai  adrefier  au  grand  Créateur,  lorfque 
je  confidérai  la  fociété  comme  un  alfemblage 
de  lions  déchaînés  fur  la  partie  la  plus  foible  , 
quoique  la  plus  nombreufe  ! Pourquoi  tant  de 
maux,  de  malheurs  8c  de  crimes  fur  un  théâ- 
tre , où  l’homme  ne  doit  paroître  que  pour  fi  peu 
de  tems  ? 

— Je  couchois  dans  une  cave  au  milieu  des  rats, 
cent  fois  plus  heureux  que  les  miférables  humains 
dont  ils  venoient  enlever  les  provifions  : ce  trille 
8c  infeéte  appartement  auroit  pu  cependant , par 
la  force  de  l’habitude , devenir  un  lieu  de  repos ' 
mais  il  n’étoit  divifé  que  par  une  foible  muraille 
du  gouffre  général  des  misères  humaines , du 
Tartare  , où  les  derniers  8c  les  plus  malheureux 
des  hommes  étoient  enfermés.  Les  uns  déjà  con- 
damnés , y attendoient  le  moment  de  leur  exé- 
cution ; les  autres , leurs  dernières  Sentences. 

Comment  le  doux  fommeil  auroit-il  pu  venir  me 
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fermer  les  yeux  ? lui  qui  ne  vifite  que  les  retraites 
du  iilence , qui  ne  répand  fes  pavots  que  fur  les 
efprics  calmes  & tranquilles?  Comme  fi  les  jours 
n’étoient  pas  allez  longs  pour  mon  fupplice , j’é- 
tois  condamné  5 par  la  plus  cruelle  infomnie,  à en- 
tendre les  converfations  de  mes  infortunés  voifins. 

Quel  fingulier  mélange  de  tons  plaintifs  & lu- 
gubres , de  profonds  foupirs  , de  gémilTemens  ai- 
gus , de  repentirs  inutiles  5 d’imprécations  & de 
blafphêmes  ! 

Voulez -vous  defcendre  avec  moi  dans  les  fou- 
terrains  5 me  demanda  un  jour  * * , premier  Ser- 
gent? Je  vais  y porter  une  livre  de  pain  8c  une  bou- 
teille d'eau  à un  Prifonnier  Américain.  — Qu  a-t-il 
donc  fait  ? lui  dis-je.  — Point  de  queftions.  — Je 
le  fuis. — Bientôt  nous  entrons  dans  un  apparte- 
ment obfcur  comme  l’ancien  cahos , humide  8c 
infeél  : à peine  la  porte  fut-elle  ouverte  , qu’à  l’aide 
de  la  chandelle  que  je  portois  , j’apperçus  fur  un 

t 

petit  monceau  de  paille  , un  fpeélre  pâle  8c  dé- 
charné , enchaîné  par  les  pieds  8c  les  mains  ; il 
s’avança  à pas  lents  vers  nous , fupportan:  fes  der- 
nières entraves  à l’aide  de  fon  mouchoir;  il  n’avoir 

« 

pour  tout  vêtement  qu’une  chemife  rayée  8c  des 
culottes  longues.  — C’étoit  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans  (é),  habitant  du  nouveau  Jer- 
fey  (c).  — « Pour  l’amour  de  Dieu  , dit-il  au  Ser- 
» gent  j donnez-moi'  un  peu  de  viande;  je  fuis  fi 
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55  foible.  — J’  ai  des  ordres  exprès  de  ne  vous  en 
» point  donner.  — Le  Général  veut  donc  que  je 
» meure  ici?  — Les  rats  emportent  toutes  les 
5>  nuits  le  peu  que  vous  me  donnez,  malgré  tous 
« mes  foins  : je  ne  puis  cacher  mon  pain  , que 
55  dans  la  paille  fur  laquelle  je  couche  j ils  m’en 
55  puniflent  en  me  mordant,  Sc  en  emportant  dans 
5>  leurs  trous  6c  ma  paille  6c  mon  pain.  Quelle 
55  deftinée  pour  un  Prifonnier  de  guerre  ! comment 
55  me  traiteroit-on , fi  j’étois  criminel?  — Vous 
55  l’êtes , fans  doute  puifqu’on  vous  traite  ainfi. 
55  — Ah  ! Sergent  * * , ne  favez-vous  pas  qu’il  y a 
55  ( à ce  que  je  crois  ) onze  femaines  que  je  gémis 
>5  dans  ce  cachot  obfcur  } encore  fi  j’y  avois  feule- 
55  ment  un  feul  rayon  de  lumière  , elle  me  confole- 
55  roir,  mais  la  folitude,  les  ténèbres  Sc  ces  fers  !— * 
55  L’Etre  Suprême  ne  me  prendra-t-il  donc  pas 

5>  dans  fon  repos  55  ? Cette  trifbe  vifite  déchira 

mon  ame  , déjà  trop  fenfible*aux  malheurs,  me 
fit  faire  cent  réflexions , 6c  força  mille  foupirs  inu- 
tiles. 

« — Tranquillifez-vous  ” , me  dit  le  lendemain 
* * , ( ce  digne  ami , dans  l’énergique  amitié  du- 
quel j’avois  tant  de  confiance)  ; « — je  ne  puis 
55  revenir  vous  voir , crainte  d’être  foupçonné  moi- 
55  même  \ comptez  que  je  ne  négligerai  rien  pour 
55  obtenir  votre  liberté  : ne  m’écrivez  point , quand 
» même  vous  le  pourriez  55 * 
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Quelque  jours  après  3 trois 
je  connoiiïois  la  fecrèce  perfidie 
grands  Royaliftes)  > fe  croyoient  ; 
à leurs  Antagoniftes  rout  le  mal 
me  vifiter  3 fous  prétexte  de  me 
m’offrir  leurs  bourfes  : les  traîti 
d autre  deflfein  que  de  me  morti 
ger 3 par  le  récit  de  ce  que  la  m 
difoit  déjà  fur  mon  compte.  « 
« manité  eue  ouifient  montrer 
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})  certaine  Perfonne  de  prendre  le  ferment  de  fîde- 
» lité  requis  par  le  nouveau  Gouvernement  de 
sf  l’Etat  de  * * *. 

Malgré  l’intime  perfuafion  de  mon  innocent 
ce , malgré  ce  fentiment  qui  , fouvent  eft  la  feule 
confolation  des  malheureux,  je  ne  rêvai  , pen- 
dant plufieurs  nuits , qu’à  l’appareil  de  la  potence 
de  de  la  corde  } je  fis  même  plufieurs  effais  pour 
pouvoir  m’affiirer  de  la  douleur  & de  l’effet.  — 
« Quoi  ! faut-il  donc  que  je  péri  (Te  injuftement 
» par  le  châtiment  des  voleurs  de  des  alfaflins , me 
55  dis-je  j après  avoir  mené  une  vie  honnête  , in- 
39  duftrieufe  de  utile  ? — Que  deviendront  ceux 
33  que  je  laide  rai  derrière  moi  ? ils  fupporteront  la 
55  honte  d’une  ignominie  qu’ils  ne  méritent  pas. 
5>  Que  deviendra  ce  pauvre  enfant , a&uellemenc 
» fi  éloigné  du  toit  paternel  , de  dont  je  me  pro- 
55  mettois  tant  de  joie  en  Europe  55  ? — Il  vivoit 
fur  l’Ifle-Longue , dans  le  voifinage  d’une  école  : 
— je  me  flattois  qu’il  ignoroit  le  trifte  fort  de 
fon  père  } mais  des  âmes  cruelles  , telles  qu’en 
produifent  les  guerres  civiles , l’en  avoient  déjà 
inftruit , &c  lui  avoient  même  déjà  annoncé  que 
fon  père  feroit  bientôt  pendu.  Ce  pauvre  enfant 
m’écrivit  une  lettre  que  je  conferve  encore,  de 
que  mes  cruels  Gardes  ne  me  laiffèrent  parvenir, 
que  parce  qu’ils  favoient  qu’elle  me  déchiroit  le 
çœux.  — « Ah  ! mon  père  , qu’as-ui  donc  fait  ^ 
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» pour  que  les  Anglois  te  faflent  mourir  ? — Eft-ce 
» que  je  ne  te  reverrai  plus  jamais  5 jamais?  — Ils 
» me  difent  que  tout  le  monde  me  haïra  quand 
<c  tu  feras  mort  ; ne  vaudroit-il  pas  mieux  cyxAlly 
» mourût  aufli  » ? 

Il  ne  me  fut  pas  permis  de  lui  écrire  : que  n’au- 
lois- je  pas  donne  pour  obtenir  cette  liberté  ! mes 
maux  en  devinrent  plus  aigus  , plus  infupporta- 
blés  , & la  reponfe  que  je  défirois  lui  faire , s’éva- 
pora en  fanglots  douloureux. 

Excède  de  fatigues  5 plus  cruelles  que  le  tra- 
vail le  plus  pénible  3 fans  fommeil /fans  appétit , 
mite  par  1 injuftice  de  ma  détention  j en  bute  aux 
farcafmes  groffiers  du  Tyran  fous  la  verge  duquel 
j’étois  5 je  réfolus  enfin  de  préférer  une  prifon  plus 
étroite  5 a l’inutile  liberté  du  rez-de-chauflee. 
Pour  cet  effet  5 je  m’adreffai  un  matin  à Cunning- 
ham 3 lui  difant  : « Pourriez-vous  m’accorder  une 
3»  faveur  qui  n’a  nulle  conféquence  ? — Ce  mot, 
3>  répondit-il  5 n’eft  pas  dans  ma  commiflîon:  — 

N 

» que  voulez-vous  ? — Je  defire  d’être  enfermé  en 
» haut  dans  la  chambre,  bourgeoife.  — Si  ce  n’eft: 
s?  que  cela  j je  puis  le  faire  pour  vous  obliger  33. 
— Les  portes  s’ouvrent ^ je  monte  , j entre  dans  la 
galerie  d’en  haut. — Elle  étoit  remplie  d’un  grand 
nombre  de  Prifon niers,  que  les  malheurs , la  fata- 
lité, les  ioupçons,  le  vol  & la  défertion  y avoient 
conduits.  — Le  fentiment  de  la  honte  s’empara  de 
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mon  ame  , quand  je  me  trouvai , pour  la  première 
fois  de  ma  vie  , confondu  avec  cette  claffe  d’hom- 
mes ; enfin  , après  avoir  évité  <3 c répondu  à mille 
queftions  impertinentes  & douloureufes , je  me 
retirai  dans  la  chambre  qui  m’avoit  été  indiquée^ 
j’y  trouvai , comme  je  m’y  attendois  , fept  Per- 
fonnes  , refpeétables  par  leurs  fortunes  , leur  édu- 
cation, 8c  meme  par  leurs  malheurs.  — La  tendre 
compafiion  étoit  peinte  fur  leurs  vifages  : — ils 
ne  me  parlèrent  que  lorfqu’ils  virent  l’embarras  8c 
la  confufion  du  premier  moment  un  peu  diffipée. 
— Vous  avez  bien  fait  , me  dirent-ils  avec 
bonté  , de  venir  parmi  nous;  nous  délirons  bien 
fincèrement  que  notre  fociété  puilfe  alléger  vos 
peines , telles  qu’elles  puifient  être  ; nous  avons 
les  nôtres  auffi , dont  les  détails  ne  feront  pas  la 
plus  foible  de  vos  confolations.  Il  faut  beau- 
coup de  Philofophie  pour  foutenir  l’injuftice  8c 
la  folitude  : vous  ne  trouverez  parmi  nous  que 
des  vidimes  de  la  guerre  & pas  un  coupable. 
- — J’avois  prévu,  leur  dis-je  , toutes  vos  bon- 
tés 8c  votre  hofpitalité  : je  ne  fais  fur  quoi  ce 
preflfentiment  étoit  fondé  ; mais  j’étois  morale-, 
ment  sûr  que  je  mène  rois  parmi  vous  une  vie 
beaucoup  moins  trifire  8c  moins  malheureufe 
» qu’au  rez-de-chaulfée  35.  En  effet , je  ne  tardai 
pas  à reffentir  que  leur  converfation  8c  leur  fociété 
meprocuroient  un  peu  d’appétit  : je  dormois  mieux  j 
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car  je  n*entendois  plus  la  voix  des  malheureux;  êc 
les  feuls  ennemis  no&urnes  (d)  , contre  lefquels 
j avois  à combattre , étoient  bien  moins  formida- 
bles que  ceux  qui  ravageoient  les  prifons  d’en-bas« 
— Un  jour  refpirant  le  frais  aux  barreaux  d’une 
de  nos  fenêtres  : « — Voyez- vous  bien  cette  Plan- 
j3  tation  de  maïs?  me  dit  Nathaniel  Fit % Randol - 
î>  phe  , un  des  Prifonniers  de  notre  chambrée  ; 
» deux  fois  je  l’ai  vu  planter  depuis  que'  je  fuis 
55  fous  ce  miférable  toit.  — Qu’avez-vous  donc 
55  fait,  lui  demandai-je  ? — J’ai  fervi  notre  Patrie 
55  avec  zèle  dans  bien  des  occafions.  — Jacques 
55  Rivington  (e)  , je  ne  fais  pourquoi,  m’a  fou  vent 
55  diftingué,  dans  les  Gazettes  Angloifes,  fous  le 
5>  nom  de  fameux  Partifan.  — Je  me  défendis  un 
55  jour  feul  & à pied , dans  un  champ  , contre  deux 
55  Dragons  Anglois  bien  montés  , quoique  je 
55  n’eufle  pour  toute  défenfe  que  mon  fufil  ; auffi 
» m’en  a t-il  coûté  cher  (/).  — A l’aide  de  cette 
55  arme  , je  parai  tous  leurs  coups,  excepté  deux, 
55  qui  m’atteignirent  <Se  me  couvrirent  de  fang  : 
55  malgré  leurs  efforts , je  me  retirai  infenfible- 
55  ment  vers  la  paliffade  voifine  (g),  par-deffus  la- 
55  quelle  je  fautai  : obligés  de  reculer,  pour  la  faire 
55  franchir  à leurs  chevaux , ils  me  procurèrent  heu- 
55  reufement  l’avantage  de  les  devancer  & de  m’em 
55  fuir  dans  les  bois  voifins.  — Ma  longue  réfif- 
tance  fut  mife  dans  les  Gazettes,  & a déplu, 

55  fans 
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» fans  doute , au  Quartier-Général  j car  les  Réfu-* 
► gies  m’ayant  lâchement  furpris  dans  mon  lit 
' deux  mois  après  , on  m’a  refufé  ma  parole  fur 
ljfle-Longue  , 3c  voila  bientôt  quatorze  mois 
que  je  péris  d’ennui  dans  ce  féjour  de  misère,  — 
Ah  ! je  leur  permets  de  me  mettre  aux  fers  , fî 
jamais  ils  me  rattrapent  en  vie  ( h ) ! — Prenez 
patience  comme  je  le  fais  , mon  cher  Compa- 
gnon 3 lui  dit  le  Révérend  Jean  Mather  Cure  de 
Greenwich  (i  ).  Je  n’ai  qu’un  feul  fentiment  qui 
me  confole  , puiffe-t-il  devenir  celui  de  tous 
ceux  qui  fouffrent  pour  la  caufe  de  la  liberté  î 

— Quel  eft  donc  ce  fentiment  dont  vous  par- 
lez, lui  demanda  Nathaniel  Fitz  Randolphe  ? 

— L’efpoir  du  fuccès  , dit-il.  — Il  ne  fe  peut 
que  la  Providence  nous  deftine  à être  les  encla- 
ves de  la  Grande-Bretagne.  — Comment  fe 
peut-il  faire  que  vous  foyez  Prifonnier,  lui  de* 

mandai-je , étant  Prêtre  3c  avancé  en  âge  ? 

Les  Réfugiés  prennent  tout , comme  vous  le 
favez , 3c  ce  gouffre  abforbe  tout  : j’avois  été 
repréfenté  au  Quartier- Général  comme  un  Fa- 
natique 3c  un  Séditieux  du  premier  ordre , parce 
que  tous  les  Dimanches  j allois  à mon  Eglife 
arme  de  mon  fufîl  3c  de  ma  bayonnette.  Jacaues 
Riwington  a même  égayé  le  Public  à mes  dé- 
pens j il  a annoncé  maintes  chofes  plaçantes  fur 
mon  compte , moi  pauvre  3c  fimple  Prêtre  de 

Tome  l C c 
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„ ConneCticut  ( k ) : il  a dit  que  ma  chaire  étoir 
55  un  tambour  eccléfiaftique , & où  je  faifois  des 
55  Recrues  pour  l’armée  du  Général  Washington. 

5)  Il  n’en  falloir  pas  davantage  pour  animer  la  vin- 
» dicative  animofité  des  Réfugiés  ( / ).  — Non 
contens  de  m’avoir  faifi  dans  mon  lit  à coté  de 
35  ma  femme,  ainfi  que  mes  deux  garçons  , ils 
55  pillèrent  entièrement  ma  maifon , 8c  laifsèrent 
3>  le  refte  de  ma  famille  dans  la  plus  grande  dé- 
35  treflfe;  ils  me  vêtirent  enfuite  d’un  farrau  , avant 
55  de  me  conduire  au  Quartier-Général  : ils  m'ont 
35  cruellement  féparé  de  mes  pauvres  enfans  , qui 
33  font  actuellement  prifonniers  dans  la  maifon  à 
33  fucre  (w).  Malgré  tout  cela  , je  fuis  tranquille; 
33  je  mange  8c  dors  paffablement.  — La  haute  con- 
33  fiance  , infpirée  par  la  bonne  caufe  8c  la  certi- 
33  tude  morale  du  fuccès  , me  fait  fupporter  tous 
33  mes  maux  avec  patience  8c  réfignation.  — Par 
53  quelle  raifon  alliez-vous  à l’Eglife  armé  ? — Par 
35  obéifiance  à une  Loi  de  la  Province  , paflee  il  y 
33  a plus  de  cent  ans , qui  ordonne  fous  de  groffes 
>3  amendes,  à tous  les  Miniftres , ainfi  qua  leurs 
33  Paroifliens  , de  ne  jamais  aller  à l’Eglife  fans 
33  leurs  fufils.  — Quel  pouvoir  etre  le  but  de  cette 

„ £oi  ? Celui  de  s’oppofer  aux  incurfions  des 

33  Sauvages  , qui  faififfoient  ce  jour-là  pour  dé- 
33  mure  nos  jeunes  etablifiemens  (æ)  . - plufieurs 
vï  Congrégations  d’hommes , de  femmes  8c  à en- 
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s>  fans  ont  été  màflacrées  avant  la  promulgation 
55  de  cette  fage  Loi  55. 

Quelques  jours  après , j’appris  , je  ne  fais  com- 
ment , que  mon  enfant  étoit  malade  ; mais  telle 
etoit  la  dureté  de  mes  furveillans , que  je  ne  pus 
jamais  m’informer  d’aucuns  détails.  — L’incer- 
titude de  fon  fort  redoubla  mes  inquiétudes  &; 
mes  alarmes.  — Je  retombai  dans  ma  première 
mélancolie  : la  fociété  de  mes  nouveaux  amis 
perdit  foudainement  tous  fes  charmes.  — Un  jour 
le  Grand-Prévôt  m’apporta  un  billet  ouvert  : hélas  ! 
il  n eut  cette  fatale  complaifance  , que  parce  qu’iL 
111  annonçoit  les  plus  triftes  nouvelles.  — Je  m’en 
doutois  ; car  mon  cœur  palpita  involontairement 
en  l’ouvrant.  — P.  H.,  la  fille  de  fon  hôte,  m’ap- 
prenoit  la  mort  de  fon  père  ; que  la  fièvre  de  mon 
enfant  étoit  très-augmentée , fk  quelle  me  prioic 
de  lui  trouver  une  autre  penfion  3 &c.  — 

Ce  fut  alors  que  la  fureur  de  l’impatience  s’em- 
para de  mon  ame  ; j’aurois  facrifié  des  années  de 
liberté  au  plaifir  d’aller  voir  cet  enfant.  Mon  cœur 
devint  la  proie  des  fenfations  les  plus  cuifantes } 
je  me  le  repréfentai  malade  ôc  peu  foigné  ; lui 
qui , toute  fa  vie  , m’avoit  vu  prévenir  tous  fes 
befoins.  Son  image  m’accompagnoit  par  - tout , 
me  difant  : — >3  Mon  père , je  te  demandes , ôc 
>5  tu  11e  viens  pas  ! je  t’appelles , & tu  ne  réponds 
» pas  ! où  es-tu  donc  ? « Mais  il  faut  être  père  7 
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pour  concevoir  toute  l’étendue  de  mes  fouffrances* 
La  Nature  cache  foigneufement  à ceux  auxquels 
elle  n’a  point  dominé  d’enfans , ces  liaifons  in- 
times, cette  puilTante  fympathie  qui,  fouvent, 
nous  fait  préférer  leur  vie  ôc  leur  bonheur  aux 

nôtres. 

Quelle  relTource  me  reftoit  - il  donc  ? Aucune. 
— Je  ne  pouvois  implorer  la  clémence  de  per- 
fonne  j des  Geôliers  n’entendent  point  fes  accens, 
6c  mes  compagnons  étoient  aufli  malheureux  que 
moi.  — Que  n’aurais-je  pas  donné  alors  pour  etre 
feul , & me  repaître  à loifir  des  idées  lugubres 
que  me  fournilToit  mon  imagination  ! — - Mon 
cœur  étoit  pris  à fe  rompre  : je  me  rappelle  encore 
les  douleurs  aigues  que  j’y  reffentis,  & je  ne  pouvois 
pleurer.  — - J accufois  ma  deftmee  , j accufois  la 
Providence  , qui  , par  - tout  , fait  profpérer  les 
grands  coupables,  & par -tout  foumet  la  juftice 
la  vertu  aux  caprices  du  pouvoir  & de  la  force. 

Je  ne  pouvois  concevoir  pourquoi  elle  me  per- 

fécutoit,  moi,  fimple  Colon,  qui,  toute  ma  vie, 
avoit  cultivé  ma  plantation  avec  induftrie,  Sc  chéri 
ma  famille  avec  tendreffe.  — Ce  fut  alors  que 
je  confidérai  la  vie  comme  un  préfent  fatal  8c 
inutile  ; la  mort , comme  la  porte  de  l’émanci- 
pation , comme  un  doux  repos,  comme  1 ombie 
d’un  grand  arbre  fous  un  ciel  brûlant.  Mais  puis-je 
vous  peindre  tous  les  égaré mens  ci  un  efprit  ir- 
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tiré  ? — La  nuit  de  ce  jour  fut  une  des  plus  Ion* 
gués  8c  des  plus  cruelles  que  j’euffe  encore  palfiée. 
- — J’eus  recours  à un  nouvel  expédient  : je  pris 
trois  grains  d’opium  ; 8c  j’en  aurois  pris  davan- 
tage , fi  mes  compagnons  ne  m’en  euflent  em- 
pêché. — Le  croirez-vous  ? la  fièvre  de  mon  ame , 
l’amertume  dont  j’étois  pénétré  , produifirent  un 
effet  fupérieur  au  pouvoir  foporifique  8c  illufoire 
de  ce  narcotique.  - — Rien  ne  put  me  calmer. 

J’errai  ça  8c  là  pendant  cette  nuit  éternelle  : 

l’efFervefcence  de  mon  agitation  tint  mes  compa- 
gnons éveillés  jufqu’à  l’aube  du  jour.  — Plus  d’une 
fois  je  fus  tenté...  ; mais  l’amour  de  mes  enfans... 
Ah  ! fans  cette  purifiante  attraéàion , fans  ce  motif 
irréfiftible...  Peut-être  leur  devez-vous  votre  ami...  ^ 
— peut-être  leur  dois-je  le  plaifir  d’avoir  furvécu 
à cette  guerre  cruelle  , 8c  celui  de  contempler  l’au- 
rore de  cette  nouvelle  8c  grande  époque.  — Je 
tremble  encore  , 8c  fuis  encore  agité  , lorfque  je 
me  rappelle  les  convulfions  8c  les  différens  degrés 
de  frénéfie  qui  rendirent  cette  nuit  la  plus  ter- 
rible & la  plus  longue  que  j’euifie  encore  vue.  — - 
Hélas  ! pourquoi  les  ailes  du  tems  femblent-elles 
s’appéfantir  pour  prolonger  les  peines  des  malheu- 
reux, 8c  pourquoi,  au  contraire,  redoublent-elles 
leur  vélocité  pour  abréger  la  joie  des  heureux  ? — 
Dès  que  le  jour  parut  , j’avalai  un  grand  verre 
d’eau-de-vie  > remède  vulgaire  dont  je  n’a  vois  ja- 
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maïs  efTayc.  — Mes  compagnons  en  furent  éton- 
nés ; l’extrême  rigidité  de  mes  nerfs  en  prévint 
entièrement  l’effet  , & le  retour  de  la  lumière 
n’apporta  aucun  changement  à ma  fituation  ; je 
touchois  au  moment  de  la  folie  , du  délire  même  : 
mes  amis  me  forcèrent  fur  mon  lit.  — La  Nature, 
qui  veilloit  encore  à ma  préfervation , diminua 
enfin  la  corrofive  acrimonie  de  mon  angoiffe,  par 
une  abondante  rofée  de  larmes ; je  pleurai  amè- 
rement pendant  long-tems  : précieux  élixir,  re- 
mède adouciffant  que  je  ne  connoiffois  pas  en- 
core y car  depuis  mon  enfance , je  n’avois  point 
effuyé  de  malheurs  qui  puffent  exiger  des  larmes.  Le 
Capitaine  Brown , vénérable  vieillard , prifonnier 
depuis  neuf  mois , s’approcha  de  mon  lit  lorfqiui 
me  vit  plus  calme.  — » Qu’avez-vous  donc,  mon 
ami,  me  dit-il?  rien  ne  peut-il  vous  confo-r 
« 1er?  voici  de  l’or;  difpofez-en  comme  du  votre» 
„ — Gardez  votre  or , lui  dis  - je  ; je  n’ai  befoin 
« que  des  tréfors  de  votre  amitié  & des  reffources 
de  vos  confeils.  — Ouvrez-moi  donc  votre  ame , 
» continua-t-il , Sc  parlez -moi  comme  fi  j etois 
>3  votre  père.  — Ignorez-vous  1 état  ou  eft  mon 
33  enfant , lui  dis  - je  ? dans  ce  moment  même , 

>3  peut-être  m’appelle-t*  il , s il  vit  encore , & je 
33  ne  puis  y aller  : que  n’a-t-il  pas  fouffert  depuis 
la  mort  de  fon  hôte,  qui  étoit  fon  ami  & le 
«»  mien  ! fes  héritiers  craignent  fans  doute  de 
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» perdre  leur  argent , parce  que  je  fuis  prifon- 
» nier.  Que  puis-je  faire  , dites-moi , je  vous  en 
fupplie  , mon  bon  père  , arrêté  comme  je  le 
« fuis  par  ces  maudites  murailles , détenu  par  ces 
» barres  éternelles  ? — Il  n’y  a rien  qu’on  11e  puiffe 
» obtenir  ici  avec  de  l’argent , excepté  la  liberté  ; 
» j’ai  acquis  un  certain  crédit  avec  Cunningham  , 
« auquel  je  fais  des  préfens  de  tems  à autres  : 
53  que  délirez  - vous  ? — Que  délirai  - je  ? quoi  ! 
3>  vous  êtes  père , 8c  vous  me  faites  une  pareille 
33  queftion  ? Je  défire  de  tous  les  pouvoirs  de  mon 
33  ame , que  cet  enfant  foit  tranfporté  ici , quels 
33  que  piaffent  en  être  les  dépenfes  ; que  je  le 
» voie , que  je  l’embralfe  ÿ qu'il  n’emporte  p>as 
33  dans  la  tombe  l’idée  que  fon  père  ait  pu  , ou 
33  l’oublier  , ou  l’abandonner  * s’il  doit  mourir , qu’il 
» expire  dans  mes  bras  , fi , au  contraire  , nous  pou- 
33  vons  le  guérir , fera-t-il  bien  à plaindre  de  relier 
33  prifonnier  avec  nous  , puifqu’il  rendra  la  capti- 
» vité  de  fon  pauvre  père  beaucoup  plus  légère  ? 
33  — Hé  bien  > tranquillifez-vous  j vos  fouhaits  fe- 
>3  ront  aifément  accomplis  } il  fera  ici  dans  qua- 
33  rante-huit  heures  : j’ai  un  neveu  dans  la  Ville  > 
33  auquel  je  vais  envoyer  les  ordres  les  plus  pré- 
53  cis  j comptez  fur  mon  zèle  8c  fur  fon  exactitude. 

33  Ah  ! mon  cher  Capitaine , lui  dis-je , en  le 

3>  ferrant  dans  mes  bras , avec  toute  l’énergie  de 
33  la  reconnoilfance  3 que  vous  ai-je  donc  fait  ? 
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« quel  motif  peut  vous  pouffer  ainfi  â vous  in~ 
3>  térefler  fi  vivement  à mon  fort  ? vous  m’aimez 
33  donc  , mon  cher  Capitaine  , moi  qui  ne  vous 
33  connois  que  depuis  fi  peu  de  tems  ? — - Vos 
33  titres  à mon  amitié  8c  au  vif  intérêt  que  je 
» prends  à vous  , ne  font  que  trop  fuffifans  ; 
33  c eft  une  dette  que  nous  nous  devons  tous.  — 
» N êtes  - vous  pas  encore  plus  malheureux  que 
>3  moi , qui  , hélas  ! n'ai  plus  d’enfans  } ils  ont 
33  tous  etc  tues  dans  la  première  campagne  y je 
33  me  fuis  confolé  de  leur  perte  , en  me  difant  : 
33  Si  tu  étois  trop  vieux  pour  défendre  ta  Patrie  , 
33  les  tiens  fe  font  préfentés  à ta  place , 8c  n ont 
33  pas  fui.  — Ne  fommes-nous  pas  compagnons 
33  de  captivité  ? ne  fouffrons  - nous  pas  pour  la 
33  même  caufe  ? — nous  fommes  donc  frères  ? 
33  — Vous  n’êtes  pas  la  première  perfonne  que 
33  j’aie  afiiftée  depuis  mon  féjour  fous  ce  toit  5 
33  c’eft  le  feul  bien  que  j’ai  pu  faire  à notre  Patrie 
33  déchirée  par  ces  maudits  Bretons.  — 

>3  Rendez  - moi  mon  enfant , 8c  je  vous  ap- 
53  pellerai , & nous  vous  appellerons  père  toute 
w notre  vie.  Je  jure,  devant  vous  & à la  face  du 
33  Ciel , de  conferver  aulîi  long  - tems  que  je  vi~ 
33  vrai , le  reffbuvenir  de  cette  généreufe  aétion  : 

je  jure  que  mon  affedion , mon  refped  , feront, 
33  dès  ce  moment  , le  garant  de  ma  reconnoif- 
fance.  — Je  remplace  dès  aujourd’hui  un  des 
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fils  que  vous  avez  perdu,  8c  demain  celui  d’un 
des  vôtres.  « 

A peine  ce  vénérable  vieillard  avoit-il  rappelé 
dans  mon  ame  quelque  degré  de  calme  &:  de 
férénité  , que  Cunningham  amena  , dans  notre 
chambre , un  prifonnier  ; — c'étoit  vers  les  dix 
heures  du  matin  : - — il  étoit  pale  , confus  Sc  fi 
agité  , quà  peine  pouvoit  - il  marcher.  — Ces 
nuances  ne  m’étonnèrent  point.  — Par  égard  pour 
ce  nouveau  venu,  perfonne  ne  le  regarda, ni  meme 
ne  lui  parla  : c’efl;  le  compliment  le  plus  agréable 
qu'on  puifTe  offrir  a un  homme  malheureux  dans 
les  premiers  momens  de  fon  arrivée.  — Nous  nous 
promenâmes  tous  les  deux,  en  fens  contraire,  dans 
le  plus  parfait  filence  , jufqu’au  moment  du  dîner  : 
dès  qu’il  fut  fervi,  je  m’emprefiai  de  lui  demander 
s’il  ne  vouloit  point  manger  quelque  chofe  ?— Rien' 
du  tout , me  répondit- il  ; on  eft  long-tems  fans 
9i  avoir  ni  faim  , ni  foif , quand  on  entre  dans  une 
» maifon  comme  celle-ci , « 8c  il  continua  de  mar- 
cher. — Dès  que  j’eus  mangé  quelques  bouchées , 
( car  je  ne  me  repaifTois  que  pour  exifter  ) je  le 
rejoignis.  — >>  Vous  ne  mangez  guère  vous-même, 
» me  dit-il?  — - Ah  ! Monfieur  ! j’ai  dernièrement 
>5  fait  un  repas  dont  l’amertume  n’eft  pas  encore 
paffée.  — Combien  y a-t-il  donc  que  vous  êtes 
s>  ici , me  demanda-t-il  ? — Neuf  femaines  , lui 
« dis-je.  Comment  ! neuf  femaines , & vous 
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h'  ne  mangez  pas  encore  ? vous  n’êtes  pas  con^ 
3)  damné  , j’efpère  ? — Non  , lui  dis-je  -,  je  ne  fuis 
3)  pas  meme  encore  jugé  : d’ailleurs , ce  n eft  pas 
» l’effet  de  mes  propres  malheurs  qui  m’ôte  l’ap- 
33  pétit.  — Qu’avez-vous  donc  , continua-t-il  ? — » 
Ce  que  j’aurois  à vous  dire  , ne  pourroit  vous 
3>  intéreirer.  — Et  pourquoi  non  ? dites  - moi  au 
33  moins  quelles  font  les  raifons  de  votre  déten- 
33  tion  ? — Je  les  ignore  , lui  répondis-je;  & les 
33  vôtres , Moniteur  ? — Je  les  ignore  aulîi  ; mais 
£(  je  fuis  moralement  sûr  que  c’eft  une  méprife  ; 
i3  je  ne  facile  pas  avoir  rien  commis , ni  même 
33  penfé  contre  le  Gouvernement  ; je  fuis  retiré 
33  des  affaires  depuis  deux  ans  , & cultive  la  terre 
u de  M.  **,  aux  portes  d’Enfer  (o)  , que  ce  meme 
33  Gouvernement  m’a  donnée.  — Dieu  veuille  , 
5>  lui  dis-je,  que  vous  obteniez  votre  liberté  dans 
33  peu  ! j’ai  vécu  allez  long-tems  fous  ce  toit,  pour 
b favoir  qu’il  eft  beaucoup  plus  aifé  d’y  entrer, 
33  que  d’en  fortir  : on  y eft  envoyé  fans  nulle 
9>  forme,  fur  un  foupçon , une  lettre  anonyme, 
33  fur  l’information  d’un  délateur,  d’un  menfonge. 
33  Les  Généraux  Anglois  ne  connoilfent  d’autres 
33  remèdes  que  la  prifon  & les  fers  ; femblables 
» à de  certains  Gouvernemens  ultramarins  dont 
33  j’ai  entendu  parler.  Pour  en  fortir,  au  contraire, 
33  il  faut  attendre  votre  tour;  puis  être  examiné 
>3  par  la  Cour  des  Enquêtes , & finalement  jugé 
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s*  par  leurs  Confeils  de  Guerre , quand  Meffieurs 
99  les  Officiers  en  ont  le  tems.  « - — 11  me  prefla 
tant  de  lui  raconter  la  caufe  de  mon  chagrin,  que 
je  Tinformai  enfin  de  toutes  les  circonftances  de 
ma  fituation.  - — >3  Confolez-vous , me  dit-il , auffi- 
,,  tôt  que  je  ferai  de  retour  chez  moi,  j enverrai 
» mon  nègre  chercher  votre  enfant  j comptez  que 
« ma  femme  , qui  eft  naturellement  bonne  & 
»>  compati  (Tante  , en  aura  foin  comme  des  nôtres, 
— Quoi , lui  dis-je  ! vous  êtes  marié?  vous  êtes 
35  père  ? Ah  ! vous  participerez , j’en  fuis  sur , 8c 
5>  vous  allégerez  mes  peines  ! * — Il  eft:  donc  encore 
» des  âmes  vertueufes  & humaines  ? la  férocité 
s»  de  cette  cruelle  guerre  n’a  donc  pas  encore  con- 
j»  verti  tous  les  hommes  en  tigres?  Qui  êtes-vous, 
»5  lui  demandai-je  ? êtes-vous  Anglois  ou  Améri- 
33  cain  ? cette  terre  vous  a vu  naître , j’en  fuis 
33  sûr , puifque  vous  plaignez  mon  fort.  — Je 
53  fuis  Anglois  , me  répondit-il  ; ils  ne  font  pas 
33  tous  dégénérés  comme  ceux  fous  la  verge  def~ 
33  quels  nous  gémiflons.  — Quoi  ! vous  êtes  An- 
33  glois , ôc  devenez  un  génie  tutélaire  envoyé  à 
33  mon  fecours  dans  le  moment  de  ma  plus  grande 
33  détrefie  ! — Je  ne  fuis  qu’un  homme  & qu’un 
33  frère 5 fi  je  puis  vous  être  utile,  je  ne  regret- 
» terai  point  d’avoit  été  conduit  ici,  « — Il  fortit 
vers  les  quatre  heures  du  même  jour. 
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Peu  avant  que  les  portes  de  nos  chambres  fuf- 
fent  fermées , on  m’appela  à la  grille  de  la  pri— 
fon  : c’étoit  ce  digne  homme.  — 33  Une  fimple 
erreur,  me  dit -il,  a occafionné  mon  empri- 
fonnement,  comme  je  me  l’étois  imaginé  : ma 
35  femme  a été  au  Quartier-Général , & a obtenu 
J?  un  eclairciffement  qui  m’a  épargné  peut  - être 
33  un  mois  de  captivité.  — Je  me  fuis  arrêté  ici 
en  partant , pour  vous  répéter  & vous  confir- 
33  mer  mes  promeffes  ; demain  vous  aurez  des 
33  nouvelles  de  votre  fils  ; dès  qu’il  fe  portera 
33  mieux , je  l’amènerai  ici  vous  voir  * j’ai  affez 
33  de  crédit  avec  le  Commandant , pour  obtenir 
>3  cette  permiffion.  « — L’excès  de  ma  reconnoif- 
fance  étouffa  mes  exprefiions , Sc  fes  accens  s’éva- 
nouirent fur  mes  lèvres  tremblantes  ; à travers  les 
barreaux,  je  lui  ferrai  les  mains  dans  les  miennes, 
fans  pouvoir  les  baigner  de  mes  larmes. 

En  effet,  le  lendemain,  vers  les  cinq  heures  du 
foir,  le  Nègre  de  M.  Henry  Perry(q)v int  m’an- 
noncer de  fa  part  l’arrivée  de  mon  enfant  fous  le 
toit  de  fon  maître,  & les  remèdes  qu’on  fe  pré- 
paroit  à lui  donner,  pour  accélérer  fa  guérifon. — 
J’aurois  embraffé  ce  bon  Nègre  , comme  mon 
meilleur  ami , fi  j’eufle  été  en  liberté.  Quelles 
queftions  ridicules  ne  lui  fis-je  pas?  33  Dis-moi, 
»>  mon  ami , eft-il  bien  vrai  que  tu  las  vu , ce 
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b cher  enfant  > & que  tu  lui  as  parlé  ? Que  t’a-t-if 
»>  die  de  fon  père  ? — Il  a pleuré  dès  que  je  lui  en 
ai  fait  mention.  — Le  même  pinceau  qui  vient 
de  vous  efquiflfer  lçs  douleurs  de  l’affiiétion , tk  la 
frénéfie  du  deieipoir , peut-il  peindre  auffi  les  agi- 
tations convulfives , les  differens  mouvemens  de 
la  joie  que  me  procura  cette  heureule  nouvelle  ? ce 
fut  un  rayon  de  lumière  qui  foudainement  éclaira 
le  cachot  le  plus  obfcur  } ce  fut  un  baume  qui  y 
fpontanément  5 guérit  la  blelTure  la  plus  profonde 
que  j’aie  jamais  reçue  : l’excès  de  ma  joie  penfa  me 
devenir  funefte. 

Pendant  ce  long  intervale , mon  digne  ami  tra- 
Yailloic  fecrétement  à procurer  mon  jugement  de- 
vant un  Confeil  de  Guerre  , ou  mon  elargiflement 
fur  caution.  — Mon  innocence  devint  manifefte  > 
dès  qu’on  eut  daigné  prendre  les  informations  né- 
ceffaires.  — Le  Général  S.  H.  C.  cependant  ne 
voulu  point  me  laifler  fortir  fous  moins  de  quatre 
cautions  de  cinq  cens  guinées  chacune  (?)  : c’étoit 
un  obftacle  qui  devoir  inévitablement  me  retenir 
en  prifon  jufquala  fin  de  la  Guerre.  Cet  ordre  par- 
ticulier annonçoit  de  fa  part  un  foupçon  qui  intt- 
midoit  mes  amis  -,  ils  ne  favoient  que  penfer  & 
que  faire.  Pendant  plus  de  quinze  jours  mon  fore 
fut  incertain.  J’étois  informé  de  tout  ce  qui  fè 
paflbit,  par  le  Capitaine  Huétfon Major  de  la 
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Ville , à l’humanité  duquel  je  dois  beaucoup  : puifîg 
la  deftinée  qui  fe  joue  des  hommes  en  les  prome- 
nant fur  ce  théâtre,  me  procurer  le  plaifir  de  le* 
rencontrer,  & de  le  ferrer  dansâmes  bras.  — Mon 
digne  ami,  que  je  n’ofe  nommer,  obtint  enfin, 
par  fon  afllduité  & fou  zèle , que  je  fortirois  do 
prifon  fous  deux  cautions  feulement.  J’écrivis  pour 
lors  â un  Hollandois,  Colon  de  Fiat- Bush  j fur 
l’ille-  Longue , qui  m’avoit  peu  auparavant  fait 
propofer  fa  bourfe , & voici  une  partie  de  la  Let- 
tre que  mon  digne  ami  écrivit  au  Comman- 
dant. 

« Les  plus  foibles  informations  peuvent  aifé- 
» ment  convaincre  Votre  Excellence  de  la  for- 

tune  que  je  poffède  ici*,  je  l'offre  toute  entière 
35  au  Gouvernement,  comme  garant  de  l’inno- 
3>  cence  3c  de  la  bonne  conduite  de  mon  ami  St. 

35  J. y acceptez- moi  donc  comme  la  feule  caution, 

35  ou  du  moins  permettez-moi  de  fupplier  votre 
33  interceflîon  près  du  Commandant  en  Chef,  pour 
* que  , en  confidération  de  fon  innocence , 3c  de 
35  la  durée  de  fa  détention , il  veuille  bien  rétrac- 
33  ter  l’ordre  qu’il  a donné  , 3c  n’en  exiger  que 
3>  deux.  — Si  ce  que  je  poffède  dans  la  Ville  n ’eft 
33  pas  fuffifant , j’offre  â Votre  Excellence  mon  bon 
35  nom  & ma  réputation , 3cc . — Un  pareil  ami , 

» dit  le  Commandant , n’eft  pas  acheté  trop  cher 
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& par  trois  mois  de  prifon.  Major  Huetfon  3 alle£ 
» au  Grand-Prévôt , 6c  informez  M.  St.  J.  de  la 
» Lettre  que  je  viens  de  recevoir  * dites-lui  que  j’en 
» parlerai  au  Commandant  en  Chef.  « — Cinq  jours 
après  je  fortis  enfin  fous  deux  cautions  de  cinq  cens 
guinées  chacune } & au  bienfait  de  m’avpir  pro- 
curé la  liberté,  mon  ami  y ajouta  encore  la  poli— 
teffe  d’être  le  premier  qui  en  apporta  l’ordre  au 

Geôlier. » Vous  n’êtes  plus  mon  prifonnier , 

vint  me  dire  Cunningham  : un  ami  , com- 
me  il  en  eft  peu,  vous  attend  en  bas*  fuivez- 
moi  « — Jugez  de  l’effet  de  ces  paroles.  — Je 
defcends  , je  ferre  mon  ami  dans  mes  bras,  il  me 
ferre  auffi  dans  les  liens  , 6c  nos  larmes  fup- 
pléèrent  à nos  paroles  : jamais  difcours  ne  fut  pliis 
éloquent.  Après  avoir  dîné  avec  mon  bienfaiteur, 
j’emprunte  un  cheval  d’un  autre  ami  non  moins 
zélé , mais  plus  timide  , 6c  qui  avoit  crains  qu’en 
s’intéreflant  trop  ouvertement  à mon  fort,  il  ne 
le  rendît  plus  févère;  je  cours  aux  portes  d’Enfer, 
pour  y embraffer  auffi  M.  Henry  Perry  ^ & y re- 
voir mon  enfant,  l’objet  de  tant  de  follicitudes  6c  de 
palpitations.  — Lamaifon  étoit  remplie  d’Officiers. 
J’apperçois  un  domeftique:  — « je  fuis , lui  dis-je, 
» le  père  de  l’enfant  malade , que  votre  maître  fit 
» venir  de  Flushing , il  y a quelques  femaines  j 
» je  voudrois  éviter  la  compagnie  qui  dîne  ici  ; 
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” conduifez-moi , je  vous  prie,  à fa  chambre.  « 
— Je  le  trouvai  dans  un  violent  accès  de  fièvre, 
les  yeux  égarés , il  fe  lève  à moitié.  — „ Ah!  mon 
» père,  eft-ce  toi?  — Que  je  te  tâte  : eft-il  bien 
» vrai  que  ceft  toi,  toi~meme,  mon  père?  — Ec 
il  fe  mit  a rire  & a pleurer  convulfivement.  — 
» Oui  , c eft  moi  , lui  dis-je , c eft  moi  -même  5 c’eft 
» moi,  ton  pauvre  père,  qui  n’eft  point,  & qui 
93  n a point  ete  coupable,  quoique  injuftement  ac- 
55  cufe  par  une  Lettre  anonyme  $ ôc  pnfonniec 
” pendant  trois  mois  : nous  ne  nous  féparerons 
99  plus,  mon  petit  ami  : nous  vivrons  ou  nous 
99  mourrons  enfemble.  « Pendant  plus  d’une  demi- 
heure,  nous  tînmes  nos  joues  baignées  de  nos  lar- 
mes, les  unes  fur  les  autres.  A4ais  nulle  defcrip— 
tion  ne  peut  peindre  une  fcène  auffi  touchante  ; 
elle  eut  pour  moi  des  charmes  inexprimables  : ce 
fut  la  fin  de  tous  mes  maux  ; elle  me  procura  le  re- 
tour de  la  joie  de  de  la  fanté.  Tel  en  fut  aufli  l’effet 
fur  les  organes  affoiblis  de  cet  enfant,  que  la  fiè- 
vre difparut  & ne  revint  plus  : — la  préfence  de  fon 
père  fit  plus  que  neuf  dofes  de  quinquina  qu’il  âvoit 
prifes  auparavant. 

Je  ne  fais  par  quel  hafard  la  compagnie  fut  in- 
formée de  mon  arrivée.  — A peine  nos  premiers 
tranfports  étoient-ils  pafles,  quelle  entra  dans  la 
chambre  où  nous  étions , précédée  du  Maître  & de 
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ia  Maîtreffe  de  la  maifon,  jeune , fraîche  8c  jolie. 
— Ally  (r)fe  trouvant  déjà  mieux  , fe  lève,  8c  les 
embralfe,  difant  : j>  Voilà  mon  père}  vous  me  l’a- 
» viez  bien  dit.  « — La  faculté  de  penfer,  les  ac- 
cens  de  la  voix  même  , me  manquèrent  dans  ce 
moment  imprévu.  — - Je  ne  pus  que  verfer  des  lar- 
mes , ferrant  leurs  mains  dans  les  miemïes , 8c  les 
plaçant  fur  mon  cœur.  — Les  Officiers , témoins 
de  cette  fcène  8c  inftruits  de  mon  hiftoire , en  pa- 
rurent attendris,  quoique  Anglois.  — Nous  devîn- 
mes les  héros  du  jour  : malgré  mes  fupplications  , 
l’enfant  fut  placé  fur  un  fopha , à coté  de  moi , 
dans  l’appartement  où  l’on  dînoit  ; mais  enivré 
de  la  véritable  joie  d’un  père  , raffafié  du  fomp- 
tueux  feftin  que  je  venois  de  faire,  je  ne  pus  rien 
manger.  — M . & Mde  Ferry  ajoutant  encore  à 
leur  générofité  inouie  , m’offrirent  Fafyle  de  leur 
toit,  jufqu’au  départ  de  la  Flotte  } j’y  reftai  près 
de  quinze  jours  , 8c  nous  revînmes  à New- 
York.  — Je  ne  jouis  pas  plutôt  de  la  liberté,  que 
j’en  emploiai  les  premiers  momens  à procurer  au 
Capitaine  Brown  j (s)  celle  de  retourner  chez  lui  fur 
fa  propre  caution.  Il  feroit  inutile  de  vous  donner 
un  détail  des  moyens  extraordinaires  dont  je 
me  fervisj  il  me  fut  cependant  impoffible  de  le 
voir , tant  eft  jaloufe  8c  méfiante  l’autorité  de  ces 
fiers  Anglois.  — Ce  digne  Vieillard , prétendant 
Tome  L D d 
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nie  devoir  plus  de  reconnoiffance  que  ifen  méritoif 
mon  zèle  3 voulut  abfolument  que  je  lui  envoyatfe 
mon  enfant,  jufqu’au  départ  de  la  Flotte:  je  lui 
obéis,  quoique  avec  la  plus  grande  réfilfance , 3 c 
ne  tardai  pas  à m’en  repentir.  Comme  ce  bon 
Vieillard  vivoit  fur  le  bord  occidental  de  la  rivière 
d 'Hudfon  3 je  fus  accufc  de  correfpondre  avec  les 
Rebelles } peu  s’en  fallut  que  je  ne  retournalFe  en 
prifon  : — j’avois  cependant  eu  la  précaution  d^en- 
voyer  mon  enfant  au  Bureau  de  la  Police , pour 
obtenir  la  permillîon  de  quitter  les  lignes  Britan- 
niques. — Peu  de  jours  après,  un  parti  de  Soldats 
Anglois , peints  en  noir,  fachant  que  le  Capitaine 
Brown  étoit  revenu  chez  lui,  3c  qu’il  étoit  riche, 
enfoncèrent  fa  porte  pendant  la  nuit,  enlevèrent 
ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux-  3c  parce  que  ce 
brave  Vieillard  s’étoit  défendu  , ils  lui  coupèrent 
une  oreille  , & lui  crevèrent  un  œil.  Ne  foyez 
point  furpris  de  ce  trait  , cette  guerre  a fourni 
mille  exemples  de  barbarie  ôc  de  rapine  plus  cruel- 
les encore.  — Jugez  quel  fut  l’effroi  de  mon  en- 
fant } je  le  fis  revenir  dès  que  j’en  fus  informé  j 
car  la  Plantation  de  cet  infortuné  Américain  étoit 
fituée  à la  pointe  de  Bergen  vis  à- vis  New-York  3 
fur  la  rive  occidentale  de  la  rivière  d 'Hudfon. 

Peu  de  tems  après , nous  nous  embarquâmes  fur 
une  Flotte  de  cent  quatre-vingt  dix  voiles,  deftinée 
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pour  1 Angleterre  j l’Ecofie  & l’Irlande.  Apres  fîx 
femaines  de  navigation , je  débarquai  à Dublin. 
Cinq  jours  apres  notre  arrivée  dans  cette  Capitale  , 
une  finguhère  circonftance  procura  à mon  jeune 
aiTi]  la  connoidance  8 c 1 amitié  d une  Dame  tres- 
refpedtable  , comme  fi  la  deftinée  vouloir  le  dé- 
dommager de  fes  anciennes  rigueurs  : — il  de- 
meura avec  cette  aimable  perfonne  pendant  tour 
mon  fejour  dans  ce  Royaume. 

De  mon  cote,  quoique  je  n’euffe  aucune  lettre 
de  recommandation , des  circonftances  non  moins 
heureufes  me  firent  éprouver  le  charme  de  l’hofpi- 
talite  Irlandoife  : je  n’oublierai  jamais  la  politeire,' 
la  franchife  & l’humanité  des  perfonnes  que  j’ai 
eu  le  bonheur  d’y  connoître.  — J’arrivai  enfin  dans 
ma  patrie  > que  je  n avois  pas  revue  depuis  vingt- 
fept  ans  1 ■ les  Tenfiations  de  joie  8c  de  plaifir 

que  j’y  ai  repenties  depuis , font  fupérieures  à toute 
defeription. 

Fafîe  le  Ciel,  qu apres  tant  d’années  de  meur- 
tres & de  conflagrations , & qu’après  un  orage  fi 
terrible,  le  courage,  la  fagefle  & la  perfévérance 
des  Américains  foient  enfin  couronnés  de  la  vidoi- 
re,  2c  récompenfés par  letabliflement  de  la  liberté 
& de  l'indépendance  ! — une  révolution  fi  heu- 
reufe , fi  inappréciable  , réparera  tous  nos  maux , 
8c  guérira  toutes  nos  blellures. 

Tome  I.  Dd  z * 
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Le  vif  intérêt  & les  tréfors  que  lui  prodigue  une 
des  plus  paillantes  Nations  de  l’Europe  , alTurent 
cet  heureux  évènement , mille  fois  plus  intéreffanï 
que  tous  ceux  qui,  jufqu’ici,  n’ont  fervi  qu’à  tein- 
dre inutilement  la  terre  du  fang  de  fes  habitans. 

Vienne  ce  beau  jour  ! c’eft  le  fouhait  de  tous  les 
Gens  de  bien  en  Europe,  & même  en  Angleterre* 

Adieu  S T.- J. 


NOTES . 


OM  du  Grand  Prévôt  Angîois. 


( 'j> ) Paul  Leger  , fils  d’un  bon  Colon  , & François  d’ori- 
gine ; il  a été  depuis  échangé.  — Telle  fut  la  foif  de  la 
vengeance  qui  3nimoit  ce  jeune  homme , & la  terreur  qu’il 
avoit  infpirée  à certains  Partilans  , qu’ils  ne  cefsèrent  de  le 
chercher  & de  l’attaquer,  jufqu’à  ce  qu’ils  furent  allez  heu- 
reux  pour  le  tuer.  Son  corps  reçut , après  être  tombé , trente- 
fept  coups  de  bayonnette. 

(c)  Province  voifine  de  celle  de  New-Yorck,  qui  n’en  eft 
divifée  que  par  la  Rivière  d’Hudfon  ou  du  Nord. 

(d)  Les  fouris , dont  il  y en  avoit  un  nombre  incroyable, 
jufqu’à  ce  qu’un  des  Prifonaiers  inventât  une  fin  gu  lier  e ma- 
chine qui  les  détruidt  prelque  toutes* 


( e )  Imprimeur  du  Roi. 

(/)  Ce  brave  homme  reçut  dans  cette  aéïioji  unique, 
deux  coups  de  labre , l’un  fur  la  tête,  & l’autre  fur  une  des 

épaules. 

O)  Tous  les  Champs  font  enclos  de  pali/Tades,  de  quatre 
pieds  & demi  de  hauteur. 

{h)  Il  a bien  tenu  parole;  peu  de  tems  après  avoir  été 
échangé  , il  périt  à la  tête  d’un  parti  Américain,  après  avoir 
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tué  pîufieurs  Anglois , & avoir  donné  des  preuves  d'une 
audace  & d’un  courage  extraordinaire. 

(i)  Une  des  premières  Bourgades  de  l’Etat  de  Conneéli- 
cut , à l’eft  de  New-Yorck. 

(/?)  Province  à l’eft  de  New-Yorck. 

(/)  Quelques-uns  de  Tes  Paroiffiens  , indignés  de  l’outrage 
fait  à leur  Pafleur  , traversèrent  le  Détroit  qui  fépare  le 
Continent  de  Plfle-Longue , & firent  prifonnier,  au  milieu 
des  Quartiers  des  Troupes  Angloifes  , un  Magiftrat  grand 
Royalifte  , que  les  fiers  Anglois  ne  purent  jamais  ravoir  fans 
donner  en  échange  le  Miniftre  Maiher . Jamais  je  n’ai  connu 
un  homme  croyant  plus  que  lui  à la  Providence  ; & jamais 
je  n’ai  connu  un  homme  qui  fût  plus  favorifé  par  les  cir- 
conftances.  — Il  arriva  parmi  nous  prefquenud;  des  Per- 
fonnes  inconnues  y de  la  Ville  de  New-Yorck,  le  firent 
habiller 3 lui  envoyèrent  de  l’argent,  &c  11  fortit  du  Prévôt 
mieux  équipé  & poffédant  plus  d’or  qu’il  n’en  avoit  jamais 
eu  à la  fois.  — C’eft  du  moins  ce  qu’il  nous  dit. 

(m)  Maifon  où  on  rafinoit  du  fucre  avant  la  Guerre , & 
devenue  une  des  Prifons  où  on  détenoit  les  Prifonniers  de 
Guerre  Arriéricains. 

(ji)  Dans  l’enfance  de  cette  Colonie,  les  Sauvages  détrui- 
firent  pîufieurs  Etabliffemens , en  attaquant  les  Colons  au 
moment  du  Service  Divin. 

(ci)  Détroit  entre  l’Ifle  de  Manhatati  ou  de  New-Yorck  , 
& celle  de  Najfau  y ou  Ijle- Longue  , qui  à baffe  - mer  pré- 
fente un  fpeétacle  effrayant  par  l’impétuofité  du  courant  & 
la  fituation  des  rochers.  De  bons  Pilotes  y ont  cependant 
conduit  des  Frégates  Angloifes. 

(p)  Jeune  Marchand  Anglois  établi  à New-Yorck  avant 
la  Guerre.  — Je  ne  Pavois  jamais  vu. 

( q ) Quelque  innocent  que  fût  un  Prifonnier , c’étoit  un 
crime  d’avoir  été  envoyé  aü  Prévôt  , aux  yeux  de  ceux 
même  par  l’ordre  defquels  on  y étoit  envoyé.  — 11  ne  pou- 
voit  jamais  en  fortir  fans  que  deux  Perfonnes  valables  ne 
répondiffent  de  fa  conduite  en  donnant  chacune  une  obliga- 
tion de  cinq  cens  guinées  , qui  dévoient  être  confifquées 
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?"  gro,fit  de  iene  fai  tîui>  au  premier  foupçon  que  donnoit 
la  redonne  cautionnée. 

(r)  Nom  de  l’Enfant  de  *** , qui  n’avoit  à cette  époque 
que  huit  ans  8c  demi.  r ^ 

(J)  ,Al’cien  Capitaine  de  Vaiffeau  Marchand  , pofledant 
avant  la  Guerre  une  ample  fortune  , acquife  par  fon  induf- 

trie  aujourd  hui  prefque  entièrement  détruite  par  les 
Anglois.  r 

Je  ne  puis  finir  ces  Notes,  fans  vous  donner  un  petit  dé- 
tai  du  fort  de  ce  brave  jeune  homme  , Paul  Léger  , dont 
aîtreule  captivité  a fait  tant  de  bruit  dans  cette  partie  de 

I Amérique.  C’eft  un  monument  de  cruauté  que  je  veux 
conferver , comme  on  conferve  quelquefois  les  reptiles  les 
plus  hideux  dans  de  1 efpnt-de-vin. 

Paul  Léger,  par  fon  activité  & fon  courage,  étoît  devenu 
la  terreur  de  certaines  gens  , qui  faifoient  la  contrebande 
avec  les  Anglois  en  dépit  des  Loix  expreffes  du  Pays.  La 
voix  publique  de  New-Ycrck  Paccufa  d’avoir  tué  une  cer- 
taine Perfonne  qui  n etoit  point  armée  , en  fortant  des  Lignes. 

* Il  Pr*s  enfin  , 8c  fans  aucun  examen  mis  dans  un 
cachot  de  huit  pieds  fous  terre  , pendant  près  de  quatre  mois. 

II  fut  expreffément  ordonné  qu’il  n’auroit  qu’une  livre  de 
pain,  & une  bouteille  d eau  par  jour;  & fur-tout  fans  au- 
cune viant  e — Au  bout  de  cette  période  on  le  conduifit  , 
avec  les  mêmes  fers,  dans  une  des  Chambres  d’en-haut  où 
il  y avoir  que  lque  jour  ; il  fut  attaché  par  les  fers  de  fes 
pieds  à une  chaîne , dont  l’autre  extrémité  étoit  fixée  au 
milieu  du  plancher;  il  fut  un  peu  mieux  nourri  dans  cette 
nouvelle  habitation  , 8c  après  quatorze  femaines  , on  l’é- 
changea enfin.  — De  ce  fait,  je  conclus  qu’il  n ’étoit  qu’un 
fimple  Prifonnierde  Guerre  , contre  lequel  s’étoit  déchaînée 
G perfécution  8c  l'inhumanité  ; chofe  dont  on  s'occupoit 
beaucoup  plus  a New-Yorck  qu’on  ne  fe  l’imagine. 
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